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PRÉFACE
Après tant de travaux remarquables publiés depuis le commencement du siècle sur la vie et l'œuvre du P. Bourdaloue, n'y a-t-il pas témérité à venir encore une fois réclamer l'attention du public sur un pareil sujet?
Que peut-on dire après M. Anatole Feugère, l'auteur justement regretté de l'ouvrage intitulé : Baurdaloue^ sa prédication et son temps (1)? Cette étude, la plus étendue, la plus complète qui ait été publiée jusqu'ici sur l'illustre orateur, laisse en effet peu à désirer ; cependant, tout en nous reconnaissant incapable de mieux faire, nous avons cru qu'il était possible de compléter le travail historique, critique et littéraire du docte professeur.
A nos yeux, Bourdaloue est plus qu'un orateur éloquent, un moraliste profond; c'est un prêtre, c'est un religieux, un apôtre envoyé de Dieu pour
(l) Paris, Didier, 1874. In-8".
travailler à ramendement des mœurs de son siècle, selon les règles de la foi; c'est un ouvrier habile et infatigable, destiné à cultiver le champ du Seigneur : c'est à ce titre que nous voulons exposer au public le fruit de nos Recherches sur sa vie et son apostolat.
Quand nous nous engageons à compléter les documents recueillis jusqu'à ce jour sur le P. Bourdaloue, nous ne promettons pas d'ouvrir de nouveaux horizons à cette existence toujours modeste^ recueillie et laborieuse. Bien que mêlé aux plus graves événements de son époque, le docte et pieux orateur cherchait l'ombre aussitôt que sa mission était remplie ; c'est cette ombre que nous cherchons à dissiper, non pour étendre sa gloire personnelle, mais pour découvrir, jusque dans les plus minces détails de sa vie, l'action apostolique qu'il exerce et la vertu religieuse qu'il met en pratique.
Les archives de la Compagnie de Jésus, les archives nationales et les mémoires du temps nous ont fourni de précieux renseignements qui permettent de suivre le P. Bourdaloue durant le parcours de sa longue carrière : des faits, inconnus jusqu'ici, donnent au récit un intérêt nouveau, ils projettent une vive lumière sur l'apostolat si fécond de notre orateur ; ses sermons ne sont plus alors de simples thèses de morale éloquemment développées, ils ont leur raison d'être dans les circonstances qui les accompagnent; les allusions prennent du corps et les
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pmntures de mœurs sont des réalités, sans devenir des personnalités.
Les mémoires dn temps, les correspondances de M"* de Sévigné, de la marqnise de Maintenon ; les soorenirs de M""* de Caylus ; les mémoires de M"* de Montpensier; les mémoires inédits du marquis de Sonrches, grand prévôt de la Cour; les mémoires de l'abbé de Cboisy et ceux de Saint-Simon, nous font connaître la Cour et tous les personnages qui paraissent sur cette scène mobile. Tous ces auteurs, il est vrai, n*ont pas la même autorité; mais, par l'ensemble de leurs dépositions, on arrive à apprécier équitablement les hommes et les choses.
Les notices qui méritent le plu^ notre conGance sont, sans contredit, celles que nous ont laissées nos ancêtres, sur la vie, les vertus et les œuvres du P. Bourdaloue. Nous signalons en premier lieu la Préface du P. Bretonneau, qui se trouve en tèle du premier volume de l'édition de 1 707 et années suivantes, en seize volumes in-S**.
En quelques pages, l'éditeur trace une exquisse complète de la vie de l'orateur; il fait connaître Thomme et ses œuvres, son caractère propre, sa méthode, ses ministères multiples qui, tous, témoignent de sa sagesse, de sa science et de sa charité ; il le présente aux lecteurs tel qu'il était aux yeux du monde, et le montre à ses frères comme un modèle de toutes les vertus religieuses.
Après le récit du P. Bretonneau, nous signalons
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deux autres documents recueillis par lui, et placés à la fin du troisième volume de Carême de cette même édition : une lettre du président de Lamoignon, l'ami le plus intime du P. Bourdaloue, et la circulaire par laquelle le P. Martineau, supérieur de la maison professe, annonce à ses confrères la mort du pieux orateur.
Dans la lettre qu'il adresse à une personne de ses proches, Lamoignon remonte à l'origine de l'amitié qui unissait sa famille au P. Bourdaloue, il décrit les qualités d'esprit et de cœur du saint religieux, énumère tous les services qu'il en a reçus, définit la nature de son éloquence et témoigne de sa haute réputation d'orafbur; il insiste sur les solides vertus qui l'ont distingué et dont il a été le témoin constant; il parle des charmes de son commerce, de la vivacité et de la droiture de son caractère, de sa condescendauce pour tous les hommes qui l'approchaient : « Très désintéressé dans l'exercice de son ministère, dit-il, Bourdaloue n'a jamais usé du crédit que son mérite lui avait acquis à la Cour, pour son intérêt personnel. » C'est surtout comme directeur et conseiller que Lamoignon apprécie le P. Bourdaloue; on peut l'en croire, il parle d'expérience.
Le P. Martineau, supérieur de la maison professe, dès le lendemain de la mort du P. Bourdaloue, envoya à ses confrères une lettre oîi il annonçait la perte que la Société venait de faire. Il s'applique à
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faire connaître le religieux exemplaire; il le suit dans l'exercice du ministère, au tribunal de la pénitence, dans la direction des âmes; il le loue d'avoir BU joindre les vertus de son état aux grands talents dont Dieu l'avait pourvu, de s'être toujours montré insensible aux louanges qui venaient au-devant de lui, enfin d'avoir vécu de telle façon que la médisance n'a jamais pu l'atteindre. Le P. Martineau s'étend, en finissant, sur sa mort édifiante. Au mois d'août suivant , cette lettre circulaire fut insérée dans Ie9 Mémoires de Trévoux.
Avant ces trois notices, divers éloges avaient été publiés dans les journaux du temps par d'autres admirateurs de Bourdaloue, tous gens du monde, mais, par position, instruits et justes appréciateurs de ses vertus.
Le premier que nous connaissions a été publié dans le Mercure de 1696 (1). C'est un éloge du P. Bourdaloue, directeur des âmes et prédicateur; il est attribué à l'abbé de Fourcroix.
On doit à la comtesse de Pringy une biographie qui mérite l'attention, bien qu'elle ait été assez légèrement jugée par M. Villenave, éditeur des Sermons de Bourdaloue, publiés à Versailles, en 18i2.
Par ses alliances, M"* de Pringy était liée d'amitié avec M"* de Chamillart-Villate, sœur de notre reli-
(1) Décembre, pp. 106-113.
gieux ; elle avait appris par elle beaucoup de détails sur ses premières anDées, et c'est par M"""* de Pringy qu'ils sont parvenus jusqu'à nous. On comprend l'intérêt qui s'attache a ses souvenirs.
Tels sont les mémoires les plus authentiques que l'on puisse consulter pour connaître la vie du P. Bourdaloue«
Les critiques de l'orateur se multiplièrent au dixhuitième siècle ; c'était le r^ne des écrivains, des historiens, des philosophes et des encyclopédistes. L'homme de lettres, à cette époque, est verbeux, suffisant; il juge à tort et à travers, il touche à tout sans songer à bien penser; il n'a qu'un but, c'ert de parler avec grâce, même aux dépens de la justice, de la vérité et de l'honnêteté et surtout au détriment de la religion et de ses ministres. Aussi n'attachonsnous qu'un intérêt médTocre aux propos des gens de lettres de cette époque : Voltaire, d'Alembert, Marmontel, de La Beaumelle, La Harpe et beaucoup d'autres rhéteurs, d'un moindre renom, ont critiqué les écrivains et les orateurs du siècle précédent, ils ont tous rendu justice au P. Bourdaloue, mais tous ne s'expriment pas avec la simplicité grave de d'Aguesseau; la plupart émettent des arrêts et les imposent; ils entourent leurs éloges de lesetric* tions qui jettent du doute sur la sincérité de leur estime. Vers la fin du siècle, au moment où la secte philosophique se prépare à frapper de mort la Société de Jésus, l'auteur des Querelles Uttéraùres,
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l'abbé Irailh, s'élève contre Torateur qui a fait tant d'honneur à ses confrères; en bon disciple de Voltaire, il ment à toutes les traditions, et jette, dans le monde littéraire, une semence de préjugés gui ne 'sont point encore étouffés. C'est par lui qu'arrivent, à notre siècle, la fable de Bourdaloue aux yeux fermés et autres énormités dont certains dialogues de Fénelon, longtemps inconnus du public, auraient fait la confidence.
L*abbé Maury, l'un des rhéteurs les plus distingués de la fin du dernier siècle, est un des plus éloquents apologistes de Bourdaloue; par malheur, il n'y a pas plus de suite dans ses pensées que dans sa conduite; dans la même page, il se donne à luimême les plus solennels démentis.
Le dix-neuvième siècle n'ajoute aucun renseignement nouveau sur la vie d-e l'orateur et nous présente de nombreux panégyristes : M. Sainte-Beuve, dont la critique est si juste quand il oublie qu*il est homme de secte, s'occupe de Bourdaloue dans ses Cameriet du Lundi, et dans son Histoire de Port- Royal; on se douterait difficilement, en parcourant ces deux ouvrages, qu'on est en présence du même tribunal. Dans YEi»Unre de Port-Royal, compilation qui a la prétention d'opposer une école bruyante et stérile à une autre école dont on redoute le triomphe, Sainte-Beuve traite Bourdaloue avec une désinvolture qui fait peu d'honneur à son goût; da&s ies Causeries, au contraire, le littérateur est
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juste, complet et digne de toute confiance, à quelques mots près.
Nous consultons encore M. Nisard, un des oracles de rÉcole universitaire. M. Nisard paMe en bons termes de Bourdaloue; mais, encore ici, il se fait le propagateur des préjugés d'école et retire d'une main ce qu'il accorde de l'autre. Âpres M. Nisard, ses élèves n'ont pas cru pouvoir faire mieux, ils n'ont rien ajouté à la gloire de l'orateur et n'ont rien retranché des critiques souvent exagérées de leurs devanciers; ils ne se distinguent que par le tour de phrase ou le lour d'esprit qu'inspire l'opinion du jour. Nous pourrions nommer ici l'auteur des Orateurs sacrés à la cour de Louis XIY, aussi bien que M. Paul Albert, l'un des conférenciers littérateurs qui se sont donné la mission de façonner l'idée moderne. Ces messieurs, pour secouer le joug des préjugés régnants, ont essayé de porter atteinte à la réputation du P. Bourdaloue; grâce à Dieu, ils ne feront pas école.
Parlons encore de quelques écrits publiés sur le même sujet, sous divers titres.
M. ProGlet, professeur agrégé de l'Université, publia, en 1869, sous le titre de Rhétorique de Bour^daUme, une notice, où l'érudition littéraire s'unit aux charmes du style; nous pouvons toutefois ajouter que le Traité de rhétorique appartient beaucoup plus à M. Profilet qu'au P. Bourdaloue. Le manuscrit d'Alençon, reproduit par l'éditeur, ne présente pas
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toutes les preuves d'authenticité voulues; en outre, il n'est pas assez scrupuleusement traduit pour qu'on puisse en faire honneur à Tillastre religieux.
En 1876, M. Frédéric Poulin, licencié es lettres, publie une étude intéressante, rédigée dans le meilleur esprit.
M. Ferdinand Belin, docteur es lettres, inspecteur d'Académie, a donné au public un travail curieux sur la Société française au dix-septième siècle^ d'après les Sermons du P. Bourdalove. C'est un travail d'érudition qui prouve une grande lecture, une prodigieuse mémoire et de Thabileté dans l'application des menus faits, des petites et grandes intrigues du dix-septième siècle, aux détails de mœurs qu'expose le P. Bourdaloue.
Nous regrettons que M. Belin n'ait pas pensé à secouer le joug des idées régnantes pour apprécier l'osuvre du P. Bourdaloue; puisqu'il connaissait si bien l'esprit et les mœurs du dix-septième, il eût été conforme à toute règle de justice et de goût de ne pas demander au prédicateur du roi, des discours démocratiques contre le gouvernement du temps, d'autant plus que nul prédicateur ne s'est montré plus indépendant que le nôtre, nul ne s'est montré plus véhément défenseur des véritables intérêts du peuple, surtout en rappelant aux riches et aux grands de la terre leurs devoirs envers les pauvres. Nous regrettons de le voir insinuer, avec M. Paul Albert, que les orateurs sacrés du dix-septième siècle
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ne se sont pas occupés des misères du peuple; nous montrerons à ces hommes de lettres qu'ils sont dans Terreur.
Après avoir parlé de la critique si saine et si bienveillante de M. Sainte-Beuve dans ses conférences littéraires, nous devons rapprocher, de la critique d'un libre-penseur, la critique du libre examen représentée par M. Yinet. Pasteur de l'Église réformée, M. Yinet rédigeait en 1843 la revue protestante et littéraire, le Semeur; dans cette revue, il a inséré plusieurs leçons vraiment remarquables sur le P. Bourdaloue; on doit regretter qu'il se soit cru obligé de payer tribut à son école et de déparer ainsi l'honnêteté de son discours. Si l'on veut bien ne pas tenir compte des tirades haineuses contre l'enseignement des Jésuites, préparées en collaboration avec M. Quinet, on trouvera dans ses ^préciations, de la sagesse, de la finesse et de la profondeur. Bourdaloue, comme orateur moraliste, est sainement jugé et ses censeurs redressés.
On trouve dans une autre revue, la Bewke des Cours littéraires j sous la signature de M. Weiss, année 1866, des jugements très bien formulés siir Bourdaloue.
Au sortir de la tourmente révolutionnaire, dans les premières années de notre siècle, on éprouva
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bientôt le besoin de faire revivre les grands écrivains de la France : Bossaet, Bourdaloue, Fénelon.
Dès l'année 18i2, M. Yillenave publiait, à Versailles, une édition des œuvres de Bourdaloue en seize volâmes in-8*. Cette belle édition est précédée d'une notice historique et littéraire, précise et aussi complète qu'il était possible de la rédiger à cette époque.
A la fin du dernier volume, l'éditeur a rassemblé de nombreux documents : la Vie du P. Bourdaloue par Bf de Pringy, la lettre du P. Martineau, celle de M. de Lamoignon. A la suite de ces diverses pièces, empruntées à l'édition princepg de Rigaud et du P. Bretonneau, viennent quelques lettres de BcMirdalotte; une première lettre à Al""^ de Maintenon, 8ur le qniétisme ; une autre lettre à la même, où il tnce le plan d'une vie chrétienne, avec une lettre supplémentaire; deux lettres à Santeuil, dianoine de Saint-Victor, à Toccasion de l'épitaphe d'Amaûld; enfin, une lettre à M. de Lamoignon.
M. Villenave a eu, le premier, l'idée de publier les jugements de divers auteurs sur les sermons du P. Bourdaloue ; il les emprunte à tontes les époques littéraires qui nous séparent du dix-septième siècle. U cite La Bruyère, M"" de Maintenon, M"* de Sévi^é, Boileau, et antres; il ajoute le témoignage de {^usieurs critiques du dix-huitième siècle: de l'abbé d'Olivet, de l'abbé Trublet, de Voltaire, de La Harpe, de Maury et d'autres que nous citons dans notre ouvrage.
À la saite des jugements, nous trouvons une notice détaillée sur les premières éditions des œuvres de Bourdaloue. Une table des matières traitées par Bourdaloue, une autre table des Pères et auteurs cités par l'orateur, terminent l'ouvrage. Entre les deux tables, on a intercalé un avertissement de M. J.-B.-M. Gence sur les sources sacrées où le P. Bourdaloue a puisé pour la composition de ses discours; il compte jusqu'à soixante-dix Pères consultés et cités par lui, et sur chacun d'eux il donne quelques renseignements biographiques; cette table est d'un grand intérêt et peut être d'une grande utilité.
Dans l'édition des Œuvres complètes de Bourdaloue, publiée par Méquignon-Havard, en 1826, on trouve, au commencement du premier volume, tous les documents que nous venons de citer, les notices, les lettres, les jugements des principaux critiques des dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles.
M. Labouderie a publié en i 829 une notice sur la vie et les œuvres de Bourdaloue, qui se trouve en tête de l'édition publiée par Gauthier frères et G', à Paris et Besançon.
Citons encore les OEuvres complètes de Bourdaloue, publiées, dans ces derniers temps, par des prêtres de l'Immaculée- Conception de Saint-Dizier, en quatre volumes in-4'' à deux colonnes, 1876, troisième édition. Nous y lisons avec intérêt une notice
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étendue sur Bourdaloue, composée avec les éléments que nous connaissons; cette édition, imprimée sans luxe, a son originalité. Les abrégés des sermons ont été mis en tête de chaque discours. A la fin du quatrième volume, après la table des matières, empruntée à l'édition de Versailles, les éditeurs ont placé une table des textes de l'Ëcriture sainte, commentés par Bourdaloue; et dans le corps de l'ouvrage, les textes de l'Écriture, cités par l'orateur, sont indiqués par chapitre et verset, avantage que nulle édition antérieure ne présente.
L'œuvre de M. Anatole Feugère, nous le répétons, est sans contredit, le travail le plus complet que nous ayons sur le sujet qui nous occupe.
Sauf quelques réserves, nous présentons cette critique de Bourdaloue et de ses œuvres comme à peu près irréprochable; on y retrouve bien le rhéteur; mais on y trouve toujours le chrétien, le chrétien de bonne foi, même quand il parle sous l'influence de certains préjugés; il traite son sujet, avec érudition, avec goût et amour.
Au commencement de la préface, l'auteur donne le plan de son ouvrage.
L'introduction qui suit est une biographie de Bourdaloue, à laquelle M. Feugère joint une notice bibliographique ou histoire de ses œuvres.
Dans la première partie du travail, l'auteur entre dans son sujet, en parlant de l'éloquence de Bourdaloue; il traite de sa "composition et de sa
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méthode dans un premier chapitre, et dans le second, du style et de l'action.
Dans la deuxième partie, M. Fougère s'oocupe de la doctrine eiraeignée par le P. Bourdaloue, du dogme dans le premier chapitre^ de la morale dans le second.
Dans la troisième partie, il parle de la peinture morale ; le chapitre premier traite de la peinture du cœur humain; le chapitre second» de la peinture des mœurs du temps. Toutes les preuves sont empruntées aux sermons dont on trouve de nombreux extraits, liés avec le corps de Touvrage par des réflexions critiques et historiques.
Lorsque nous avons commencé notre étude sur Bourdalone, nous savions depuis longtemps que M. Feugère avait répondu à l'appel de l'Académie française jalouse de payer, elle aussi, son tribut à la gloire de l'orateur Jésuite, et bien qu'il n'y eût aucun doute sur le succès de l'entreprise, nous avons eu foi dans notre mission et nous n'avons pas reculé devant le danger d'une concurrence loyale.
La mort en enlevant aux belles-lettres un homme aussi éminent en science, en littérature et en vertus solidement chrétiennes, nous a privé d'un maître que nous aurions consulté et dont les avis nous auraient été précieux ; nous ne lui devons plus que des prières en retour des satisfactions qu'il nous a procurées, et de l'honneur que lui, universitaire, fait au célèbre Jésuite ; elles lui sont données d'un
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grand cœar et nous espérons payer largement notre dette •
Noas avons nommé jusqu'ici les historiens et les critiques qui ont parlé de Bourdaloue ; il nous reste à faire connaître la marche que nous comptons suivre pour arriver à notre but.
Le but que nous nous sommes proposé, étant de fiùre connaître et apprécier le P. Bourdaloue, comme l'un des religieux les plus exemplaires de la Compagnie de Jésus au dixHseptiëme siècle, puis, en second lieu, comme un apôtre éloquent, nous commencerons par mettre au jour les détails les plus minutieux de sa vie; par là, nous espérons rectifier bien des erreurs trop facilement accueillie par les biographes.
Nous présenterons le journal de sa vie, d'après nos mémoires; nous le suivrons ainsi année par année et presque jour par jour : des détails topographiques et historiques sur chacun des collèges qu'il a habités, nous rendrons sa présence plus sensible.
Malgré les préjugés modernes, nous prendrons intérêt à relever ses vertus religieuses, à le montrer humble, laborieux, dévoué, obéissant, ami de la pauvreté jusqu'au scrupule. Nous imiterons ainsi
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nos anciens biographes, sans crainte de voir les événements de sa vie diminuer en rien le mérite de ses vertus.
C'est aux faits, et non point à notre plume, à faire réloge du P. Bourdaloue; s'il en rejaillît quelque gloire sur sa Société, nos lecteurs ne trouveront pas mauvais qu'au milieu du débordement d'injures qui se débitent chaque jour contre les Jésuites, une voix s'élève et rende hommage à la vérité.
Aussi modeste que zélé pour la plus grande gloire de Dieu, Bourdaloue fuyait l'éclat sans s'épargner le travail. Dans sa longue carrière, on retrouve partout son action, mais sa personne échappe, et il n'est pas toujours facile de se rendre compte du rôle qu'il remplit, môme quand sa présence est assurée. Par les études auxquelles nous nous sommes livré, nous avons la confiance d'avoir suivi sa trace, et par le développement des faits empruntés aux témoignages des contemporains et des sermons eux-mêmes, nous arrivons à lever le voile qui couvre ses mouvements.
Hâtons-nous de prévenir le lecteur que nous ne mettrons pas sa patience à l'épreuve en lui donnant une sèche analyse de tous les sermons connus du P. Bourdaloue; quoique nous en ayons cité un grand nombre, beaucoup d'autres resteront dans l'ombre. Le plus difficile n'était pas de choisir les sermons les plus remarquables, les plus riches en allusions aux événements et aux mœurs du
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temps, ils sont assez connus; l'important pour nous était de trouver un cadre, dans lequel nous pussions faire ressortir et présenter sous leur vrai jour les traits caractéristiques de l'homme, de l'orateur et de l'apôtre; c'est ce cadre, ce programme que nous avons maintenant à exposer, pour mettre le lecteur en mesure de nous suivre avec plus de confiance.
Le travail que nous présentons au public sous ce titre : Recherches historiques et littéraires sur Bourdaloue, contient deux parties.
Dans la première, nous faisons connaître l'homme, son origine, sa famille, son éducation. Nous le suivons dans la vie religieuse, au noviciat, aux études, à la régence, dans les différents offices qui lui sont confiés, en province et à Paris, où il est fixé définitivement et remplit, avec le succès que chacun sait, la mission dont nous avons à rendre compte.
Cette première partie est une biographie complète du P. Bourdaloue, accompagnée d'appendices, où Ton trouve des détails utiles pour Tintelligence des faits que nous avons à raconter.
La seconde partie expose les diverses œuvres du P. Bourdaloue ; elle comprend quatre livres.
Dans le premier, nous étudions son œuvre litté-
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raire. Nous commençons par dire un mot des progrès de l'éloquence de la chaire à Paris, depuis les premières années du siècle, jusqu'à l'apparition de Bourdaloue dans les chaires de la capitale.
Avant d'aller plus loin, nous répondons à une question qui peut être soulevée : Avons-nous les œuvres authentiques du P. Bourdaloue? La réponse est affirmative avec quelques restrictions que suggèrent les méthodes adoptées par les éditeurs du dix-septième siècle.
Revenant à Bourdaloue orateur, nous examinons les caractères de son éloquence. Nous plaçons en premier lieu la vogue dont il a joui, vogue universelle et permanente qui le place au premier rang des orateurs de son siècle. Ses qualités personnelles, disons mieux, ses vertus toutes sacerdotales, en font l'orateur par excellence, défini par les anciens, mr bonus dicendi peritut; à l'art de bien dire, il joint le mérite de bien vivre; sa parole est toute resplendissante de foi, de raison et de bon sens, et ce qui lui donne un succès merveilleux, c'est qu'il ne poursuit qu'un seul but, avec une constante énergie : la réforme des mœurs publiques.
Quant à la méthode, nous ne nous faisons pas illusion, elle est compassée. L'orateur énumère avec un soin trop scrupuleux les diverses parties du squelette qu'il doit animer de son souffle puissaut. Malgré cette servitude que Bourdaloue s'impose, personne n'est plus libre dans ses mouve-
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ments; les riches expositions de doctrine, les mouyements d'éloquence, arrivent à son commandement, suivant les exigences du moment et de l'auditoire, et toujours ils sortent des entrailles du sujet. Nous terminons par des observations sur le style du P. Bourdaloue , nous voulons dire sur sa diction^ qui était nette mais rapide; son action^ qui était parfois exagérée, mais entraînante; et nous donnons quelques exemples de Y onction de sa parole.
Le deuxième livre expose l'œuvre apostolique de Bourdaloue à la cour de Louis XIY. Nos recherches puisent tout leur intérêt dans l'importance des personnages en présence, et dans le résultat final de la mission de l'orateur. Le chapitre premier, met l'orateur en présence du roi, et nous affirmons, avec preuves à l'appui, qu'il a été l'instrument le plus efficace de sa conversion.
Devant Louis XIY, Bourdaloue procède avec une méthode qui se ressent de l'étiquette de cour, en ce qu'elle a de sensé ; il parle avec respect, avec noblesse, mais toujours avec autorité; il gagne à chaque discours le terrain qu'il veut gagner. S'il ménage les susceptibilités royales, c'est qu'il sait que le vice du roi tient plus au défaut d'éducation qu'à la perversité du cœur ; il arrivera cependant à son but, et le pénitent lui saura gré de n'avoir pas brisé le roseau du premier coup.
Il ne ménage pas les leçons aux courtisans, non plus qu'aux femmes qui escortent le souverain ; il
leur tient un langage sévère, parfois dur ; et, dans un temps et dans un lieu oh elles dominent seules, il les traite avec l'autorité et le dédain que méritent leurs scandales.
Le ministère du P. Bourdaloue n'est pas renfermé dans l'enceinte de la Cour : c'est à la Ville qu'il donne plus librement carrière à son zèle.
Ici nous le retrouvons, docteur, réformateur et consolateur.
Le livre troisième expose la mission de Bourdaloue dans le monde, surtout à Paris, oii il a presque toujours vécu.
Devant la société parisienne, il traite des devoirs de la famille ; de la vie chrétienne, opposée à la vie scandaleuse du temps; s'il va dans le monde, il ne se livre pasf il se prête à ses amis ; quand il se rend à Bâville^ au château de Lamoignon, on sait les intentions qui le conduisent; c'est la reconnaissance, c'est un noble retour d'amitié, c'est le légitime désir de porter en tout lieu la bonne odeur de la vertu solide et aimable.
Il plaide la cause du clergé, demande des secours pour assister les séminaires en fondation, et travaille à la réforme des mœurs cléricales.
Les communautés religieuses l'appellent souvent pour célébrer les vôtures ou les professions, soit au Garmel, soit à la Visitation Sainte-Marie, soit dans les autres monastères de la capitale.
On recherche sa direction, et il se prête à ce mî-
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nistère délicat dans la mesure de ses forces et de son temps. A cette occasion, nous suivons Bourda* loue dans ses rapports avec M'"'' de Maintenon et nous montrons quelle heureuse influence il a exercée sur cette femme célèbre et trop peu connue.
Le P. Bourdaloue consacre aussi une notable partie de son ministère aux œuvres de charité. Dans les assemblées, il use de sa haute autorité auprès des dames, pour leur imposer la charité envers les pauvres, envers les orphelins et les enfants abandonnés, envers les prisonniers les plus vulgaires et les prisonniers d'Ëtat; il se rend au chevet des moribonds qui demandent, en grand nombre, la consolation de mourir entre ses bras.
Dans le quatrième livre de la deuxième partie de l'ouvrage, nous étudions FOEuvre polémique du P. Bourdaloue. On trouvera, sous ce titre, les discours ou extraits de discours dans lesquels, avec sa lucidité et sa fermeté ordinaires, Bourdaloue combat les grandes erreurs du temps avec leurs conséquences morales : le protestantisme, le jansénisme et cette société dangereuse de prêtres politiques et courtisans que Ton a désignés depuis sous le nom
de gallicans.
Que pense Bourdaloue du protestantisme en France, à la fin du dix-septième siècle? L'erreur importée d'Allemagne et de Genève, fomentée en France par les Anglais et les Hollandais, aspirant^ sous des prétextes spécieux, à bouleverser l'ordre
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des gouvernements, le protestantisme, en un mot, n'est à ses yeux qu'une insurrection, qui demande la lumière et Tinstruction pour les égarés, et la fermeté contre les agitateurs. Il y va du salut de la France et de la religion .
Bourdaloue, en parlant des missionnaires envoyés par tout le royaume pour ramener à la vérité les frères égarés, nous fait connaître le véritable esprit du catholicisme; et dans l'éloge de Henri de Gondé, il nous dit quel jugement il faut porter sur cette horde de barbares soudoyés par les ennemis du pays, qui entraînaient à leur suite un pauvre peuple ignorant et victime, alors comme aujourd'hui, des tribuns et des sophistes.
La mission du P. Bourdaloue à Montpellier, entreprise par ordre du roi, méritait une mention à part; nous entrons à ce sujet dans des détails inconnus jusqu'ici. Nous commençons par exposer la marche envahissante de l'erreur dans le Languedoc, les conspirations, les intrigues des Hollandais pour attirer à eux, non pas des ouvriers habiles, mais des soldats contre la France; nous recueillons l'opinion du temps dans toutes les classes de la société.
Enfin, le P. Bourdaloue arrive à Montpellier en 1686, il y prêche le Carême; tous les mémoires attestent l'accueil qui est fait au Prédicateur envoyé par le rai. Bourdaloue, dès son premier discours, proteste contre cette affluenoe qui ne prouve, suivant lui, qu'une grande curiosité et non point le
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désir sincère de se convertir : <( Eh bien soit, répond-jl, dans un chaleureux langage , venez entendre un orateur auquel vous faites une célébrité qui le touche peu, mais faites ce qu'il vous dira : Laudas tractantem^qucdrofacientem.ù II leur parlera de la fin de rhomme, de la loi du jeûne ou de la mortification chrétienne, de la parole de Dieu, de l'Eucharistie, de l'obéissance à l'Église, du culte des saints, de la prière pour les morts, du purga-* toire.
Les détails de cette mission méritent d'être suivis ; si les résultats ne furent pas ce que l'on pouvait espérer, le germe d'un retour fut répandu sur cette terre , où les mauvaises herbes finirent par ôtre étouffées. Les événements dont nous exposons le récit, montrent aussi combien étaient pures les intentions du roi, combien honnêtes et chrétiennes étaient les mesures prises pour arriver à rame^ ner les dévoyés à la foi traditionnelle, avant la lever de boucliers qui amena de cruelles représailles.
Une autre secte ennemie de l'Église et de la France, le janténùme^ trouva dans le P. Bourdaloue on adversaire redoutable. Quoique des critiques modernes aient voulu donner le change à l'opinion publique, en mettant le P. Bourdaloue au nombre des hommes qui ont fait honneur à l'école de Saint-Gyran, il n'est personne un peu sensé qui confonde la iévériié chrétienne du P. Bourdaloue avec
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la sévérité draconienne et hypocrite de l'école de Port-Royal. •
L'histoire de la lutte que Bourdaloue a soutenue contre l'école de Port-Royal, commence par un court récit de l'établissement du jansénisme à Paris et de ses progrès jusqu'en 1669, date de la paix de Clément IX ou de l'Église, et date de l'arrivée de Bourdaloue à Paris. Nous donnons les noms des partisans du jansénisme à la Cour, à la Ville, dans l'Église, et de ses prédicateurs au moment oh Bourdaloue apparaît.
L'orateur exposera lui - même les doctrines de l'Église contre les erreurs de la nouvelle école, sur la grâce, sur la prédestination, sur la morale chrétienne, le rigorisme pratique, la fréquente communion dans le sens des jansénistes, enfin sur la dévotion à la sainte Vierge.
Le gallicanisme qui conduisait à l'asservissement de l'Église, n'aurait pas traversé près de deux siècles entouré du respect de quelques hommes sérieux, s'il avait été possible de voir dès le premier jour et de connaître bien clairement le but des promoteurs; ses apologistes actuels sont assez connus pour dissiper les doutes et pour convaincre tout homme de bonne foi que les tenants de cette erreur schismatique, n'ont jamais pu avoir un but avouable, ni au point de vue religieux, ni au point de vue politique. La conduite des Golbert et des Letellier, ministres et prélats, auteurs des Assem-
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blées de 1681 et 1682, a montré surabondamment que le bien de l'Église était étranger à leur complot. Eux aussi avaient su former des Assemblées électives avec des membres choisis pour raviver des lois existantes contre toute justice et tout droit. Avouons-le, la matière était délicate, et la majesté royale que l'on croyait compromise en contestant ses droits usurpés, imposait silence et mettait les consciences dans un triste état de contrainte.
Le P. Bourdaloue s'est montré discret sur cette matière; mais s'il n'a énoncé aucune proposition approbative, il a parlé un langage qui ne laisse aucun doute sur ses convictions : il affirme les droits de l'Église, les droits du Souverain Pontife, sans restriction aucune; il blâme amèrement ceux qui cherchent toujours à s'insurger contre ses décisions et à restreindre son autorité spirituelle.
Tel est le plan général que nous avons suivi pour embrasser la vie et l'apostolat du P. Louis Bourdaloue; Dieu veuille que nous ayons traité notre sujet avec l'étendue convenable et dans les termes les plus dignes du sujet.
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DES FAITS GÉNÉRAUX ET PARTICULffiRS Qtl ONT RAPPORT A LA VIE ET A L'APOSTOLAT DU P. BOURDALODE
1632. 20 août. Naissance de Louis Bourdaloue.
— 29 août. Il est baptisé au Fourchaud, Tune des paroisses
supprimées de la ville de Bourges.
1034. 9 janvier. Baptême d'Anne Bourdaloue. 1637. 10 juillet. Naissance de Robert Bourdaloue, mort en bas
âge.
1640. Bourd. au coll. Ste-Marie, S. J., à Bourges, cl. de cinquième.
1641. — — — quatrième».
1642. — — — troisième.
1643. — — — humanités.
1644. — ^ — \vo rhétorique.
1645. — — — 2« rhétorique.
1616. — — — 1'» philosophie. 1647. — — — 2« philosophie. 16iS. Août. Se rend au Noviciat de la G« de Jésus, à Paris.
— Août. Son père va le reprendre et le ramène à Bourges. 10 novembre. Il rentre définitivement au Noviciat de la
Compagnie de Jésus, à Paris.
1 649 . — Il est au Noviciat de Saint-François-Xaviei-, au faubourg Saint-Germain, deuxième année.
1650. l^^** octobre. Il est professeur de cinquième à Amiens.
1651. — — quatrième —
1652. — — troisième — *
1653. — — humanités —
1653. l^** octobre. Mariage d'Anne Bourdaloue, sa sœur, avec
Chamillart-Villatte.
1654. 6 octobre. Professeur d'humanités à Orléans.
1655. l*** octobre. Scolastique de philosophie au collège de Gler-
mont, à Paris.
1656. •— Scolastique de théologie, première année.
1657. — — deuxième —
1658. — — troisième —
1659. — — quatrième —
— Etudes préparatoires au ministère de la prédication.
1660. n est ordonné prêtre. — Professeur de rhéto-
rique à Rouen.
1661. — Professeur de logique.
1662. — — de physique.
— — Confesseur des congrégations d'hommes.
1663. — Collège de Rouen. Professeur des cas de
conscience. Confesseur des congrégations d'hommes.
1664. — Troisième année de probation, à Nancy.
1665. — Préfet des études au collège d'Eu. Prédicateur
à l'église. Gonsulteur.
1666. 2 décembre. Il fait les vœux solennels de profès, à Eu. Se
rend à Amiens. Il est prédicateur à Amiens. Confesseur à l'église et à la Congrégation des Écoliers.
1667. — Il est prédicateur au collège de Rennes. Con-
fesseur à la Congrégation des écoliers.
1668. — Confesseur à l'église du collège de Rouen.
La peste à Rouen.
— 2 mai. Paix d' Aix-la-Chapelle.
1669. 19 janvier. Bref de Clément IX, ou paix de l'Église.
— Fin d'octobre. Est envoyé à Paris, à la maison professe,
puis au Noviciat.
— — Prêche l'Octave des Morts à Saint-Louis de
la maison professe.
— — Prêche l'Avent à Saint-Louis.
1670. !«' novembre. — la Toussaint à la Sainte-Chapelle de * Saint-Germain«en«Laye.
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1670. Décembre. Prêche l'Avent aux Tuileries, les Dominicales
à Saint-Louis.
4671. 11 février. Prêche le Carême à Notre-Dame de Paris.
— 23 mars. Ouverture du Jubilé à Notre-Dame.
— 27 mars. Prêche la Passion à Notre-Dame.
— 29 novembre. Prêche TAvent à Saint-Jean-en-Grrève.
1672. 17 janvier* Fête de la canonisation de saint François-
Xavier à la maison professe.
— — Prêche le Carême à la cour de Versailles.
— — — la Semaine sainte à Saint<<7ermain de-
vant la cour.
— — Conquête de la Hollande,
— — Prêche TAvent à Saint-Louis de la maison professe.
1673. 17 février. Mort de Molière.
^- — Prêche le Carême à Saint-Eustache.
— 31 mars. Prêche la Passion à Saint-Eustache, devant
Monsieur, frère du roi.
— Décembre. H console le maréchal de Grammont sur la
mort de son fils, le duc de Guiche, mort à Tannée.
1674. Mars. Prêche le Carême à la Cour. Il y fait des merveilles,
dit M»« de Maintenon.
— 19 avril. La duchesse de La Vallière entre au Carmel.
— 6 juin. Elle prend l'habit au Carmel.
— Juillet- Août. Guerre du Palatinat.
— 29 octobre. Mort du P. Ferrier, confesseur du roi.
— 27 novembre. Bourdaloue assiste le chevalier de Rohan,
condamné au dernier supplice.
1675. 2 mars. Le P. de la Chaise, nommé confesseur du roi.
— Mars. Bourdaloue prêche à Saint-Germain-rAuxerrois.
— 13 avril. Le roi fait ses Pâques. Éloignement de M»"" de
Montespan.
— 26 juin. Profession de M»« de La Vallière aux Carmélites.
— 12 juillet. Procession de Sainte-Geneviôve pour obtenir
la cessation des pluies.
— 27 juillet. Mort de Turenne.
— 1»' novembre. Le roi communie à la Toussaint.
1676. 2 février. Bourdaloue prêche la Purification et le Carême
à Saint-Germain-en-Laye.
1676. 4 avril. Samedi-Saint^ le roi communie.
— 2 juillet. Dédicace de Téglise Saint-Louis de la maison
professe.
— 16 juillet. Exécution de la marquise de Brinvilliers.
— 18 juillet. Bourdaloue prêche la prise d'habit de la fille
du comte d'Harcourt, à Montmartre.
— 14 novembre. Le prince de Gondé et le duc d'Enghien
conduisent le duc de Bourbon au collège de Glermont.
1677. Bourdaloue prêche le Carême à la cathédrale de Rouen.
— Juin. Prêche la prise de voile de M^^* de Ganapeville, aux
Carmélites de la rue du Bouloi.
— 21 septembre. On trouve un billet d'empoisonnement dans
un confessionnal de Saint-Louis.
— 10 décembre. Mort du président Guillaume de Lamoignon.
Éloge de Lamoignon.
1678. Bourdaloue prêche le Garéme à Saint-Sulpice.
— 10 août. Traité de Nimêgue.
1679. Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Jacques-la-Boucherie.
— 1er avril. Le roi communie à la paroisse, à Saint-Germain. ^ — Mai. Bourdaloue reçoit le brevet de prédicateur du roi.
— Juin. Arnauld se retire en Flandre.
— Juillet. Fléchier prononce le panégyrique de saint Ignace,
à Saint-Louis des Jésuites.
— Septembre. Cinq Jésuites mis à mort, à Londres.
— 4 décembre. La reine entend, au noviciat, le panégyrique
de saint François Xavier, prononcé par Tabbé Ratabon.
1680. 16 janvier. Mariage du prince de Gonti avec W^^ de Blois.
— 22 février. La Voisin, empoisoimeuse et devineresse, est
brûlée.
— — 'Bourdaloue prêche le Carême devant la Cour, à
Saint-Germain-en-Laye.
— — Pomenars se confesse au P. Bourdaloue.
— 19 avril. Lo roi communie.
— 7 juin. Le roi communie à la Pentecôte.
— 6 septembre. Le P. Rapin part pour Bàville avec le
P. Bourdaloue (1).
— 7 octobre. Bourdaloue reçoit une lettre de M. Tronson.
(1) Lettre du P. Rapin & Bussy, 6 septembre 1680. Corr,^ t. V, p. 161.
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1681. — Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Germain- TAuxerrois.
— 5 avril (samedi). Le roi communie.
— 25 mai. Le roi communie à la Pentecôte.
— Avril. Le président Perrault fait élever un mausolée au
cœur du prince de Gondé, dans Téglise des Jésuites, et donne 40,000 livres pour fondation de panégyrique.
— 28 juin. Mort de M"« de Fontanges.
— Décembre. Le Père Bourdaloue est é]u, pour représenter
la province de France, à l'élection du successeur du Père général Oliva.
4682. Bourdaloue prêche le Carême à la Cour, à Saint-Germain.
— Il ne peut allei: à Rome, à cause de sa santé.
— L'Archevêque de Paris préside l'assemblée du clergé.
— 24 mars. Le P. Levallois inaugure la maison de retraite
au noviciat.
— !«• avril. Le roi fait lever le blocus de Luxembourg.
— 10 octobre. Le collège de Clermont prend le titre de
CoUegium Ludovici Magni,
— 23 mars. Déclaration des quatre articles.
— 6 août. Naissance du duc de Bourgogne. i683. Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Paul.
— 5 juillet. Bourdaloue écrit une lettre à Le Peleticr, pour
le féliciter de son entrée au Conseil d'État.
— 30 juillet. Mort de la reine.
— 6 septembre. Mort de Colbert.
— 18 novembre. Mort du duc de Vermandois.
— 10 décembre. Bourdaloue prononce le panégyrique du
prince Henri de Condé, à Saint-Louis.
1684. l«r avril. Le roi communie à la paroisse de Versailles, le
samedi veille de Pâques.
— 1" octobre. Mort de P. Corneille.
— {•' novembre. Bourdaloue prêche l'A vent à la Cour, à
Fontainebleau, etc.
1685. Bourdaloue prêche le Carême à Saint«-Roch.
— 25 juillet. Bourdaloue prêche la prise d'habit de M'*» de
Frémont, à la Visitation de Chaillot.
— 22 octobre. Révocation de l'Édit de Nantes.
— Octobre. La société de Bàville et le P. Bourdaloue.
1686. 17 février. Le P. Bourdalouo arrive à Montpellier, où il
proche le Carême.
— — Bourdaloue prêche l'Avent à la Cour, à Fontainebleau.
— ler novembre. Le roi communie à Fontainebleau, le soir
il entend le Père Bourdaloue.
— 11 décembre. Le prince de Condé meurt à Fontaine-
bleau.
— 24 décembre. Le cœur du Grand Condé est confié aux
Jésuites de Saint-Louis.
— 31 décembre. Le roi communie à Versailles.
— — Établissement de Saint-Cyr,
1687. Conclusion de la ligue d'Augsbourg.
— le*" janvier. Bossue t prêche à Saint-Louis, l'éloge de la
Compagnie.
— 14 avril. Mort de M**« de Lamoignon.
— 26 avril. Bourdaloue prononce TOraison funèbre du prince
Louis de Condé, à Saint-Louis.
— 4 septembre. Bourdaloue prêche en l'honneur de saint
Louis, à Saint-Cyr.
— — {Anniversaire de la naissance du roi).
1688. 3 mars. Mort de M»» de Guise.
— — Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Eustache.
— 18 avril. Pâques. Leurs Altesses royales entendent le
sermon du P. Bourdaloue, après Vêpres.
— 21 septembre. Le Carmel de la rue du Bouloy est tranféré
rue de Grenelle-Saint-Germain.
— 30 octobre. Bourdaloue écrit sa première lettre de direc-
tion à M"»° de Maintenon.
1689. Janvier. Première représentation d^Esther, à Saint-Cyr.
— 7 janvier. Jacques II, roi d'Angleterre, en arrivant à
Paris, se rend aux Grands Jésuites.
— — Bourdaloue prêche TA vent à la Cour.
1690. Bourdaloue est confesseur et prédicateur dans l'église de
la maison professe. Bourdaloue prêche TA vent à Saint- Nicolas des Champs.
— H juillet. Bataille de la jBoyne, qui détruit le parti de
Jacques II, roi d'Angleterre, et rend inutiles les elforts de Louis XIV, pour soutenir le parti catholique.
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i69i. Le P. Bourdaloue est nommé consulteur de province, de 1691-1694.
— 5 janvier. Le roi assiste aux répétitions à'Athalie, à Saint-
Cyr.
— 13 mars. M"»« de Montespan quitte le roi et la Cour.
— 18 avril. Huet, évoque d'Avranches , donne sa biblio-
thèque à la maison professe.
— 16 juillet. Mort de Louvois.
— — Bourdaloue proche TAvent à la Cour pour la cinquième fois.
1692. 4 janvier. Mort du P. Grasset, directeur pendant vingt-
trois ans, de la congrégation des Messieurs, à la maison professe.
— — Bourdaloue prêche le Carême à la Salpôtrière.
— Novembre. Bourdaloue prêche l'Avent à Saint-Paul.
1693. 5 avril. Bourdaloue assiste à la mort W^^ de Montpensier.
— 14 septembre. Le roi rétracte les quatre articles. (Lettre à
Innocent XII.) * — — Bourdaloue prêche TAvent à la Cour.
— ^ Il revoit ses sermons. (Lettre du P. Général
Thyrse Gonzalès, janvier 1694.)
1694. 15 janvier. Bourdaloue demande à être dispensé de la su-
périorité.
— 16 février. Réponse du Père Général qui le dispense de la
supériorité et l'encourage à publier ses sermons.
— 27 mai. On descend la châsse de sainte Geneviève. Grande
misère à Paris.
— 8 août. Mort d'Antoine Arnauld.
1695. 4 janvier. Mort du maréchal de Luxembourg, assisté par
le P. Bourdaloue.
— • — Bourdaloue prêche les mercredis de Carême, à Saint-Germain, devant Leurs Majestés britanniques.
— 6 août. Mort de Tarchevêque de Paris, de Harlay. Antoine
de Noailles lui succède.
— — Bourdaloue prêche l'Avent à Saint-André des Arts.
1696. Mort de Labruyère.
— Démêlés avec Santeuil.
1C97. Septembre-octobre. Signature du traité de Ryswick.
— — Bourdaloue prêche TAvent à la Cour. (Dernière prédication à la Cour.)
1697. 7 décembre. Mariage du duc de Bourgogne avec la prin-
cesse de Savoie.
— Bourdaloue prêche la fête de la Conception devant la Cour
et les nouveaux époux.
1698. Affaires du quiétisme.
— 1er avril. Mariage du comte d^Ayen avec M*'® d'Aubigné,
nièce de M™<» de Maintenon.
— 10 janvier. Condamnation par le Parlement du Problème
ecclésiastique,
1699. 12 mars. Condamnation des Maximes des Saints,
— Bourdaloue prêche, pendant le Carême, aux Nouvelles
catholiques, rue Sainte-Anne.
— Bourdaloue prêche, pendant TÂvent, aux Enfants-Rouges.
— On commence la construction de la dernière chapelle du
palais de Versailles.
1700. Bourdaloue rédige l'histoire apologétique des Jésuites de la
Chine, préparée par le P. Gabriel Daniel.
— 25 janvier. Bourdaloue voit W^^ de Maintenon, pour la
ramener à la Compagnie.
— 25 mars. (Fête de l'Annonciation.) Bourdaloue priîche
pendant le Carême, aux Nouvelles catholiques, rue Sainte- Anne.
— 9 avril. Vendredi saint.
— M avril. Pâques.
1701. 8 décembre. Bourdaloue ouvre la retraite aux Récollettes
de la rue du Bac.
1702. 23 avril. Bourdaloue prêche la Quasimodo à la Merci, rue
du Chaume (des Archives).
1703. 25 mars Bourdaloue prêche l'Annonciation, au Sang-Pré-
cieux, rue de Vaugirard.
1704. 2 février. (Dimanche gras.) Bourdaloue proche les Qua-
rante-Heures, à Saint-Ëtienne du Mont.
— 12 avril. Mort de Bossuet.
— 10 mai. Bourdaloue assiste le duc de Gesvres, moribond.
— 13 mai (mardi). Mort du Père Bourdaloue.
ORIGINE. — ÉDUCATION PREMIÈRE
Louis Bourdaloue naquit à Bourges, sur la paroisse du Fourchaud (1), le 20 août 1632. Un biographe berrichon, M. Chevalier, de Saint-Amand, rejette cette date universellement admise, sur la foi d'un acte de baptême découvert dans les registres de la paroisse. Il corrige ce qu'il appelle un lapsus calami du P. Bretonneau, un meiidum typographicum de son imprimeur, et ne veut accepter d'autre date que le 29 août, d'après Tacte suivant :
« Le vingt-neuf Am mois d*août mil six cent trente-deux, a été baptisé Louis, fils de noble homme Estienne Bourda-
(1) Cette paroisse a été supprimée par la révolution du dernier fiiècle.
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loue, avocat au parlement et de damoiselle Anne Le Large : fut parrain, maître Louis Le Large, lieutenant des aides de Charost, aïeul maternel ; marraine, dame Marie Besse, aïeule paternelle, femme de noble homme Estienne Bourdaloue, lieutenant général au bailliage de Vierzon. (Signé) Le Large, M. Besse, Dagoret (curé). »
De cette pièce authentique, nous concluons que Bourdaloue a été baptisé le 29 août, mais rien ne prouve qu'il soit né le même jour. M. Sainte-Beuve, de son autorité privée, affirme que Bourdaloue naquit le 28 et non le 20 ; il s'appuie sur l'acte de baptême découvert par M. Chevalier, et, se conformant aux usages ordinaires de l'Église, il met vingt-quatre heures d'intervalle entre le baptême et la naissance (1).
Nous trouvons, il est vrai, dans nos catalogues triennaux, à la colonne des naissances, et au nom du P. Bourdaloue, un 19 effacé et remplacé par un 29, mais cette mention est unique; les auti-es catalogues du même genre donnent tous la date du 20 août 1632, date attestée d'ailleurs par le père de l'enfant dans le cahier des titres de noblesse (2) , et toujours donnée par les biographes contemporains : le P. Martineau, supérieur de la maison professe; le P. B retonneau, éditeur des œuvres de son confrère; la comtesse de Pringy, amie de la famille du P. Bourdaloue.
La statistique du département du Cher qui parut à Bourges en 1829, sous le nom de M. Butet, fait naître Bourdaloue, en 1633, à Mehun-sur-Yère ; cette assertion sans preuve s'écarte trop de la tradition commune pour mériter la moindre discussion.
Louis Bourdaloue appartenait à une famille des plus
(1) Causeries du lundis t. Xf, p. 211.
(2) Bibliot. nat. rass. Cabinet des titres, n^ 1019.
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honorables du Bevry ; ses titres de noblesse (1) , quoique de fraîche date, avaient été mérités par un dévouement constant aux intérêts de la ville de Bourges.
Claude Bourdaloue, sieur du Bouchet et de Saint-' Martin des Laps, arrière- grand-père de Louis, fut élu échevin de la ville de Bourges en 1613 ; à ce titre, il reçut des lettres de noblesse et portait d'azur au lion couronné (for, adextré d'un soleil de même; il remplissait en même temps les fonctions d*avocat des aifaires communes de la cité ('^.).
Etienne Bourdaloue, son fils, reçu avocat au bailliage de Bourges en 1607, devint lieutenant général au siège de Vierzon.
Il eut un fils, du même nom, aussi bailli de Vierzon, qui fut nommé conseiller au présidial de Bourges, puis doyen de la même cour; il épousa Anne Le Large, fille d'un lieutenant au bailliage de Chàteauneuf, et membre d'une famille dont le nom figure souvent parmi les
(1) Depuis le règne de Louis XI, les titres et privilèges de noblesse appartenaient de droit aux maires et aux échcvins de Bourges ; les lettres patentes de cette institution sont datées du mois de juin i474; les titres et privilèges passaient de droit à leur lignée et postérité née et à naître en légitime mariage, en tout acte et tous lieux.
Le privilège de Bourges, par déclaration de Louis XIII, du mois de décembre 1G34, ne reconnaissait pas de distinction entre nobles de race et anoblis. (Pallet, Histoire du Berry, t. V, p. 42.) La noblesse des maires et échevins n'était pas restreinte au temps de l'exercice des charges; elle restait à la famille, en considération des services importants rondus par les habitants au roi Charles VII, à l'époque de l'invasion des Anglais. Par décret du conseil d'État, en date d'octobre 1678, les droits de noblesse furent retirés aux échevins nommés depuis 1667 *. (Voir Appendice I. Généalogie et alliances de la famille du P. Louis Bourdaloue.)
(2) Appendice II. Armoiries de la famille Bourdaloue.
* Histoire du Berry^ Thaam, p. 258.
premiers magistrats de Bourges au dix-septième siècle (1).
Trois enfants sont issus de ce mariage : Louis Bourdaloue ; sa sœur Anne, née le 9 janvier 1634 ; et un frère nommé Robert, né le 10 juillet 1637 et mort en bas âge (2).
Anne Bourdaloue épousa M. de Chamillart-Villatte, frère cadet de M. de Chamillart, maître des requêtes et intendant de basse Normandie, père du ministre de Louis XIV (3).
Anne de Chamillart-Villatte eut quatre fils : l'aîné devint président à la chambre des comptes; les trois autres, Etienne, Gaston et Pierre sont entrés dans la Compagnie de Jésus. Le P. Etienne Chamillart, numismate distingué, né en 1656, novice en 1673, fit la profession solennelle en 1690, et mourut en 1730, après avoir rempli pendant vingt ans le ministère de la prédication. Gaston étudiait en deuxième année de théologie, en 1688, au collège Louis-le-Grand. Pierre était à la même époque professeur non-prêtre de la classe de seconde au même collège (â).
Dans la famille Ëourdaloue, la noblesse du nom était rehaussée par des vertus solides et des qualités personnelles, dont les contemporains nous ont gardé le souvenir.
a Etienne Bourdaloue, père du célèbre Jésuite, était, dit le P. Bretonneau (5), un homme très recommandable ;
(1) Appendice in. Acte de mariage.
(2) Bibl. nat. mss. Cahier des titres, n* 1019.
(3) La sœur de Bourdaloue était ainsi la tante de Michel de Chamillart, contrôleur des finances en 1699 et ministre de la guerre en 1701. Par les alliances contractées entre les enfants du ministre et les premières familles de la cour, elle se trouva alliée aux Mortemart, aux Dreux, aux de la Feuillade, aux Durfort. (Voir tableau généalogique, Appendice I.)
(4) Entré au noviciat le 24 septembre 1679, il est mort, le 3 avril 1733, à la maison professe de Paris.
(5) Œuvres du P. Bourdaloue, préface, p. 9, édition Guyot.
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surtout par son exacte probité et par une grâce singulière à parler en public. » Après avoir hésité entre la vie du monde et la vie religieuse, au sortir des études, il s'était décidé à vivre dans le siècle ; si les préjugés de noblesse n'ont point été tout k fait étrangers à cette décision, nous sommes autorisé à penser qu'il n'eut d'autre ambition que de perpétuer dans sa famille d'honorables traditions' de dévouement à la chose publique.
Il faut aussi faire la part de la divine Providence, qui ménageait, par la libre détermination d'Etienne Bourdaloue, à l'Église un vaillant apôtre; à l'État et au règne de Louis XIY , un grand homme de plus ; à la Compagnie de Jésus, un modèle et une apologie vivante.
Le mère du P. Bourdaloue, au témoignage de M""*" de Pringy (1), était une femme d'un esprit distingué et d'une conduite fort exemplaire ; elle est morte à quatre-vingtneuf ans, peu de temps avant son fils Louis. Nous apprenons, par une lettre de Gui Patin (2), qu'Etienne Bourdaloue, père de l'orateur, était mort subitement au moment où il quittait Bourges pour se rendre à Paris, et s'assurer par lui-même des succès de son fils.
Bourdalouè n'avait jamais songé à se prévaloir de la noblesse de son origine, lorsqu'il se rendit à Nancy (3) pour y passer sa troisième année de probation ; ses confrères de Lorraine, qui ne le connaissaient encore que par l'éclat de sa réputation, jugèrent à propos d'orner son nom de la particule nobiliaire, et pendant cette seule année il est désigné dans les catalogues sous le nom de Louis de BourdcUotie (4). Depuis son retour en France, son nom n'appa-
(1) Vte du P. Bourdalouè, p. 1. — Appendice n* XV.
(2) Lettres, t. III, p. 1G29.
(4) Une seule branche a conservé la particule, c'est la branche de Pierre de Bourdalouè etc., seigneur de la Creusée, La Noue,
raît plus que dans sa modeste simplicité ; il semble vouloir ne conserver de Théritage de ses pères que l'élévation des pensées et des sentiments, l'austérité de la vie, et cette distinction des manières qui facilite Taccès auprès des hommes du monde et surtout auprès des hommes de cour.
Lorsque le jeune Louis eut atteint l'âge des études, i! fut confié aux Pères Jésuites de Bourges (1) ; il entrait au collège Sainte-Marie six ans après la sortie du prince Louis de Condé, qui y termina sa philosophie, en 163 A, avec les plus brillants succès. Cette confraternité littéraire contribua à resserrer les liens qui , plus tard , unirent ces deux grands hommes : la même école les avait formés; le même temple, témoin de leurs pieuses confidences, entendra leurs communes prières et rapprochera leurs cendres (2).
A défaut de renseignements précis sur les premières années de Louis Bourdaloue, nous devons nous en tenir aux généralités exprimées dans la notice de M"" de Pringy, seul biographe contemporain qui ait pénétré dans l'intimité de la famille.
Dès son enfance, le jeune Louis annonça ce qu'il devait être un jour ; il se montra digne de ses ancêtres, digne d'un père qui nous est signalé comme un modèle accompli
Contres, etc., dont le lils, Claude de Bourdaloue, était un amateur de tableaux et d'antiquités, très connu à la fin du xvu* siècle. Son portrait a été peint, en 1G87, par le célèbre Largillière et gravé par Pitau en 1704. Elisabeth Ghéron, peintre de portraits estimé, avait dessiné les plus belles pièces de son cabinet d'antiquités ; c'est à elle que nous devons le portrait du P. Bourdaloue, gravé depuis par Desrochers.
(1) Appendice IV. Le collège Sainte-Marie de la Compagnie de Jésus, à Bourges.
(2) Le corps de Bourdaloue repose dans les caveaux do l'église Saint- Paul-Saint- Louis , au-dessous de la chapelle des Condé, où l'on conservait les cœurs des Condé, Henri et Louis.
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du parfait honnête homme. « Les heureuses dispositions du jeune Bourdaloue, dit M"* de Pringy, avaient lieu de faire espérer à sa famille de grandes choses de lui. II était vif, il avait Tesprit élevé et d'une .pénétration merveilleuse, rien n'échappait à sa perception ; il ne lui fallait, pour comprendre une vérité, que le quart du temps qu'il en faut à un autre pour l'exprimer. Il avait tout ce qui promet un très grand mérite; il était d'un naturel plein de feu et de bonté (1). »
Louis entra au collège Sainte-Marie de Bourges le 1" octobre 16A0, fête de saint Rémi; trois années de grammaire le conduisirent dans la classe d'humanités, qu'il commença à l'automne de 16Â3 ; il fit deux années de rhétorique (16A& à 16A6), suivies de deux années de philosophie, de 16&6 à
La bibliothèque de Bourges conserve un monument précieux du séjour et des succès du jeune élève ; c'est un petit in-folio, doré sur tranche, aux armes de l'archevêque de Bourges, entourées d'un semis de fleur de lis d'or. A la première page, une inscription faite à la main atteste que le livre a été donné en prix au jeune Bourdaloue, élève de seconde, le 31 août 1644. L'ouvrage a pour titre : Ecclesiasticss historiœ scrip tores (2). M. Profillet, membre de l'Université, auteur d'une excellente notice sur notre ora-
(1) Vie du P. Louis Bourduîoue.
(2| Nous donnons ici le titre de Touvrage et le texte latin de l'inscription : Ego infra scriptus collegii Bituricensù Beatœ Marise Soc, Jesu studiorum prœfectus tesior ingenuum adolescentem Ludovicum Bourdaloue hune Ubrum qui inscribitur Ecclesiasticae historiœ auctoreSf pro primo solutas orationis iatinœ prasmio in secunda schola ^nantisse et inpublico ejusdem collegii theatro ex munificentia illustnsêimi ac reverendissimi DD. Pelri d* Hardivilliers patriarchse archi^ episcopi Bituricensis, etc., consecutum esse. In cujus rei fidem chiro' graphum Me meum collegii nostri sigillum apposui. Biturigibus, die Irigesimo primo Augusti anno Domini 1644.
Ludovicus DU Pont.
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tear, signale cm autre prix remporté, dit-il, par le même écolier, en rhétorique ; le titre seul : Adagia Erastni Roterodami, nous fait croire qu'il y a erreur; les ouvragea d'Érasme ont toujours été interdits dans les anciens collèges des Jésuites ; de plus, si M. ProfiUet a eu œ prix sous les yeux, ce n*est pdnt à Bourges; nous ne l'avons trouvé ni dans le catalc^ue ni sur les rayons de la Biblio* thèque de cette ville.
A la fm de ses études, Bourdaloue, élève de philosophie, trouva l'occasion de mettre en évidence le talent et les grâces naturelles dont il était doué. Le prince Henri de Condé venait de mourir (1646) ; à cette nouvelle, la consternation fut générale ; les nombreux services qu'il avait rendus au Berry, et en particulier à la ville de Bourges, le firent vivement regretter par les habitants. Le collège Sainte-Marie, dont il avait été l'ami et le bienfaiteur, donna à l'expression de ses regrets l'éclat d'un exercice littéraire en l'honneur du prince; un drame funèbre fut représenté sur le théâtre du collège par Y élite de la Jeunesse^ dit le programme ; or nous affirmons sans témérité que nul autre n'avait plus de droit à être rangé dans cette élite que le jeune philosophe Bourdaloue, déjà signalé à l'attention publique par la noblesse de sa fsunille et par ses succès scolaires (1).
Ses études achevées, Louis se sentit appelé à la vie religieuse, dans la Compagnie de Jésus; il fit part à son père de sa vocation et ne put obtenir son consentement.
(1) In funere serenissimi Principis Henrici Borbonii CondxiClearchus, ejusdem adumbrata effigies, Drama funèbre dabitur in thea^ trum ab selecto flore juventutis collegii Biturieensis societatis Jesu, die tcrtia aprilis an 1647, hora post meridiem prima, 4', pp. 25, en latin et en yen» français. Bitarigis, ap. J. Christo typographum et bibUo^ polamprope colïegium Societatis Jesu. MDCXLVJI.
Cléarque, esquisse du prince, à Toccasion de la mort du prince Henri de Bourbon de Condé. Drame funèbre qui sera représenté
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Ce refus suscita les difficultés auxquelles le P. Bretonneau fait allusion (1)» lorsqu'il dit : « Son père se crut obligé, après quelques difficultés^ de condescendre aux instances de son fils et d'en faire le sacrifice. » Etienne Bourdaloue doutaitr-il de la vocation de son fils, comme il avait douté de sa propre vocation en d'autres temps? était -il accessible à un excès de tendresse paternelle, ou bien à l'excusable ambition de perpétuer un nom honorable? nous l'ignorons; ce que nous savons, c'est que Louis, plus docile à la voix de Dieu qu'à la voix de la chair et du sang, ou à l'honneur mondain, ne sollicita plus le consentement de son père; il quitta famille et patrie, se rendit à Paris et s'enferma au noviciat du faubourg Saint-Germain.
Le grand fond de raison (2) que le P. Bretonneau reconnaît dans Bourdaloue ne permet pas d'attribuer sa conduite à un coup de tête : Dieu s'était manifesté à lui, comme il se manifesta au jeune Samuel ; comme Samuel, Louis avait répondu à l'appel d'en haut (3) ; il avait consulté ses directeurs, il avait aussi consulté l'histoire de sa famille et, dans un moment de ferveur, peut-être s'était-il cru obligé de réparer une infidélité à la grâce. Il était soutenu dans son dessein par l'exemple du jeune Polonais Stanislas Kostka ; comme lui, il prenait à la lettre les paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, imposant le sacrifice le plus absolu à ceux qu'il honore de son choix; sous ses yeux, il avait l'exemple encore récent de son condisciple César de la Trémoille : ce jeune seigneur, laissant dans le monde un grand nom et un brillant avenir, avait pris
sur le théâtre par la fleur de la jeunesse du collège de la Gom- X)agQie de Jésus, à Bourges, le 3 avril 1647, à une heure de Taprèsmidi. (Bibi. des écriv. de la G* de J., in-fol. ; art. Bourges, 1. 1, col. 832.)
(1) Œuvres , préface, t. I, p. 10.
(2) Ibid., p. 11.
(3) I. Reg., iir, 10.
l'habit religieux au noviciat du faubourg Saint-Germain, le 14 août de la même année 1648.
Nous savons par M""** de Pringy qu'Etienne Bourdaloue, père du jeune postulant, après avoir repris possession de son fils et l'avoir ramené au domicile paternel, le reconduisit lui-même au noviciat (1) : « 11 ne l'eut pas trois mois avec lui, dit-elle, que, pénétré de la solidité de sa vocation, il se reprocha sa vivacité; et quoiqu'il n'eût que lui de garçon, il le reconduisit au noviciat, en protestant qu'il était ravi de le voir dans un ordre où il avait voulu être lui-même. »
Le 10 novembre 1648, Louis Bourdaloue entrait définitivement au noviciat de la Compagnie de Jésus, à Paris, situé au faubourg Saint-Germain, sur la paroisse Saint- Sulpice.
(l) Vie du P. Bourdaloue, p. 11.
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EN PROVINCE
La fondation d'un noviciat de la Compagnie de Jésus, à Paris, sous le vocable de Saint-François-Xavier, est une des premières inspirations de l'esprit religieux qui se développa si rapidement dans la capitale, au commencement du dix-septième siècle. Il semblait qu'on eût à cœur de relever les ruines de la veille et de préparer l'avènement d'une ère nouvelle.
Un brevet du roi, du 17 mars 1610, le consentement de l'Abbé de Saint-Germain des Prés, seigneur Suzerain du faubourg, en date du 4 0 juillet, et des lettres patentes du mois de septembre, même année, autorisèrent les Jésuites à ouvrir une maison de probation. L'honneur de la fondation appartient à Magdeleine Lullier, veuve de Claude Leroux, sieur de Sainte-Beuve, conseiller au Parlement; de concert avec M. du Tillet son cousin, grefiier au Parlement, elle acheta le jeu de paume de l'hôtel de Mézières,
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au faubourg Saint-Germain, en prit possession Tannée 1610, et, Tannée 1612, remit ses nouvelles acquisitions entre les mains du P. Marin Lancelot, maître des novices (1), promoteur de TŒuvre. Le. jeu de paume et T hôtel de Mézières, avec les terrains qui furent acquis successivement, occupaient Tespace circonscrit aujourd'hui par les rues de Mézières, Cassette, Honoré-Chevalier et T ancienne rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice, aujourd'hui rue Bonaparte prolongée (2) .
Bourdaloue eut pour compagnons de novickt plusieurs religieux qui ont joui par la suite d'une certaine célébrité : tels sont le P. Vincent Houdry, prédicateur et auteur du Dictionnaire des prédicateurs; le P. Michel Nau, missionnaire et voyageur, dont les travaux sur la Syrie et sur le mahométisme attirèrent Tattentîon du T. R. Père général ; le P. Michel Nyon, éditeur d'un ouvrage précieux de Ribier, député aujc états généraux de 1614 (3); enfin le P. de la Trémoille.
Après avok reçu au collège de Bourges Téducation religieuse que la Compagnie de Jésus sait allier à Téducation de r homme du monde; Bourdaloue avait apporté à l'action de Dieu une correspondance fidèle. Cette vie de règle, de travail et de prière, était une préparation à la vie et aux épreuves du noviciat; les difficultés qu'il avait rencontrées de la part de sa famille, au moment où la grâce de la vocation se manifestait impérieusement à lui, eurent pour résultat, de fortifier dans son cœur les résolutions antérieurement arrêtées.
Déjà prévenus avantageusement par les antécédents bien connus du jeune postulant, les supérieurs ne tar-
(1) Le premier recteur du noviciat est le P. Jean de la Bretesche, en 1611.
(2) Appendice n» V. Le noviciat de la G* do Jésus à Paris.
(3) Lettres et mémoires d'Etat sur IThistoire de 1537 à 1560.
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dërent pas i reconnaître en lui tous les caractères du parfait novice, nn jugement sain, un cœur généreux au service d*un ardent esprit de foi entretenu par une solide piété; enfin le zèle de la gloire de* Dieu et du salut du prochain.
M"* de Pringy s'étend Icmguement sur les dispositions de Louis Bourdaloue pendant les prémices années de sa vie religieuse, nous lui laissons la parole : a Le consentement paternel laissa au zèle du jeune Bourdaloue toute rétendue dont il était capable, et on peut dire qu'il se donna tout entier à sa vocation. Il n'y en eut jamais une plus prompte, puisque la première démarche de sa raison fut pour la suivre ; et jamais vocation ne fut plus ardente, puisque le feu d'un beau naturel répondait en lui au feu de la charité. Quel zèle, quelle ferveur, quel déâr en choisissant la vie religieuse pour son état (1) ! »
Vers les premiers jours d'automne 1650, Louis Bourdaloue quittait le noviciat et se rendait au collège d'Amiens (2) pour y enseigner les classes de grammaire et les humanités (1650-1654) ; à l'automne de 165i, il alla professer les humanités à Orléans (3). Après le cours de régence des classes inférieures, Louis, alors âgé de vingtdeax ans, suivit pendant une année le cours de philosophie au collège de Clermont (&), puis commença l'étude de la théologie au même collège (5). Pendant la quatrième aimée, le catalogue lui donne les fondions de Bidelle du cours d'Écriture sainte et d'éloquence sacrée (6).
Les SIX années d'études que Louis Bourdaloue passe au
(1) Vie du P. Bourdaloue. — Appendice n» XV.
(2) Appendice n® VI. Notice sur le coll(''ge d'Amiens.
(3) Appendice n» VU. Notice sur le collège d'Orléans.
(4) Appendice n* Vin. Notice sur le collège de Clermont à Paris.
(5) Il y avait un autrd cours de théologie à la Flkhe.
(6) S, Scripturse et concionum.
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scolasticat du collège de Clermout soni pour lui des années de vie intérieure et de travail ; tout en faisant valoir le talent que le souverain Maître lui a confié, il cherche avant tout à former T homme religieux ; il apporte à Tétude des sciences ecclésiastiques la pureté d'intention que réclament la sainteté et le désintéressement du ministère apostolique ; c*est dans la prière qu'il cherche la lumière et la sérénité de Tâme ; longtemps avant que d'y être obligé par les ordres majeurs, il récite Toffice divin qui avait pour lui un attrait particulier (1). Fidèle à la devise de l'ordre auquel il a l'honneur d'appartenir, tout pour la plus grande gloire de Dieu^ il en accepte les conséquences dans la direction de sa conduite personnelle. C'est pour lui un puissant stimulant au travail et en même temps un sage tempérament aux entraînements du succès.
Vers la fin de l'année 1660, la dernière de ses études théologiques, Bourdaloue fut appelé à recevoir la prêtrise. Nous trouvons, dans une Exhortation sur la dignité et les devoirs des prêtres^ l'expression des sentiments qui l'animèrent à ce moment solennel. Écoutons-le :
Voici donc ce que je me dis à moi-môme et ce que je dois me dire en approchant de Tau tel et en me disposant à célébrer le plus redoutable de tous les mystères ; c'est la place d'un Dieu que je vais tenir, non point seulement par commission, non pas seulement pour déclarer la volonté qu'il a de s'immoler à son Père, mais comme s'il résidait lui-même en moi ou que je fusse transformé en lui. Je vais parler comme lui, agir comme lui, opérer le même sacrement avec lui et consacrer le même sang (2).
(1) Mém. de Trévoux, 1704, août, p. 14-21.
(2) Exhort. sur la dignité et les devoirs des prêtres, Œuv., t. VIII, p. 278.
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Le jeune religieux terminait le cours ordinaire des études dans un âge relativement peu avancé, à vingt -huit ans.
Les supérieurs jugèrent à propos de développer et de fortifier les talents dont il avait fait preuve, en lui confiant les premières chaires du haut enseignement. A la rentrée des classes, en 1660, Bourdaloue alla enseigner la rhétorique à Rouen (1). Après la rhétorique, il enseigna la philosophie (4661-1662), puis Tannée suivante, les sciences physiques, et termina cette période d'enseignement par un cours de théologie morale.
Il joignait à ces graves fonctions l'exercice du ministère de la confession auprès des membres de la congrégation des Messieurs. A la même époque, il débuta dans la chaire et fit pressentir le talent dont il a laissé tant de preuves. « Divers sermons qu'il prêcha pendant qu'il enseignait la théologie morale furent si bien reçus et tellement applaudis, dit le P. Bretonneau, que ses supérieurs se déterminèrent à l'appliquer uniquement au ministère de la prédication (2). »
Bourdaloue avait acquis toutes les connaissances qu'un homme, aussi favorisé des dons de l'intelligence et du cœur, pouvait recueillir; depuis longtemps, il était apprécié comme un esprit supérieur, mais il n'était pas encore possible d'entrevoir l'étendue de sa puissance oratoire : religieux humble et modeste, il cachait sous le boisseau les talents dont il était abondamment pourvu; soit quil les ignorât, soit qu'il ne voulut point se les avouer, il attendait l'heure de Dieu. Toutefois, s'il s'oubliait luimême, la Compagnie avait les yeux ouverts sur lui ; déjà elle lui reconnaissait un génie élevée un jugement solide^
(1) Appendice n' IX. Notice sur le colloge de Rouen.
(2) P. Bretonneau, Œuvres de Bourdaloue^ t. I, préface.
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tme grande prudence^ des connaissances étendues sur toutes les matières de F esprit (1).
Nous arrivons ainsi aux derniers mois de Tannée 1664. Le jeune religieux avait achevé ses études ; il avait passé par toutes les épreuves qu'imposent les constitutions de la Compagnie de Jésus, et comptait seize années de religion. Avant de prononcer les derniers vœux, il se rendit au noviciat de Nancy (2) pour y faire une troisième année de probation (1664-1665), bien que Rouen possédât une maison de même genre à l'usage de la Province de France. Par cet éloignement momentané, Bourdaloue trouva la solitude, le calme, le recueillement qu'il eût vainement cherché à Rouen où, depuis plusieurs années, il s'était créé de nombreuses relations par l'éclat de son enseignement.
La prédication est un des exercices ou l'une des épreuves auxquelles sont soumis les jeunes religieux pendant la dernière probaUon. Conformément au règlement, toutes les semaines ils allaient faire le catéchisme aux enfants des écoles , et pendant le carême ils prêchaient la doctrine chrétienne dans les 'villages environnants. Au carême de l'année 1665, Bourdaloue évangélisa le village de Malzéville ; il remplit sa mission avec tant de zèle et tant de force que les paroissiens, à la fin de la station, déléguèrent un personnage notable de l'endroit pour remercier le P. recteur du noviciat (3) . Une tradition locale assure que
(1) Ingenium sublime, judicium finnum, prudenlia bona, profectuf in îilterù jnagnus in omnibus. (Arch. S. /.)
(2) Appondico n» X. Les Jésuites à Nancy.
(3) 10G5. Novitii nostri, pro more, in scholis ad pueras, singulis annis per annum, et in pagis ad rusticos, per quadragesimam, de Christiana vitd recle instituendà verba habuêre. Inter alios, unus aii^ quis tanto ardore, tantaque vi, de rébus divinis dixit ad populum, ut ad P. Rectorem delegatus fuerit vir nobilis qui nomine totius Parœcise, gratias egerit, qui addidit excussas sibi a novitio oratore non sine ingenti animœ suœ consolatione et fructu, lacrymas. (Litt. ann, domus
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les habitants, par reconnaissance, lui offrirent une pièce de dix mesures de vin de Malzéville, et demandèrent le même prédicateur pour TAvent. Mais le temps d'épreuve était terminé et Bourdaloue devait rentrer dans sa province.
Au sortir du noviciat de Nancy, le P. Bourdaloue fut envoyé, comme préfet des études, au collège Saint-Ignace de la ville d'£u (1) ; il est à croire que ce ministère lui fut confié, moins pour constater ses aptitudes pédagogiques ou administratives, que pour faire honneur, par la présence d*un religieux aussi distingué, au patronage de M"" de Montpensier, rentrée depuis peu en faveur à la Cour. Ces premières relations avec la Ch^ande Mademoiselle n'ont pas été étrangères au bon accueil qui fut fait, quelques années après, au jeune prédicateur, lorsqu'il parut devant le roi : M Le P. Bourdaloue, dit lé P. Bretonneau, eut l'avantage, en entrant daos la carrière de la prédication, qu'il a si heureusement fournie, d'être connu de feu S. A. Mademoiselle ; cette princesse dont la pénétration et le discernement, aussi bien que la grandeur d'âme, égalaient la grandeur de la naissance, l'entendit à la ville d'£u, le goûta, l'honora, non seulement de sa bienveillance, mais de sa confiance, et lui en a donné le plus sensible témoignage eu le faisant appeler pour la soutenir dans les derniers moments de sa vie, et pour l'aider à mourir chré* tiennement (2). »
probaL Nanceianœ S. J. ah a* 1603 ad ann. 1757.) Voir Journal de la Société d'archéoL et du comité du Musée Lorrain, 1856, p. 36 et •21. — Il est inutile de discuter longtemps pour établir que les termes unu$ aliquis désignent, sans le nommer, le P. Bourdaloue; nous savons sûrement qu'il était au noviciat de Nancy en 1665. Le nom du village, Malzéville, est désigné par Tabbé Lionnais, auteur d'une histoire de Nancy.
{\) Appendice n» XI. Notice sur le collège de la ville d*Eu.
C») Œuvres. Préface, 1. 1, p. 10.
Comme préfet des études, le P. Bourdaloue avait à se préoccuper de la bonne éducation de ses élèves et de leurs progrès dans les lettres ; en outre, il prêchait dans l'église du collège, entendait les confessions du^ public et faisait partie du conseil de la maison. On signale l'ancienne église Saint- Jean, aujourd'hui disparue, comme ayant été souvent le théâtre de ses pré&ications. Cette église, la plus ancienne paroisse de la ville, était contiguë au monastère des religieuses Ursulines, où la duchesse recueillait ses orphelines; elle s'y rendait souvent et les orateurs de l'église Saint-Ignace, très rapprochée de Saint-Jean, ne pouvaient manquer de donner leur concours au zèle de l'illustre bienfaitrice.
Les supérieurs ne tardèrent pas à s'apercevoir que le P. Bourdaloue n'était point à sa place : sa vie se dépensait sans résultat proportionné à ses talents. L'humble religieux attendait l'heure de la Providence, en recueillant toujours de nouveaux succès dans l'exercice du ministère de la parole.
Après une année de séjour au collège d'Eu, Bourdaloue fut reth'é des fonctions scolaires et appliqué exclusivement à la prédicîation. Avant de quitter le collège Saint-Ignace, il prononça ses derniers vœux et fit la profession solennelle, le 2 décembre 1666, dans la trente-cinquième année de son âge et dans sa dix-neuvième année de religion (1) .
A la fin de Tannée 1666, Bourdaloue arrive au collège d'Amiens. Il y remplira les fonctions de prédicateur et de confesseur à l'église du collège, et entendra les confessions des élèves congréganistes.
(1) Nizard, Eist. de la liU. franc., t. IV, p. 280, éd. 1863, dit que Bourdaloue s'était formé à la méthode du raisomiemcnt en enseignant les sciences pendant dix-huit ans; il y a erreur : Bourdaloue n'a enseigné les lettres et les sciences que pendant huit ans.
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L'année suivante (1667) , il passe au collège de Rennes (1) ; c'était une des résidences de province où la Compagnie de Jésus avait le plus d'obligations à remplir pour la prè^ dication ; elle donnait un prédicateur à la cathédrale, aux grandes stations d'Avent et de Carême, un prédicateur à l'église du collège, et entretenait un directeur des retraites spirituelles.
Nous n avons rien trouvé sur les œuvres du Révérend Père dans la capitale de la Bretagne : comme au collège d'Amiens, il remplit les fonctions de prédicateur et de confesseur auprès des élèves membres de la congrégation.
De Rennes, le P. Bourdaloue retourne à Rouen vers la fin de Tannée 1668, pour y continuer ses prédications devant un auditoire connu et dans un diocèse où il avait conquis depuis longtemps la confiance et l'admiration universelles. La présence d'un religieux aussi estimé dans la ville de Rouen était ime consolation au milieu des calamités que la peste et ses suites avaient amenées dans la contrée. A n'en juger que par les mesures prises contre l'invasion du fléau, on doit reconnaître qu^il fallait un courage héroïque (robéissance le donne au religieux) pour aller partager le sort de tant de victimes; soit que Bourdaloue ait été envoyé par ses supérieurs, soit qu'il ait demandé lui-même la faveur de porter secours aux pestiférés, nous devons lui savoir gré d'une conduite inspirée par la plus sublime charité (2).
L'année suivante, il quitte le collège de Rouen et se rend à Paris. Nous trouvons, dans un livre de recette et
(1) Appendice n^ XII. Notice sur le collège de Rennes.
(2) Ce dévouement était traditionnel dans la Compagnie : pendant la peste de 1622, à Rouen, quelques Pères Jésuites et des Capucins se mirent à la disposition du chapitre de la cathédrale pour porter secours aux pestiférés. (Délib. du chap. du 2Q juin 1622.)
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dépense dix collège de ftouea, ce éétaU lutûne de la vie modeste du religieux : « Il fut jieam par le procureur de la jnaison de Bouen la sonuae de 20 livres pour viatique du P. Bourdaloue allant à Saint-Louia, maisoa professe de Paris (1). )) Il arrivait dans la capitale à Tige de treatesept ans, un mois et quelques jours^ aa octobre 1669.
II. — LE p. BOURDALOUE A PARISu — LA MAISON PROFESSE. — SES DÉBUTS. — PRÉDICATEUR A LA COUR. — SES EMPLOIS EN COMMUNAUTÉ. — SON APOSTOLAT A PARIS.
La maison professe de la Compagnie de Jésus, à Paris, située rue Saint-Antoine, était encore connue sous le nom de maison des Grands-Jésuites ou de Saint -Louis. Elle jouissait d'une grande considération dans Topinion publique. On y rencontrait les hommes les plus éminents par la science, l'expérience, le talent oratoire, aussi bien que par les vertus religieuses et le zèle apostolique.
Dès que les supérieurs eurent manifesté au P. Bourdaloue la volonté de Dieu, il se mit en devoir de répondre à leur confiance et à l'attente du public ; il comprit la néces* site du travail, d'un travail recueilli, en présence de Dieu, en présence de soi-même, loin des regards et de la rencontre des hommes, loin des agitations de l'opinion et des luttes de parti ; il se rappela les beaux jours passés au commencement de sa vie religieuse, dans le noviciat de Saint-Franç<HS Xavier et demanda k y fixer son séjour : là, tout porte à Dieu, le recueillement et la candeur des novices, Taustèiie et douce gravité de leur maitre; si les
(l) Arch. de Rouen.
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gens du monde pénétrent dans cette enceinte bénite, c'est pour y vivre eux-mêmes dans le silence, la prière et la retraite.
Les supérieurs se prêtèrent d'autant plus volontiers aux désirs du jeune prédicateur, que sa santé réclamait de grands soins ; une transition trop brusque de la vie de province à la vie de Paris-ville (1), n'était pas sans danger pour £a complexion délicate ; la résidence du faubouig Saint-Germain rassemblait tous les avantages; avec la solitude, Bourdaloue y trouvait l'air calme et pur de la campagne ni favorable au repos du corps et à l'activité de l'âme. Il devait y remplir les fonctions de prédicateur dans l'église dédiée à saint François Xavier.
Le noviciat n'était plus tel qu'il l'avait connu vingt ans auparavant : les œuvres de zèle avaient pris du développement ; les congrégations étaient formées ; on commençait à organiser r«euvre des retraites. Le faubourg, jadis refuge des vagabonds et des habitués du Pré-aux-Clercs, subissait l'heureuse influence des communautés religieuses qui s'y étaient multipliées soos la protection de l'abbé de Saint-Germain des Prés. Le noviciat de la Compagnie de Jésus avait contribué pour une la^ge part à l'amélioration du quartier. M. Olier, curé de Swxt-Sulpice, aimait à lui rendre cette justice. « M. Olier, dit Tauteur de sa vie (2), chérissait sincèrement tous les ordres religieux qui l'aidaiait à sanctifier sa paroisse, mais particulièrement les deux maisons du noviciat des Dominicains (3) et des Jésuites, où la doctrine était aussi pure que la piété était
(1) Paris était divisé en trois parties : la cité, au milieu de la Seine; la ville ^ sur la rive droite, et V Université, occupant le versant septentrional de la montagne Sainte-Geneviève, sur la rive gauche.
(2) Vie de M. OUer, par labbé Faillon, t. I, p. 481.
(3) Le noviciat des Jacobins ou Dominicains est actuellement occupé par le comité d'artillerie, près Saint-Thomas d'Aquiu.
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florissante ; et on l'entendit même répéter plus d'une fois que si la divine miséricorde répandait tant de grâces sur la paroisse et y faisait tous les jours de nouvelles conversions, c'était le fruit des prières de ces deux saintes communautés. »
Pendant les trois années qu'il passa à Saint-François Xavier, Bourdaloue établit sa réputation d'orateur par les stations suivantes : l'Avent de 1669 et le Carême de 4670 à l'église Saint-Louis de la maison professe (1); l'Avent de 1670 aux Tuileries; le Carême de 1671 à Notre-Dame ; l'Avent de 1671 à Saint-Jean en Grève (2); le Carême de 1672 à la cour; sans parler des prédications attachées à son emploi de prédicateur ordinaire de l'église du Noviciat.
Au mois d'octobre de l'année 1672, le P. Bourdaloue fut appelé de nouveau à la résidence de la maison professe , rue Saint-Antoine (3).
. Nous donnerons en quelques mots l'histoire et la description de cet établissement, où l'éloquent religieux a passé trente-deux années de sa vie apostolique.
En 1580, lorsque les Jésuites sortirent du quartier de rUniversité, pour étendre leur action sur la société catholique de la ville de Paris, ils passèrent sur la rive droite de la Seine. Après quelques hésitations, ils acceptèrent de la munificence du cardinal de Bourbon l'hôtel de Rochepot, ancienne résidence d'une branche de la famille des Montmorency, situé rue Saint-Antoine, entre le mur d'enceinte de Philippe-Auguste et la rue Saint-Paul (4).
(1) Aujourd'hui église paroissiale Saint-Paul-Saint- Louis, rue Saint-Antoine.
(% LUtc véritable et générale de tous les prédicateurs, 1646-1700 (Bibl.nat., réserve).
(3) Catal. arch., S. J.
(4) Le mur qui règne à droite de la ruelle conduisant au lycée Charlemagne, donne l'alignement de l'ancien mur de Philippe- Auguste (douzième siècle).
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A l'origine, les religieux s'étaient contentés d'ouvrir une petite chapelle dans les bâtiments de l'hôtel et de meubler quelques chambres à leur usage. Cet état provisoire ne fut pas de longue durée; les lettres annuelles de 1584 parlent d'une chapelle plus étendue, constriiite par la libéralité des fidèles en 1583 ; la disposition de cette chapelle et des bâtiments conventuels nous est connue par les anciens plans de Paris, de Quesnel et de Vassalieu (1609). La maison des prêtres de Saint -Louis se composait d'une chapelle longeant la rue Saint- Antoine, avec entrée latérale sur la voie publique ; les bâtiments réservés aux religieux étaient élevés perpendiculairement à la rue et fermés par un corps de logis parallèle à l'église. Cette installatioû dura plus de quarante ans, depuis 1583 jusqu'au- . jour où Louis XIII et Richelieu voulurent contribuer à l'établissement définitif. La construction de l'église dédiée à saint Louis, roi de France, a été commencée en 1627, aux frais du roi. Le portail est dû à la générosité du cardinal de Richelieu.
La ruelle qui longe l'église Saint-Paul-Saint-Louis conduisait à une première cour, circonscrite à gauche et en face par l'abside, la sacristie et par des bâtiments de service; à droite, par une des façades de la maison conventuelle. En entrant dans cette première cour, on trouve à droite l'escalier d'honneur conduisant aux congrégations, à la salle de réception, à la bibliothèque, avec une issue vers la partie du bâtiment exclusivement réservée aux religieux. Au fond de la même cour à droite, un passage menait directement â la clôture, à l'escalier des religieux et au jardin de la communauté. Ce jardin était entouré de constructions de diverses époques, élevées de deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. Le bâtiment entre la première cour et le jardin, accessible â ses deux extrémités, renfermait les chapelles et salles de réunion desti-
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nées aux congrégations des Messieurs de la ville et des Artisans. L'aile gauche, en entrant dans le jardin intérieur, a été reconstruite vers la fin du dix-septième siècle, sur les proportions de Taile parallèle, mais sans style; elle était réservée aux religieux ; au rez-de-chaussée, on trouvait un vestibule avec lavoir, le réfectoire commun, les cuisines ; toutes ces pièces, reliées ensemble par un corridor prenant jour sur la rue Charlemagne, étaient éclairées par des firaêtres ouvertes sur le jardin intérieur. Les religieux habitaient les étages supérieurs ; aucune marque extérieure ne distinguait une cellule de l'autre; les exigences ou les convenances du ministère réglaient seules la distribution des chambres (1). L'aile droite a été élevée en même temps que l'église dans le style assez riche, mais un peu lourd, du siècle de Louis XIII. On y trouvait une salle de réceptions, les procures de misions et au-dessus la bibliothèque éclairée par des oôls-de-bœuf , avec plafonds ornés de peintures dues à un artiste italien du nom de Gherardini.
La maison de Saint-Louis est le second établissement ouvert par la Compagnie de Jésus dans Paris ; il vient après le collège de Glermont, fondé en 1563. Le personnel qui l'habitait, était composé, en 1581, de douze religieux (2), alors que le collège de Glermont en utilisait déjà soixante et onze. Nous en comptons vingt en 1587; un siècle après, au temps du P. Bourdaloue, en 1688, la maison de Sainl>-Louis comptait trente-sept religieux prêtres et vingt-cinq frères laïcs coadjuteurs.
(1) C'est par pure fantaisie qu'un des biographes du P. Bourdaloue (Profille t, Bhét, de Bourdaloue, p. 4, note) parle do la chambre où est mort le P. Bourdaloue, et de son vaste cabinet de travail, Lç P. Bourdaloue, atteint de la grave maladie qui l'emporta si rapidement, avait sa place à l'infirmerie où il mourut.
(2) Litt. ann.
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Nous ne nous écarterons pas de notre sujet en complétant cet état du personnel de la maison professe au dix-septième siècle, par le programme des ministères que remplissaient les religieux de Saint-Louis ; c'est, il est vrai, Foeuvre de tous, mais c'est aussi l'œuvre de chacun, et la suite montrera avec quel zèle et quel succès incomparables le P. Bourdaloue s'est acquitté des fonctions brillantes et humbles dont il a été chargé.
La maison professe de Saint-Louis était un centre d'action catholique dont Theureuse influence s'étendait sur toute la ville. Les différentes classes de la société y trouvaient des secours spirituels : elle était la résidence habituelle des confesseurs des rois et de la famille royale ; les congrégations des Messieurs et des Artisans s'y rassemblaient sous la direction de leurs pères spirituels^ et les procureurs des missions lointaines étendaient ses relations avec le monde catholique.
Quarante religieux prêtres y résidaient habituellement : les uns étaient occupés à l'administration de la province religieuse ou- de la maison; les autres, en grand nombre, se livraient au ministère J4X»stoIique ; ils prêchaient, confessaient, dirigeaient les Congrégations.
Les prédicateurs se partageaient l'année ecclésiastique en sept stations. Le tableau suivant, que nous empruntons à la liste des prédicateurs de l'année 1689, donnera une idée exacte de cette répartition (1) pour l'église Saint- Louis.
(1) La liste véritable et générale de tous ks prédicateurs. Bibl. nat.
40 Garôme. Dimanches et fêtes principales. P. Dorléans.
— Mercredis et vendredis, médita-
tions sur la Passion, à 4 h. P. Grângeron.
— Jeudis et petites fêtes de l'année,
catéchisme
— Samedis à 4 h., instruction fa- } P. Bobynet.
milière, sur la communion et
la confession
2» de Pâques à la Pentecôte, prédicateur . . P. de La Rue.
3« de la Pentecôte au mois d^aoùt «P. Gaillard.
4° du mois d'août jus(îu'à N.-D. de Septembre. P. Bouhdaloue. 5° de Notre-Dame de Septembre jusqu'à la
Toussaint P. Jobert.
6*» l'A vent P. Edstaghe.
70 de l'Avent au Carême P. de Gonnelieu.
Outre ces stations régulières, les Jésuites de la maison professe prêtaient encore leur ministère aux renfermés {\) de l'hôpital général ; au Carême de 1686, on en comptait cinq dans les diverses maisons dépendantes de Thôpital : Notre-Dame de Pitié, Sainte-Magdeleine du Refuge, Sainte- Marthe de Scipion, Saint-Louis de la Salpêtrière, Saint- Jean-Baptiste de Bicêtre.
On les trouvait encore dans les prisons de la Conciergerie et au Foç-fÉvêque prêchant les mardis et jeudis de toute Tannée, tandis que les Carmes-Billettes et les Barnabites apportaient aux prisonniers les consolations et les aumônes des fidèles.
Lorsque le P. Bourdaloue quitta la résidence du faubourg Saint-Germain et vint se fixer à la maison de Saint- Louis, il y rencontra pour collègues, dans TofSce de prédicateur, les PP. Brossamin, Jacques Giroust, François Ménétrier, Germain de Verville, François Ridelle, Etienne Macheret (2). Seize années plus tard, en 1688, d'après un
(i) On appelait ainsi les misérables vagabonds de tout genre que Ton était parvenu à renfermer dans les différents refuges préparés à leur usage.
(2) Voir les notices sur les prédicateurs. — Appendice XIII.
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catalogue manuscrit, la liste des prédicateurs donne encore les noms du P: Bourdaloue, du P. Brossamin et du P. Ménétrier; ses nouveaux collègues sont les PP. Louis Jobert, Honoré Gaillard, Joseph Dorléans, Jérôme de Gonnelieu, Charles de la Rue, Pierre de Villiers, auxquels il faut ajouter les PP. Mathurin Duhamel, Jean Dubois, Jean d'Avril, désignés comme prédicateurs et confesseurs à l'église; le P. Labbe est prédicateur d'office dans la chaire de Saint-Louis.
L'année 1679, Louis XIV ayant enfin rompu tout commerce avec M°^ de Montespan, sans avoir encore brisé toutes ses chaînes, voulut donner au P. Bourdaloue un témoignage public de son estime et nous ajoutons de sa reconnaissance. Depuis plusieurs années, Bourdaloue, dans les stations, du Carême, en 1672, 1674, 1676, et dans les stations d'Avent des mêmes années, avait attaqué fortement les scandales de la Cour ; en 1679, M^^^ de Montespan était éloignée de Versailles et l'on prévoyait que la grâce d'en haut ne tarderait pas à triompher : c'est à ce moment que Louis XIV lui donne le brevet de prédicateur royal avec une pension. Voici en quels termes le Mer^ cure (1) annonce cette nouvelle au public :
« En V ous parlant dans une lettre du dernier mois de l'honneur que M. de Tulle (Mascaron), nommé à Tévêché d'Agen, avait reçu par le brevet de prédicateur ordinaire du roi, j'oubliai de vous dire qu'on en avait envoyé un pareil au P. Bourdaloue, Jésuite, avec les mêmes appointements. Ainsi ces deux grands hommes prêcheront alternativement à l'avenir les Avents et les Carêmes.
Propos de journal, ces deux grands hommes n'eurent pas le privilège exclusif de se faire entendre à la Cour ; d'autres rateurs montèrent dans la chaire royale; mais
{{) Mercure galant, 1679, p. 274.
Bourdaloue et Mascaron furent appelés plus souvent que les autres.
Moins absorbé par la composition de ses sermons, Bourdaloue put, en 1690, ajouter à son ministère de la prédication, Toffice de confesseur dans l'église de la maison de Saint-Louis; en mars 1691, il est nommé consulteur de la Province ; trois ans après il était question de l'appeler à la direction de la maison professe ; sa santé et ses nombreuses occupations l'autorisèrent à présenter ses respectueuses réclamations, et le P. général Thyrse Gonzalez en tint compte. Le plus grand bien demandait, en effet, que le P. Bourdaloue restât libre de l'emploi de son temps et continuât ses prédications si utiles au salut des âmes : il sera plus facile, ajoutait le P. Thyrse Gonzalez, de trouver des supérieurs pour le remplacer dans le gouvernement que des prédicateurs pour le remplacer dans la chaire (1).
Depuis cette époque, le P. Bourdaloue est resté jusqu'à sa mort attaché aux fonctions de prédicateur, de confesseur et de directeur des consciences; nous le suivrons dans chacun de ses ministères, et nous verrons comment, de son vivant, il justifiait la haute opinion dont le Mercure de 1696 rend si bon témoignage en ces termes :
'< Le P. Bourdaloue excelle dans la conduite des âmes, dit-il, il est humble, courageux, fort, il se fait tout à tous; tel est le P. Bourdaloue, savant et pieux religieux de la Compagnie de Jésus ; une des plus grandes lumières de l'ÉgUse, il enseigne la justice aux magistrats, la bonne foi aux commerçants ; apprend aux soldats à bénir Dieu ; prédicateur, il a la noblesse qui relève les sentiments, la force pour supporter le travail, le courage pour résister au mal,
(1) Arch. Gésu. Lettre du P. Thyrse Gonzalez, 15 janvier iri94.
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la vivacité et la pénétration pour prévoir \e% meilleures choses ; il est directeur zélé, charitable, indulgent, mais sage et prudent; il donne l'exemple des vertus quil enseigne; tout le monde sait les bénédictions que Dieu a répandues sur ses prédications; quel bonheur pour la savante et pieuse Compagnie de posséder un si digne sujet. Fasse le Ciel que ceux qui entreprennent d'annoncer la parole de Dieu et de conduire les âmes, se règlent sur cet illustre et sage directeur qui sera l'admiration de tous les siècles et recevra du Seigneur dans le ciel la récompense qui est due à ses travaux apostoliques (1). >>
François de Lamoignon (2), président au Parlement, l'ami le plus intime du P. Bourdaloue, le plus fidèle témoin de sa vie publique, a laissé un portrait de Bourdaloue, ouvrier évangélique, qui trouve ici sa place. Après avoir parlé de la grande réputation oratoire du religieux, il ajoute : <( Parlons plutôt de ses vertus que nous nous flattons d'avoir plus senti que ceux qui ne l'ont pas pratiqué aussi souvent que nous...
« Jamais personne n'a plus gagné que lui a être vu tel qu'il était. Ses moindres qualités ont été celles qui l'ont fait honorer et respecter du public. Il était naturellement vif et vrai : il ne pouvait souffrir le déguisement et l'artifice. . . toute sa vivacité ne lui laissait jamais échapper la moindre impatience quand il s'agissait d'une affaire importante... Quoiqu'il eût la confiance de tout ce qu'il y a de plus élevé en France, on ne peut pas dire qu'il l'sdt jamais désirée : il se dévouait de la même manière à tous ceux que la Providence lui envoyait, sans rechercher les grands
(Il Éloge du P. Bourdaloue, extrait du Mercure galant, 1696, décembre. Le Mercure reproduisit, en juin 1704, l'éloge publié par les Essais de littérature de Tabbé Tricaut. — Appendice n? XIV.
(2) Longtemps avocat général, il fut nommé président à mortier, au parlement de Paris, en 1690.
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et sans mépriser les petits... Sévère et implacable contre le péché, il était doux et compatissant pour le pécheur; loin d'affecter une austérité rebutante, il prévenait par un air honnête et affable. Austère pour lui-même, exact à observer ses devoirs, il était indulgent pour les autres, sans rien perdre de la sévérité évangélique... Je ne finirais point, si je voulais vous marquer en détail toutes les actions de ce grand homme; son amour pour son état, son zèle pour le salut des âmes. .. Ce n'est point par des larmes que nous devons honorer sa mémoire, imitons ses vertus si nous voulons marquer le respect et la vénération que nous avons pour lui (1). »
Le P. Bourdaloue était jaloux, dans une certaine mesure, des applaudissements des hommes, non pour luimême, mais pour l'honneur de son ministère et la plus grande gloire de Dieu; il tenait surtout au bon témoignage de sa conscience, acquis par une fidélité constante aux obligations de son état. Suivons-le quelques moments dans l'intérieur de sa vie religieuse, sous l'œil de Dieu et de ses frères, et nous verrons qu'il ne se démentit jamais : c'est le religieux exemplaire que nous voulons mettre en lumière.
(l) A la fin du troisième volume des Sermons de Bourdaloue pour le Carême, éd. Rigaud, 1707. Sous le titre de : Lettre de Monsieur ♦♦*, à une personne de ses proches. — Appendice n*» XV.
On trouvera à l'Appendice n* XVI la Vie du P. Bourdaloue, par M"* la comtesse de Pringy.
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DE SE» FRÈRES
Le P. Bourdaloue, doué des plus riches dons de la nature et de la grâce, les lit fructifier par les travaux incessants de sa profession, et acquit cette réputation de sainteté qui a donné tant de force et tant d'efiicacité à sa parole. Il était homme d*oraison, homme de travail, et, quoique luttant sans relâche au milieu d'un monde très agité, nul n*a porté plus loin que lui Tamour de la vie intérieure et cachée. Il ne quittait sa cellule que pour monter en chaire ou s'asseoir au tribunal de la pénitence : il y passait, dit le P. Bretonneau, cinq à six heures de suite; il visitait les malades, les pauvres comme les riches, et tous recevaient de son cœur apostolique le même accueil et les mêmes soins. Il était la force et la consolation des agonisants. Dévoué jusqu'à l'immolation de lui-même au service de Dieu et du prochain, il mourra victime de son zèle.
Bourdaloue fuit les honneurs auxquels sa vertu et son mérite l'appellent par le suffrage de ses frèreâ : député par la Province de France, pour la représenter à la douzième congrégation générale en 1682, il s'autorise de sa délicate santé pour rester dans la vie commune ; nommé en 1694 Préposé (1) de la maison professe de Paris, il demande à n'être point distrait de son travail habituel; sans attache pour le séjour de la capitale, il cherche à fuir ce monde qui l'estime et l'applaudit : il demande à ses supérieurs la permission d'aller exercer son zèle dans
les maisons de retraite, dans les noviciats, à La Flèche.
* (1) Ou supérieur.
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Si nous pénétrons dans le secret de sa vie, nous y découvrons des trésors de simplicité, de docilité, d'abnégation, d'amour de la pauvreté religieuse, un ensemble de ces vertus modestes que te monde dédaigne mais que les anges admirent; nous sommes heureux d*en recueillir le témoignage de la bouche même de ses supérieurs.
Le P. Bourdaloue avait prêché l'Avent de 1671, à Saint-Louis de la maison professe ; il devait prêcher pour la première fois la station du Carême à la cour (1) ; sa santé délicate, ébranlée par la fatigue des premières prédications, donnait des craintes à ses supérieurs. Le P. Bordier (2), Préposé de la maison professe, crut devoir en écrire au P. Général (3). Le P. Oliva, dans sa réponse, témoigne le plus vif intérêt pour la santé de l'éloquent religieux, et justiGe ses reconunandations par la connaissance qu'il a de ses hautes vertus, de son zèle infatigable, de son courage à toute épreuve même au détriment de sa frêle santé (^).
Plus tard il le félicitera de l'abnégation avec laquelle il abandonne à ses supérieurs la distribution des abondantes aumônes qui sont mises à sa disposition (5) ; scrupuleux observateur des exigences de la pauvreté religieuse qu'il a juré de maintenir dans toute sa pureté, on le voit pousser le scrupule jusque dans les plus minutieux détails de la vie privée : il remet au P. Maignan,
(?) Le P. Jacques Bordier, de Paris, préposé de la maison professe de 1669 à 1672.
(3) Le P. Oliva, élu vice-général avec succession en 1661, prit possession du généralat en 1664 et mourut le 29 novembre 1681.
(4) Intérim abundè et cumulatissmè P. Bourdaloue, tàm atrenuè tàmque fruciuose daudanti suppediteniur omnia non ad necessitatem tantum, sed ad omne commodum ac votum,,. (Litt. gêner., P. Oliva, 12 janv. 1672, arch. rom. 8. J.)
(5) Arch. rom. S. J. Utt, PP. gêner,, 1672, 5 juillet.
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procurem* de la maison, une modique somme de trois livres quinze sols, que le P. Fallu envoie de Rouen à son intention (1); il simplifie sa correspondance pour éviter des frais de poste (2). En mai 1679, il reçoit, eh même temps que Mascaron, le brevet de prédicateur du roi avec une pension. Bourdaloue fait part au P. Général de la faveur et des intentions de Sa Majesté (3) ; le P. Oliva répond en exprimant le regret de ne pouvoir donner satisfaction complète à la volonté de Louis XIV, dont les moindres désirs seraient pour lui des ordres en toute autre circonstance ; en tous cas il se rassure, quand il se rappelle combien le P. Bourdaloue estime la pauvreté et la discipline religieuses: (( Nous nous réjouissons, ajoute-t-il, de voir naître l'occasion d'apprendre à tous par votre exemple^ que les bienfaits du roi ne doivent être employés que pour subvenir aux seules nécessités. Nous aurons grand soin, à défaut de secours extérieurs, que les supérieurs vous accordent tout ce qui sera nécessaire pour vos études et pour votre santé si utile à TÉglise. J'en suis bien certain, vous ne ferez jamais usage d^aucun privilège qui puisse être nuisible k Tordre commun ; je prie votre Révérence de se souvenir de moi dans ses saints sacrifices (4) . n
Les saintes femmes n'ont jamais fait défaut à l'Église de Jésus-Cbrist depuis Martbe et Marie : au dix-septième siècle, on les voit se multiplier pour venir en aide aux grandes œuvres du temps ; nous ne serons donc pas surpris que le P. Bourdaloue soit devenu l'objet de leur sollicitude. Deux noms échappent à l'oubli : M'"'' la comtesse de Pringy, auteur d'une Vie du P. Bourdaloue^ dont nous avons parlé
(1) Arch. de la Seine-Inférieure, D. 55, p. 236, novemb. 1685.
(2) Voir corresp. Lett. à un Père de Trêves, 27 avril 1703.
(3) Le roi demandait que le P. Bourdaloue pût disposer d'une manière absolue de la pension royale.
(4) Arch. «Mcn. S. J. Liit PP. gêner., 1679, 16 mai.
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plus haut, et une dame de Farsy. Cette dernière avait réclamé avec instance le privilège de subvenir aux besoins de son vénéré Père ; pour mettre un terme à ses instances, le P. Bourdaloue fit comprendre à cette indiscrète amie que la Compagnie avait des règles dont elle ne pouvait se départir, d'autant moins que jamais elle ne refusait à ses enfants ce qui pouvait leur être utile (1) .
L'année 1692 fut une des années calamiteuses du règne de Louis XIV : les guerres des années précédentes, puis rintempërie des saisons amenèrent la misère publique. Les supérieurs de la Compagnie de Jésus profitèrent de la circonstance pour ramener ses membres à une pratique plus étroite de la pauvreté religieuse ; et, en effet, les Pères de la maison professe, par leurs relations fréquentes avec les princes et les seigneurs, avaient souvent h lutter contre les assauts de leur généreuse amitié. Le P. Bourdaloue avait dans sa cellule un portrait de Louis XIV, dont la richesse semblait contraster avec la modestie de sa condition; l'observation lui en fut faite; l'amour respectueux qu'il éprouvait pour son royal auditeur, et peutêtre aussi la crainte de blesser le susceptible monarque, lui inspirèrent la pensée de présenter des observations; il écrivit au T. R. P. Thyrse Gonzalez, l'un des plus austères généraux de la Compagnie de Jésus, et il en reçut cette réponse, datée du 5 février 1692 : a Quoique le portrait de Sa Majesté Très Chrétienne, dont il est question, semble devoir être mis au nombre des meubles précieux, il y a tant et de si puissantes raisons de le conserver dans la chambre de votre Révérence, que je suis tout à fait d'avis de le laisser là où il est ; il me parait très juste, en mettant de côté toutes les autres raisons, que l'image d'un roi si bienveillant pour vous et pour toute notre
(1) Lettre du 24 février 1683, arch. rom. S. J. JJtt. S. gen.
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Compagnie reste gravée dans votre esprit et dans votre coeur, qu'elle soit toujours sous vos regards, dans le lieu et avec l'entourage qui convient à un si grand prince (1) . » La fréquentation de la cour n'altérait en rien la pureté de ses principes ; plus d'une fois dans ses sermons, Bourdaloue témoigne de son affectueuse estime pour la pauvreté religieuse. Il lui rend un touchant hommage dans un des sermons prêches à la cour, devant le roi, le jour de la Nativité de Notre-Seigneur.
Crèche adorable de mon Sauveur, s*écrie-t-il, c'est toi qui me fais aujourd'hui goûter la pauvreté que j'ai choisie; c'est toi qui m'en découvres le trésor; c'est toi qui me la rends précieuse et vénérable ; c'est toi qui me la fais préférer à tous les établissements et à toute l'opulence du monde. Confondezmoi, mon Dieu, si jamais ces sentiments, seuls dignes de vous, seuls dignes de ma profession, et si nécessaires enfin pour mon repos, sortaient de mon cœur. Vous les y avez conservés jusqu'à présent, Seigneur, et vous les y conserverez (2).
De pareils sentiments expliquent et adoucissent bien des sacrifices.
Pour achever le portrait du saint religieux, nous emprunterons les lignes suivantes à la notice nécrologique que le P. Martineau (3) consacrait à sa mémoire au lendemain de sa mort.
« Ce qui doit rendre plus précieuse la mort du P. Bourdaloue, dit-il (à), ce sont les vertus solides qu'il a su
(1) Arch. rom. S. J. Lettre du T. R. P. général Thyrs& Gonzalez, 5 février 1692.
(2) Sermon sur la Nativité. Œuvres, t. I, p. 228.
(3) Supérieur de la maison professe.
(4) Plusieurs biographes, et entre autres Sainte-Beuve après Villenave, donnent au P. Martineau la qualité de confesseur.
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joindre aux grands talents dont Dieu l'avait pourvu. Le zèle de la gloire de Dieu était le mobile de tous ses actes ; la sienne ne le touchait point... il était religieux observateur des saintes pratiques que la règle prescrit pour entretenir l'esprit de dévotion... tout ce qui concerne le culte divin lui était précieux» les moindres cérémonies de TÉglise n'avaient rien que de grand pour lui. A l'exemple du prophète, il aimait la beauté de la maison du Seigneur, et le zèle qu'il avait pour elle lui faisait prendre un soin tout particulier de la décoration des autels... Content de plaire au souverain Maître, scrutateur des cœurs, il cachait aux yeux des hommes tout ce que la loi de l'édification ne l'obligeait pas de faire paraître; une dévotion d'appareil n'était point de son goût et l'on ne pouvait être plus ennemi de l'ostentation (1). »
Le P. Martineau signale avec un intérêt tout particulier l'attachement de Bourdaloue pour la Compagnie dans laquelle il s'est engagé : « Bien des raisons, dit-il, le feront regretter dans la Compagnie, mais la plus touchante de toutes est le tendre et sincère attachement qu'il avait pour elle. On ne peut dire combien il l'estimait et jusqu'à quel point cette estime le rendait sensible à ses avantages et à ses disgrâces. »
Bourdaloue avait exprimé lui-même ces sentiments, en termes expressifs, dans le Panégyrique du saint fondateur.
Oui, mes chers auditeurs, s'écrie-t-il, c'est par elle (la Compagnie de Jésus) qu'Ignace, tout mort qu'il est, parle
C'est une erreur, le P. Martineau était supérieur de la maison professe, et il n'est pas d'usage dans les communautés religieuses que le supérieur soit en même temps le confesseur attitré de ses stibordonnés.
(i) Cette lettre se trouve dans toutes les éditions des Œuvres de Bourdaloue et dans les Mémoires de Trévoux, 1704, août, p. 1410-1425.
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encore, et fait retentir sa voix dans toute la terre; c'est par elle qu'il distribue le pain d'une saine doctrine aux enfants du Père céleste; c'est par elle qu'il va à travers les tempêtes et les orages, au milieu des bois et dans le fond des déserts, chercher les brebis égarées d'Israël et les appeler : c'est par elle qu'il dirige tant d'âmes saintes, qu'il touche tant de pécheurs, qu'il convainc tant d'hérétiques, et qu'il éclaire tant d'idolâtres. Permettez-moi^ chrétiens^ et permettez-moi de rendre aujourdhui ce témoignage à une Compagnie dont je reconnais amr tout reçu et à qui je crois devoir tout. Témoignage fondé sur une connaissance certaine de la droiture de ses intentions et de la pureté de son zèle, malgré tout ce que la calomnie a prétendu lui imputer, et les noires couleurs dont elle a tâché de la défigurer et de la ternir. Au reste, quand je m'explique de la sorte, ce n'est point à l'avantage des enfants que je le fais, ni pour les relever, mais uniquement pour relever le père, ou plutôt la gloire de Dieu, à qui les enfants, comme le père, doivent tout rapporter (1).
Dans un sermon sur Vétat religieux^ il se sent à Taise au milieu de la pieuse assemblée qui Técoute ; aussi avec quel amour parle-t-il du bonheur de sa vocation ! Après avoir énuméré les épreuves auxquelles sont exposés les gens du monde, il poursuit :
Ah I mes chères Sœurs, vous et moi qui avons renoncé au monde, nous devons être, en vue de tout cela, remplis, animés, pénétrés d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâces que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à l'espérance des biens futurs, mais d'un sentiment presque naturel, que l'expérience même des biens présents produirait en nous. Sans
(1) Sermon pour la fête de saint Ignace de Loyola. Œuv, , t. XIII, p. 67
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attendre d'autre centuple que celui-là, nous éprouverions dès maintenant, mais avec un excès de douceur, qui serait comme l'avant-goût de notre béatitude, combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Christ; et la seule chose que nous aurions à craindre, en nous comparant avec les partisans du monde, c'est que la tranquillité et la paix de notre état ne nous tînt déjà lieu de récompense, et ne diminuât en quelque manière le mérite de notre sacrifice (i).
Il développe la même pensée et se l'applique à luimême dans un sermon sur la Récompense des saints (2) : il y parle un langage qui fait honneur à la sensibilité de son âme.
Avoir Dieu pour partage et pour récompense, s'écrie-t-il, voilà le sort avantageux de ceux qui cherchent Dieu de bonne foi et avec une intention pure. Le dirai-je, et me permettrez-vous de m'en rendre à moi-même le témoignage? Tout pécheur et tout indigne que je suis, voilà ce que Dieu par sa grâce m'a fait plus d'une fois sentir.
Si, en vertu de la profession que j'ai faite, quand j'ai quitté le monde pour vous suivre^ je me tiens déjà si riche de votre pauvreté, que sera-ce, et que dois-je espérer des richesses de votre sainte demeure? Si de souffrir pour vous est un si grand bien, que sera-ce de régner avec vous ? et que serai-je dans la participation de votre gloire, puisqu'il m'est déjà si glorieux et si doux d'avoir part à vos abaissements?
La haute estime que le P. Bourdaloue professait pour la famille religieuse à laquelle il appartenait, était bien réciproque. Nous en avons recueilli les témoignages significatifs dans la correspondance des Généraux. Nous avons
(1) Sermon sur V état religieux, t. XIII, p. 271.
(2) A vent, Sermon pour le jour delà Toussaint, 1. 1, p. 26.
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déjà vu avec quelle sollicitude le R. P. Oliva (1) recommande au Provincial de Paris d'avoir un grand soin de la santé du P. Bourdaloue.
Le même P. Général, dans une lettre du 26 juin 1674, lui écrit, avec une grâce toute paternelle : « Je ne m'étonne plus que votre Révérence attire autour de sa chaire un si grand nombre d'auditeurs avides de l'entendre, lorsfju'avec si peu de mots, vos lettres me touchent jusqu'au fond de l'âme, et font naître en moi la plus vive affection pour vous. Ne dites pas, je vous prie, qu'il vous manque d'avoir entendu prêcher celui qui depuis longtemps envie l'éloquence par laquelle vous vous conciliez tous les cœurs ; ce qui m'attache à vous de toute la tendresse d'un père, c est le bon exemple que vous donnez à tous par la pratique des vertus et la fidélité à garder la discipline religieuse. Soyez bien persuadé que vous me ferez un sensible plaisir toutes les fois que vous voudrez bien m'écrîre : souvenez-vous de moi dans vos saints sacrifices (2). »
Pour comprendre le sens de cette lettre, il faut savoir que le R. P. Général, Paul Oliva, s'était fait à Rome et en Italie une grande réputation d'orateur; en qualité de prédicateur apostolique, il était appelé à parler devant le Souverain Pontife et sa cour. On doit supposer, par la correspondance que nous venons de citer, que les deux célèbres orateurs du dix-septième siècle, Paul Oliva et Louis Bourdaloue, avaient échangé courtoisement des félicitations sur leurs succès respectifs (3).
Nous trouvons encore, à la date du 30 octobre 4690, une lettre du R. P. Général non moins flatteuse : il exprime
(1) Onzième général de la Compagnie de Jésus : 1664-1681.
(2i Lettre du 26 juin 1674. Arch. rom. S. J.
(3) D'après une lettre du P. de la Chaise, du 17 août 1675, Louis XIV, lui-même, appréciait le talent du P. Oliva dans l'art de bien dire : « Ce qui surtout charma le roi, c'est la variété de
A2 LE P. LOUIS BOORDALOUE
en termes des plus affectueux l'estime qu'il fait du saint religieux : « Bien que nos corps soient séparés par la distance, mon âme se rapproche de la vôtre, et je serre étroitement contre mon cœur, dans les étreintes de la charité, cet homme bien-aimé qui fait tant d'honneur à notre Société et travaille si ef&cacement à la gloire de Dieu (1). »
Le R. P. OU va étant mort le 26 novembre 1681, le R. P- de Noyelle, assistant de Germanie, fut nommé vicaire général. La congrégation XII% appelée à nommer le successeur du P. Oliva, fut convoquée pour le 21 juin 1682; la province de France députa le P. Bourdaloue à titre d'électeur. Dès que ce choix fut connu à Rome, le Père vicaire général écrivit au R, P. Collet, Provincial, le k février 1682 : « Nous aurons donc le bonheur d'embrasser le P. Bourdaloue, dont les qualités connues de tout le monde font tant d'honneur à la Compagnie; puissions-nous, par nos vœuxj bâter son arrivée ; en attendant, nous vous recommandons d'avoir sa santé grandement i cœur; veillez surtout à ce qu'il n'ait pas à souffrir d'un si long voyage; son mal serait le mal de tous (2). » Le même courrier porte la lettre suivante au P. Bourdaloue : tt Que votre Révérence se hâte d'accourir à Rome dès que le moment du départ sera arrivé : tous nos Pères et moi, nous désirons ardemment vous voir. Puissions-nous rac-
votro style et, disait-il, cette éloquence native et qui coule d'ellemême. I (Le P, de la Chaise, par de Ghantelauze, p. 10.) Le P. Maimbourg était à cette époque un des prédicateurs célèbres de Paris; on 1077, il publia ses sermons; en télé du premier volume, on lit une épîtro dédicatoirc au P. Oliva, élogieuse audessus de toute mesure, dans les termes du moins.
(1) Distans corpore, propinquus animo, arctissimè complector hrachiis charitatis, dileciissimum mihi virum qui tantoperè honorem nostrœ Societatis et gloriam Dei profnovet. (Arch. Gcsù. Litt. gen.)
(2) Litt gen., 1682, 4 février.
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courcir les mois pour nous faire jouir plus tôt de votre présence; bien qu'à votre arrivée la maison professe ne puisse vous loger à cause du grand nombre d'électeurs, nous aurons soin que votre Révérence n'babite pas loin de nous (1). »
La santé du P. Bourdaloue ne lui permit pas de se rendre à la congrégation générale. Quelques jours avant la première séance, le 17 mai 1682, le Père vicaire lui en exprime ses regrets et répond vraisemblablement à l'expression des vœux prophétiques de Bourdaloue, lorsqu'il termine sa lettre en lui affirmant que les fonctions de Général ne seraient plus une charge, si tous les religieux de la Compagnie étaient autant de Bourdaloue.
Ces dernières paroles atteignaient directement plusieurs religieux de la Compagnie plus attachés aux droits contestés du roi qu'aux droits sacrés de l'Église dans l'affaire de la Régale (2) ; elles prouvaient en même temps que le P. Bourdaloue, malgré les difficultés de sa position, avait échappé à l'influence des cours.
A la même époque, nous le voyons user de son crédit auprès du P. Général, au nom de la charité fraternelle. Malgré l'austérité de son caractère et de ses principes, il consent à plaider la cause d'un jeune prédicateur, son confrère à la maison professe, assez oublieux de ses devoirs pour se livrer à des études de fantaisie, au mépris de toute convenance religieuse.
Pierre de Villiers était entré dans la Compagnie en 1666, à Fâge de dix-huit ans ; obsédé par le démon de la poésie, au préjudice de ses études de philosophie et de théologie, il suivsdt avec passion le mouvement Uttéraire de l'époque, alors que chaque année voyait éclore du génie de Racine
(1) Utt, gen,, 1682, 4 février.
(2) Surtout le P. Maimbourg.
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quelque tragédie nouvelle. En 1675, il publiait clandestinement un Entretien sur les tragédies de ce temps (1); en 1682, il publiait dans les mêmes conditions un poème en quatre chants, inïitulé : FAi^t de prêcher (2). Ce poème avait été composé pendant sa dernière année de probation ; après ravoir fait autoriser par M. le Chancelier, il l'avait livré à l'imprimeur sans aucune autorisation des supé-rieurs, sous cette convention que le manuscrit du poème passerait pour avoir été surpris et livré à l'impression sans le consentement de l'auteur (3). La conduite de Pierre de Villiers fut enfin connue et dénoncée à qui de droit. Le coupable ne tarda pas à entrevoir l'avenir qui le menaçait. Sachant tout le crédit dont jouissait à Rome le P. Bourdaloue, il crut pouvoir user de sa qualité de confrère à titre de prédicateur d'office à la maison professe, pour invoquer son assistance dans une affaire aussi compromettante. Bourdaloue consentit à plaider la cause du Jésuite infidèle, et le P. Général lui répondit en date du 6 janvier 1683 : « Votre Révérence, puissante en œuvres et en paroles, prêche toujours la miséricorde; elle porte vraiment trop d'intérêt au P. de Villiers ; nous ne voulons cependant pas qu'il soit toujours, grâce à vous, traité comme un innocent ; nous ne pouvons pas engager notre responsabilité dans des cas dont la gravité est prévue par nos règles (4); elles nous défendent en particulier d'accepter les excuses des écrivains qui prétendent n'avoir point donné leuir composition à l'imprimeur, et affirment que tout s'est passé à leur insu. Cependant nous promettons de tout oublier et de ne point tenir compte du passé, à la condition que le coupable se soumettra aux réparations qui seront exigées
(1) Paris, Michallet, 1675.
(2) Cologne, P. Marteau (Paris), 1682.
(3) Arch. rom. S. J.
(4) Onzième congrég., 18 juin 1661.
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d« lui. Je prie votre Révérence d'employer à obtenir ce résultat son éloquence persuasive (1). »
Bourdaloue, on Ta vu, était avare de son temps; cependant, dès que la charité faisait entendre sa voix, on était toujours sur de le faire sortir de ses habitudes de travail et de recueillement. Nous en avons un exemple frappant dans la conduite qu'il tint à Tégard de ses confrères de la ville de Trêves, en deux circonstances diOérentes. En 1689, au moment d'une nouvelle invasion de l'Allemagne par Tannée française, les Pères Jésuites de Trêves, redoutant les suites de la guerre, s'adressèrent à leurs confrères de Paris, pour obtenir quelques ménagements de la part des généraux en chef. Le P. Bourdaloue usa de son créJit à la cour, et les Pères du collège et du noviciat deTrèves furent épargnés. Dès que le P. Général eut connaissance de cette charitable et utile intervention, il écrivit au P. Genevray, Provincial de France, pour le prier d'adresser des remerciements aux Pères de Paris, et en particulier au P. Bourdaloue, dont la recommandation avait sauvé du pillage les établissements de la Compagnie dans cette ville (1).
(l) Arch. rom. S. J. (Lettres du 3 février et du 28 août 1683.) Racine et Boileau faisaient assez peu de cas du P. de Viiliers. Racine raconte à Boileau (Lettre du 5 septembre 1687) qu'il a été entendre l'oraison funèbre de M. le Prince, prononcée par lo P. de Viiliers, et il ajoute : « Il y a joint la louange du dernier mort (le Grand Gondé mort en 1686), et il s'est enfoncé jusqu'au cou dans le combat de Saint-Antoine, Dieu sait combien judicieusement. En vérité, il a beaucoup d'esprit, mais il aurait hien besoin de se laisser conduire, » En sortant de la Compagnie de Jésus (1689), Pierre de Viiliers entra dans Tordre de Gluni : Boileau l'appelait le Matamore de Cluni, parce qu'il avait l'air audacieux et la parole impérieuse; il est mort en 1728. (Œuvres de Boileau Despréaux, Biaise, 1821. Correspondance, t. IV, p. 109.)
(1) Rem quoque faciet V. R. mihi jucundissimam, si meo nomine gratias agai quàm maximas Patribus parisiensibus ac nominatim
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Le p. Bourdaloue rendit le même service à ses confrères de Trêves, au commencement de la guerre de la succession d'Espagne. Sa recommandation fut d'autant plus eiGcace que le ministre de la guerre, Chamillart, était le neveu de sa sœur. Le maréchal de Tallard, après s'être rendu maître de Trêves, le 20 octobre 1702, donna des ordres pour qu'on épargnât les Jésuites de la ville; dans leur reconnaissance, les Pères envoyèrent au P. Bourdaloue une abondante aumône (1) .
P. Ludovico Bourdaloue, pro opepraestità nostris trevirensibus m hâc heUorum calamilate. lis emm eorumque commendationi et auctoritati, fatentur debere se rei suœ famiUaris tum in Collegio, tum in donw probationis conservationem, (Arch. Gésu. rom., Litt. PP» gen., 25 mars 1690.) (1) Lettre du P. Bourdaloae, 9 avril 1703.
CHAPITRE III
Hie P. Bourdaloue et ses relations au dehors
LES FAMILLES DE LAMOIGT^ON, CLAUDE LE PELETIER. — LA SOCIÉTÉ DE BATILLE. — LA MARQUISE DE SÉVIGNÉ. — BOILEAU DESPRÉAUX. — J. B. SANTEUIL, DE L'aBBAYE SAINT-VICTOR.
Quelques jours après la mort du P. Bourdaloue, le'président de Lamoignon écriyait à un de ses parents :
« Le P. Bourdaloue aimait le commerce de ses amis, mais un commerce aisé, sans étude et sans contrainte ; néanmoins, combien de fois Uavons-nous vu forcer son naturel, et vivre familièrement avec des gens d'un caractère fort opposé au sien ?
V Toute sa vivacité ne lui laissait jamais échapper la moindre impatience, quand il s'agissait d'une affaire importante; souvent même il perdait un temps aussi cher que le sien, pour remplir les devoirs d'une pure amitié, et d'une reconnaissance fondée uniquement sur les sentiments d'estime qu'on avait pour lui. n
Ces quelques mots nous font connaître le P. Bourdaloue sous un nouveau joiu* : c'est le religieux, non point au milieu du monde, mais en contact avec ses amis et la
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société quelquefois disparate qui les entoure. Comme le divin Maître, il se fait tout à tous pour les gagner tous à la vérité ; il a Tait de se concilier l'estime universelle, d'acquérir ainsi le droit de donner de sages et utiles leçons; il ne s'impose pas, mais on sent que, partout où il paraît, il établit le règne du bien et de la sagesse chrétienne.
M"" de Sévigné lui trouvait en société Yespnt charmant et d'une facilité fort aimable (1). Ce jugement n'est pas sans valeur, mais nous estimons plus encore celui de Tévêque d'Avranches, Huet. Ce prélat, autorisé à passer les derniers jours de sa vie à la maison professe, s'était lié d'une étroite amitié avec le P. Bourdaloue; dans ses Mémoires, il fait reloge de son ami comme orateur, puis il ajoute : a II était pour moi plein d'attention, l'aimable candeur de son esprit était pleine de charmes ; il avait le cœur sur la main ; les grâces de sa convefôation, sa suave gaieté, rendaient sa société des plus agréables (2). »
Les mémoires du temps nous montrent le P. Bourdaloue à Villeneuve-le-Roy (3), à Bâville (â). A Villeneuve il est auprès du surintendant des finances Claude Le Peletier, le successeur de Colbert. En 1697, Le Peletier ayant quitté les affaires, s'était retiré dans son château de Villeneuvele-Roy où il vécut dans la pratique des vertus chrétiennes; il attirait à lui, à la campagne comme à Paris, une société choisie : c'était Fleiu'y, Vittement, Eusèbe Renaudol, Mabillon ou le P. Bourdaloue, et avec ces derniers il vaquait à la prière, à la lecture, à la conversation, à l'étude (5).
(1) Lettre, 26 octobre 1685, t. VII, p. 469.
(2) Huetii comment, de rébus ad eum pertinentibus, 1718. Amst., p. 405.
(3) Le château de Villeneuve-le-Roy est situé à peu de distance de Choisy-le-Roy. au sud de Paris.
(4) Bâville, le château est situé près de Saint-Chéroa, â 40 kilomètres de Paris, sur le chemin de fer de Paris-Vendôme.
(5) Cl. Pekterii vita auct. Boivin, in-4», 1716, p. 45.
Bourdaloue paraît encore, à Bàville, chez le président de Lamoignon : dans quel esprit se rend-il ainsi en villégiature? Il nous le dit dans ses Pensées (1) : s'il va dans le monde, ce n'est pas de son propre mouvement, ni par inclination particulière, mais parce qu'il y est envoyé ; il ne pense point à y ménager d'autres intérêts que les intérêts de son Maître... Le reste, quoi que ce soit, ne l'afiectionne et ne le touche en aucune sorte, tellement que s'il cessait de trouver cette gloire de Dieu et ce bon plaisir de Dieu dans le commerce qu'il a avec le monde, il renoncerait à toute habitude au dehors et se tiendrait profondément enseveli dans l'obscurité d'une vie retirée et cachée... On lit encore dans une lettre que Bourdaloue écrit de Bâvilie, le 21 septembre 1672, au duc de Charost : ce Je resterai ici jusqu'à la fin de ce mois ; ma santé y est assez bonne. Dieu merci, et comme je l'ai vouée à l'Évangile, je l'emploie uniquement à travailler pour mon ministère, m'étant défait de toutes les autres études qui ne s'y rapportent pas. J'ai fiût quelques sermons pour Saint-Eustache... h Lamoignon en est témoin ; même à Bâvilie, Bourdaloue continue son apostolat et l'étend même au pauvre peuple qui vit autour du château ; « combien de fois (2) , nous l'avons vu donner tous ses soins à un domestique, à un homme de campagne et quitter pour cela une bonne et agréable compagnie ! »
Restons un instant à Bâvilie, et, sans changer de scène, nous verrons et apprécierons Bourdaloue dans les situations diverses où le contact du monde l'a placé.
L'amitié du P. Bourdaloue pour la famille de Lamoignon remontait aux années de collège, à l'année 1659. Le jeune religieux, alors théologien au collège de Glermont»
(î) Œuvres, Pensées, t. XV, p. 213. (2) Lettre à un de ses proches.
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était répétiteur de philosophie de François de LamoignoD (1) . Ces relations concilièrent au religieux l'estime et l'aflection du père de son élève, Guillaume de Lamoi* gnon, premier président du Parlement de Paris. Bourdaloue était en pleine possession de Tadmiration publique lorsque le premier président vint i mourir (2) ; l'orateur se fit un devoir de rendre au plus tût hommage à sa mémoire. Ayant à parler sur Yaumâfie dans une assemblée de charité, il prit pour texte ces paroles de TÉvangile de saint Mathieu : Qui pensez-vous qu'est le serviteur p/tident et fidèle que son maître a établi sur toute sa maison, afin qu il pourvoie à leurs besoins et qu'il leur distribue dans le temps la nourriture nécessaire (3) ? A la fin de Texorde, il fit l'application du texte au premier président; son langage est l'expression d'une douleur profonde partagée par l'auditoire et surtout vivement ressentie par une des plus grandes aumânières de Paris, M"*" de Lamoignon, sœur du magistrat défunt :
Je pourrais, chrétiens, dît-il, si la douleirr tonte récente me le permettait, rappeler ici à vos esprits une idée sensible de ce serviteur prudent et fidèle dont rÉyangile nous parle aujourd'hui. Dieu noos en avait mis devant les yeux un rare exemple, bien plus capable que mes paroles de vous édifier, si nous avions mérité de le posséder plus longtemps. Ce grand et illustre magistrat, qu'une mort aussi prompte que douloureuse vient de nous ravir; cet homme, Thonneur de son siècle, l'ornement de sa conffition, Fappui et le soutien de la justice, le modèle vivant de la probité, Tamour de tous les gens de bien.
(1) Lettre de M. *** (de LamoigQon) à une personne de ses proches.
(2) 10 décembre 1677.
(3) S. Mathieu, xxiv, 45.
Puis, rentrant dans son sujet, il loue la charité înépui-j sable de Lamoignon, qui lui a mérité le titre de père des pauvres. Il termine par ces paroles émues :
Je pourrais, pour Texécution même de mon dessein, vous retracer Tidée de cet homme incomparable, et Téloge que je ferais de sa personne ne serait qu'une reconnaissance publique que vous confesseriez lui être due. Mais mon regret particulier (car combien en particulier me doit être Bon seulement vénérable, mais précieuse et chère, sa mémoire^ ma douleur très vive et très sincère m'empêche de vous en dire davantage et de m'expliquer autrement que par mon silence (i).
François de Lamoignon hérita des vertus de son père ; il se montra, comme lui, dévoué aux religieux de la Compagnie de Jésus et en particulier au P. Bourdaloue. I! était né à Paris le 26 juin 16&&, et n'avait que douze ans de moins que son ami, autrefois son maître ; sa haute position, sa grande réputation de science, de sagesse et de vertu, compensèrent bientôt la différence d'âge (2).
Lamoignon s'est chargé lui-même de nous faire connaître en quels termes Bourdaloue vivait avec lui au milieu de sa famille et de sa société : nous le laissons parler. « Une longue habitude avait formé entre nous une parfaite
(1) Œuvres, t. XIH, p. 439.
(2) Dès qu'il eut achevé ses études, François de Lamoignon pareonrut l'Angleterre et la Hollande où les Universités lui firent un accueil digne de Tillustration de sa famille. De retour en France, il se livra à Tétude de la jurisprudence et aux exercices du barreau. A la mort de Tavocat général Bignon, en 1674, Chrétien-François de Lamoignon fut nommé pour le remplacer ; enfin, en 1690, le roi l'appela à la charge de président à mortier au parlement de Paris. Ami constant de Tétude, il remplaça le duc d'Aumont à l'Académie des inscriptions et belles lettres, dont il fut président pour Tannée 1705; il mourut en 1709, à l'Âge de soixante-cinq ans.
union ; la connaissance et T usage de son mérite lavaient augmentée ; l'utilité de ses conseils, sa prudence, T étendue de ses lumières, son désintéressement, son attention et sa fidélité pour ses amis m'avaient engagé à n'avoir rien de caché pour lui. Il se trouvera peu d'exemples d'un ami dont on puisse dire ce que je dis de celui-ci. Pendant quarante-cinq ans que j'ai été en commerce avec lui, mon cœur, ni mon esprit n'ont rien eu pour lui de secret. Il a connu toutes mes faiblesses et mes vertus, il n'a rien ignoré des affaires les plus importantes qui sont venues jusqu'à moi; nous nous sommes souvent délassés dans nos travaux par les mêmes amusements; et jamais je ne me suis repenti de la confiance que j'avais en lui. »
« A peine étais-je en âge de connaître les hommes, que je connus le P. Bourdaloue. J'y remarquai d'abord un génie supérieur aux autres ; dès qu'il s'appliquait à quelque chose, il laissait ceux qui avaient le même objet bien loin derrière lui. L'estime que j'avais conçue pour sa personne augmenta par le commerce que j'avais avec le monde; parce que je ne trouvais point dans la plupart de ceux que je fréquentais, la même élévation d'esprit, la même égalité de sentiments, la même grandeur d'âme, soutenue d'un naturel bon, facile, sans art et sans affectation (1). »
Les entretiens de Bourdaloue et de Lamoignon n'étaient pas toujours des entretiens de piété ; de temps en temps ils faisaient trêve à leurs graves occupations, et c'est alors qu'ils se délassaient de leurs travaux par les mêmes amusements^ comme s'exprime le grave magistrat.
Le président avait son hôtel de Paris non loin de la maison professe des Jésuites, à l'angle de la rue Pavée et de la rue des Francs-Bourgeois (2) ; de savants amis s'y
(1) Lettre de Lamoignon déjà citco.
(2) Il existe oncore.
rassemblaient toutes les semaines. Pendant la belle saison, et surtout aux vacances d'automne (1) , les amis de Paris quittaient la capitale, fuyaient les soucis qu'elle enfante et se rendaient à Bâville; ils y recevaient une aimable et somptueuse hospitalité. Le souvenir de ces rendez-vous a traversé les siècles avec les noms des personnages qui eurent l'honneur d'y être admis. C'était, sans contredit, une des plus brillantes cours littéraires du grand siècle. On y voyait des évêques, des magistrats, des religieux, « force seigneurs de la cour, dit Saint-Simon, et toujours
(1) Boileaii, un des habitués de Bâville, a ct'îlébré en vers lo» (L'iasscmonts réservés aux hôtes du président; qu'on nous pardonne ce souvenir classique :
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix,
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville,
T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Bâville.
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé.
Tu me verras souvent à te suivre empressé,
Pour monter à cheval, rappelant mon audace.
Apprenti cavalier, galoper sur ta trace;
Tantôt sur Therbe assis, au pied de ces coteaux
(3 Ci Polycréne épand ses libérales eaux,
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude.
Discourir des vertus dont tu fais ton étude;
Chercher quels sont les biens véritables ou faux;
Si riionnéte homme en soi doit souffrir des défiiuts;
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide,
Ou la vaste science ou la vertu solide.
C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher;
Heureux si les fâcheux, prompts à nous y chercher.
N'y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse!
Car, dans ce grand concours d'hommes de toute esp''ce.
Que sans cesse à Bâville attire le devoir,
Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir,
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées
Qui du parc à l'instant assiègent les allées.
Alors sauve qui peut; et quatre fois heureux
Qui sait pour s'échapper quelque antre ignoré d'eux.
iBoileau. Épit. vr. Édit. de Saint-Surin, t. II, p. 80).
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le P. Bourdaloue » ; le P. Rapîn, l'un des anciens maîtres de Lamoignon, avec le P. Bouhours du collège Louis-le- Grand; les grands poètes du temps, Racine et Boîleau, Bussy-Rabutin et sa cousine la marquise de Sévîgné, M"* de Scudéry et Pélisson.
Bourdaloue, apparaissant au milieu de ce monde, à titre de directeur et confident de la famille, l'orateur s'effaçait.
A côté de François de Lamoignon, on trouvait, maîtresse du logis, M"* de Lamoignon, née Voisin, qu'il avait épousée le 7 janvier 1674; c'était une femme d'un caractère austère à la janséniste. Fille de Daniel Voisin et de Marie Talon, elle tenait aux premières familles de robe. En entrant dans la famille de Lamoignon, elle y apporta ses préjugés et prouva qu'elle était bien du même sang que l'avocat général Denis Talon, « le fléau des moines et moinesses (1). » C'est le chanoine Legendre qui nous a conservé ce souvenir.
La tante de l'avocat général, sœur de Guillaume de Lamoignon, femme d'une tout autre valeur, ne s'était point mariée ; elle passait tous les jours de sa vie dans l'exercice de la charité, en compagnie de M"" de Miramion, d'Aiguillon, Helyot; le roi lui avait confié la distribution de ses aumônes. Par délicatesse de conscience et extrême bonté, elle ne permettait jamais dans son entourage aucune parole qui pût blesser la charité. M"* de Lamoignon mourut le 14 avril 1687, dans sa soixante-dix-huitième année. Les poètes du temps et les orateurs ont célébré sa mémoire.
Nicolas de Lamoignon, frère cadet de l'avocat général, assistait aussi aux réunions d'automne, quand son devoir ne le retenait pas dans son gouvernement du Languedoc. En 1672, le 18 avril, il avait épousé Anne-Louise Bonnin de Ghalucet, sœur d'Armand-Louis Bonnin de ChaluC^t,
(1) Legendre, Mémoires, p. 168.
évèque de Toulon (1), lui aussi un des habitués du château; à r occasion de ce mariage, les fêtes se succédèrent à Bàville,
Le P. Bourdaloue eut son jour, ainsi que le P. Rapin ; Boileau appartenait à la même série d'invités. Dans une lettre à Brossefte, écrite trente ans après Tévénement, en 4702, le poète raconte un épisode de la fête, où le P. Bourdaloue est mis en scène. Il est question d'une chanson dont Brossette demande l'origine. « Pour la chanson, écrit Boileau, elle a été effectivement faite à Bâville, dans le temps des noces de M. de Bàville, aujourd'hui intendant de Languedoc. Les trois muses étaient : M°" de Chalucet, mère de M"* de Bâville; une dame Helyot, espèce de bourgeoise renforcée, qui avait acquis une assez grande familiarité avec M. le premier président, dont elle était voisine à Paris, et qui avait une terre assez proche de Bàville ; la troisième était une M"' de la Ville, femme d'un fameux traitant (2), pour laquelle M. de Lamoignon, aujourd'hui président à mortier, avait alors quelque inclination. Celle-ci ayant chanté à table une chanson à boire dont l'air était fort joli, mais les paroles très méchantes (3), tous les conviés, et le P. Bourdaloue entre autres, qui était présent, aussi bien que le P. Rapin, m'exhortèrent à y faire de nouvelles paroles, et je leur rapportai le lendemain les quatre couplets dont il était question (4). » Voici les couplets :
Que Bàville me semble aimable Quand des magistrats le plus grand Permet que Bacchus à sa table Soit notre premier président
(1) Évoque en 1685, mort en 1712.
*' (% Trésorier général.
(3) Méchantes, littérairement et poétiquement parlant.
(4) Boileau. Œuvres, t. IV, p. 440.
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Trois muses, en habits de ville, Y président à ses côtés.
Et ses arrêts par Arbouville Sont à plein verre exécutés.
Si Bourdaloue un peu sévère, Nous dit : Craignez la volupté, Escobar, lui dit-on, mon père, Nous ia permet pour la santé.
Contre ce docteur authentique.
Si du jeûne il prend Tintérôt, Bacchus le déclare hérétique, Et Janséniste qui pis est (i).
Ces couplets eurent grand succès, au dire de Boileau, à la réserve des deux derniers qui firent refrogner le P, Bow'daloiœ^ c'est toujours Boileau qui parle ; il paraît même que, prenant la plaisanterie au sérieux, Bourdaloue dit au P. Rapin, avec une certaine aigreur : r< Si M. Despréaux me chante, je le prêcherai (2). » Ce propos, avouons-le, n'est pas en rapport avec le caractère connu du P. Bourdaloue; nous pouvons le laisser à la plume du poète qui ne voyait que portraits dans les sermons de notre prédicateur. Le P. Rapin, d'un caractère plus dégagé, et poète aussi lui-même, entendit la plaisanterie ; il finit par triompher de l'indignation de son confrère, et la paix fut faite.
(1) Œuvres de Boileau, t. II, p. 495.
(2) D'Alembert ne juge pas cette anecdote suspecte, indigne d'une séance publique de rÀcadémie française ; il la cite comme un fait avéré, et ajoute ce trait digne de sa philosophie : t II y a apparence que ce n'aurait pas été dans le Sermon du pardon des injures > . Depuis, certains critiques de Bourdaloue ont reproduit le même conte, y compris le trait final, ce qui n'est pas du meilleur goût.
Treize ans après, M"' de Sévîgné se rencontre à Bâville avec le P. Bourdaloue et plusieurs de ses confrères. Elle arrive en villégiature dans la famille Lamoignon, le 15 septembre 1685, et répond, par sa présence, à une invitation de vieille date; depuis six mois on compte sur elle : par une attention délicate de Lamoignon, elle y trouve sa fille et tous les Grignan ; aussi convient-elle, dans une lettre à Rabutin, que depuis longtemps elle n'avait eu une si parfaite joie ; elle ajoute : « Je fus fort contente et du maître de la maison, et de la maison, et de la compagnie. Le P. Rapin et le P. Bourdaloue y étaient. Je fus fort aise de les voir dans la liberté de la campagne, où Tun et Fautre gagnent beaucoup à se faire connaître , chacun dans son caractère (1). » Bussy ayant témoigné le regret de n'avoir pas été de la partie. M"' de Sévigné lui répond quelques semaines après : « Je voudrais que vous eussiez pu augmenter la bonne société de Bâville, elle a été parfaite. J'aime toujours le P. Rapin, c'est un bon et un honnête homme. Il était soutenu du P. Bourdaloue, dont l'esprit est charmant et d'une facilité fort aimable (2). »
Puisque nous rencontrons dans le même cercle Bourdaloue QtM"® de Sévigné, disons de suite ce qu'il faut penser des relations qui existèrent entre ces deux personnages célèbres. Si l'on s'en tenait aux bonnes paroles qui échappent à M"' de Sévigné dans sa correspondance au sujet de Bourdaloue, on serait tenté de croire que notre orateur est un habitué de l'hôtel Carnavalet (3); c'est une erreur dont on revient promptement, quand on examine de près en r,uels termes s'exprime la spirituelle marquise. Austère
iW Lettres, 8 octobre 1685, t. VU, p. 462.
i-l\ Lettres. 28 octobre 1685, t. VII, p. 469.
(3) Habité par M. de Sévigni'», à Paris, me Culturc-Saintei^therine, aujourd'hui Sévigné; il est occupé maintenant par la bibliothèque de la Ville.
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par caractère, Bourdaloue était homme de bonne compagnie, par éducation et par charité chrétienne, beaucoup plus que par tempérament : nous ne lavons trouvé familier avec aucune femme ; et parmi les hommes du dehors, nous ne le trouvons en commerce intime qu'avec Lamoignon et quelques autres personnages aussi graves. Jamais il n*a mis les pieds à l'hôtel de M"* de Se vigne; la meilleure preuve que nous puissions en donner , c'est qu'il n'est jamais question de cette visite dans sa correspondance, bien qu'elle ait cent fois parlé de Bourdaloue, de ses discours et de ses démarches; jamais elle n'a pris sa direc* tion spirituelle : un caractère aussi versatile se serait trouvé mal à l'aise sous un régime aussi net et aussi ferme. « Il donnait les conseils, dit Lamoignon (1), à ceux qui les lui demandaient; il n'était pas jaloux qu'on les suivît, excepté sur ce qui regardait la conscience; c'était uniquement sur ce point qu'il se rendait inflexible; lY fallait lui obéir ou le quitter. » Bourdaloue était, pour la marquise de Sévigné, une célébrité, un homme en faveur, un prédicateur à la mode, bien vu à la cour et dans la société polie : aussi parle-t-elle de lui avec admiration , voire même avec engouement; cependant la sympathie ms^que, le cœur fait défaut. Elle a des préférences pour le P. Rapin, habitué d'Auteuil et de Chantilly, poète, homme de lettres et de conversation. Bourdaloue aurait regretté le temps donné aux entretiens verbeux d'une femme du monde ; la littérature de salon , les intrigues de cour et de ville , étaient sans attrait pour lui. D'ailleurs, M""** de Sévigné, quelque peu libre penseuse, selon la mesure du temps pour les femmes, connaissait mieux les Mères de F Église de Port-Royal, la princesse de Conti, la duchesse de Longueville, que les grandes aumôyiières de France^ M"*" de
(1) Lettres, p. 14.
Richelieu, d'Aiguillon, de Miramion, toutes très orthodoxes et très attachées aux Jésuites.
Dans sa v(dumîneiise correspondance, on trouve difficilement un mot qui fasse honneur à sa religion, tandis que les propos louches, équivoques, en matière de doctrine, légers en matière de mœurs, ne s'y rencontrent que trop souvent. M"^ de Sévigné était une honnête femme, on peut le croire, mais sa morale jiratique^ en dépit de l'austérité de son école, n'est pas restée au - dessus de tout reproche. Elle eut le tort grave de jeter sa fille au milieu des fêtes scandaleuses de Versailles. Elle la laissa prendre part, encore toute jeune, aux ballets de la cour où figuraient M"* de la Vallière et M"* de Montespan ; elle savait que les charmes de sa fille ne captivaient pas seulement les regards de la mère. Benserade les chantait, Bussy- Rabutin, le duc de Saint-Aignan les signalaient à leurs correspondants ; Bussy l'aurait vue avec plaisir supplanter M"* de Montespan ; aussi de sages critiques ont-ils soutenu que M"* de Sévigné eût été flattée de voir sa fille au nombre des favorites (1). La chose était si bien connue que, dans le salon de M"* de Scudéry, on attribuait son éloignement de la cour à certain air indifl^rent et dédaigneux qui déplut au roi (2). Il n'y avait donc rien ni dans l'esprit ni dans le cœur de M"* de Sévigné qui pCit attirer l'estime du P. Bourdaloue et, bien que des critiques modernes (2) aient cru faire honneur au Jésuite en l'appelant le plus janséniste des Jésuites, M*' de Sévigné ne l'a jamais apprécié selon cette mesure. Quand il est question de Bourdaloue, le grand mérite, à nos yeux, de la spirituelle marquise consiste dans le large tribut d'admiration solide,
(1) V. Clément, M, de Montespan, p. 22, note; Lettres de if"* de Sévignéf édition Monmcrqué, t. I, p. 93. — M"* de Scudéry, Rathery et Boutron, p. 454.
(2) Sainte-Beuve.
raîsonnée, désintéressée qu'elle a payé à la mémoire de l'éloquent religieux.
Le P. Bourdaloue ne se trouvait pas toujours à Bâville en aussi agréable compagnie, surtout quand Despréaux donnait le ton à la conversation. Entre M"* de Lamoignon et M"' de Bâville, toutes deux attachées à Port-Royal, le poète janséniste était sûr de n'être pas désavoué; abusant alors de la réserve discrète et prudente du P. Bourdaloue, comptant sur la terreur qu'inspirait sa muse, il se laissait aller à toute sa verve satirique et ne demandait qu'à jeter son venin. En 1690, il se donna carrière contre un pauvre Jésuite, compagnon du P. Bourdaloue, et dont le nom est resté ignoré. Bien que le récit de ce démêlé nous arrive par une voie suspecte, nous le donnons tel qu'il est consigné dans les lettres de M"* de Sévigné. Ce n'est point la marquise qui raconte, elle eût peut-être gardé plus de mesure, mais elle contre-signe le récit envoyé par Corbinelli, un intime de la maison, justement qualifié par M"" de Grignan de mystique du diable (1). « A propos de Corbinelli, dit-elle à sa fille le 15 janvier 1690, il m'écrivit l'autre jour un fort joli billet ; il me rendait compte d'une conversation et d'un dîner chez M. de Lamoignon; les acteurs étaient les maîtres du logis, M. de Troyes (2), M. de Toulon (3j, le P. Bourdaloue, son compagnon. Despréaux et Corbinelli. On parla des ouvrages des anciens et des modernes; Despréaux soutint les anciens, à la réserve d'un seul moderne, qui surpassait à son goût et les vieux et les nouveaux. Le compagnon du P. Bourdaloue qui faisait l'entendu, et qui s'était attaché à Des-
(1) Lettres, t. IX, p. 414.
(2) Fi-ançois Le Bouthillier de Chavigny, évoque de Rennes, puis de Troyes.
(3) Armand Louis Bonnin de Chalucet, évoque de Toulon, beau-frère de M. de Bâville.
préaux et à Gorbinelli, lui demanda quel était donc ce livre si distingué dans son esprit 7 II ne voulut pas le nommer. Corbinelli lui dit : « Monsieur, je vous en conjure de me « le dire, afin que je le lise toute la nuit. » Despréaux lui répondit en riant : « Ah ! monsieur, vous Tavez lu plus H d^une fois, j'en suis assuré. » Le Jésuite reprend, et presse Despréaux de nommer cet auteur si merveilleux ; avec un air dédaigneux, un cotai mo amaro^ Despréaux lui dit : « Mon Père, ne me pressez point, » Le Père continue. Enfin Despréaux le prend par le bras, et le serrant bien fort, lui dit : « Mon Père, vous le voulez : eh bien ! « c'est Pascal, morbleu ! — Pascal, dit le Père tout rouge, a tout étonné, Pascal est beau autant que le faux peut « l'être. — Le faux, dit Despréaux, le faux ! sachez qu'il tf est aussi vrai qu'il est inimitable; on vient de le traduire « en trois langues. » Le Père répondit : « Il n'en est pas a plus vrai. )> Despréaux s'échaufle, et criant comme un fou : « Quoi! mon Père, direz- vous qu'un des vôtres « n'ait pas fait imprimer dans un de ses livres qu'un a chrétien n'est pas obligé d'aimer Dieu (1) ? Osez-vous a dire que cela est faux ? — Monsieur, dit le Père en fuie reur, il faut distinguer. — Distinguer, dit Despréaux, « distinguer, morbleu I distinguer, distinguer si nous som- « mes obligés d'aimer Dieu ! » Et prenant Corbinelli par le bi-as, s'enfuit au bout de la chambre ; puis revenant et couitint comme un forcené, il ne voulut jamais se rapprocher du Père, s'en alla rejoindre la compagnie qui était demeurée dans la salle où l'on mange : ici finit l'histoire, le rideau tombe. Corbinelli me promet le reste dans une conversation ; mais moi, qui suis persuadée que vous trouverez cette scène aussi plaisante que je l'ai trouvée, je vous Técris, et
(1) Absurde calomaie.
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je crois que si vous la Itsex avec vos bons tons, vous la trouverez assez bonne (1). »
Si le rédt de Corbinelli est exact, si M"^ de Sévigné ne l'embellit pas en vue de composer une petite scène amusante pour sa fille, nous devons reconnaître que le poète était bien oubCeux des convenances (2) et que, de son côté, le compagnon du P. Bourdaloae manquait ou de prudence ou de savoir-faire ; nous remarquons aussi avec une certaine satisfaction l'absence du P. Bourdaloue ; il semble que la scène se passe dans la coulisse, loin du regard des gens sérieux, puisque, de guerre lasse. Despréaux et ses victimes finissent par rejoindre la compagnie qui était demeurée dans la salle où, Ton mange.
Despréaux, du reste, n'a jamais» eu avec le P. Bourdaloue des relations fort amicales : le caractère du poète, léger, caustique, libertin dans le sens du dix-septième siècle (3), ne concordait pas avec l'austérité et la droiture du P. Bourdaloue. Boileau, en se flattant de Tamitié du P. Bourdaloue, avec plus de vanité que de sincérité, mêle toujours à la conversation quelques paroles blessantes pour la dignité du religieux. Entre autres preuves nous citerons l'anecdote, racontée par le poëte lui-même plusieurs an-
(1) Lettres de M^ de Sévigné, t. IX, p. 415-il7, 15 janvier 1690.
(2) Il tombe dans le môme défaut à la cour, lorsqu'en présence de Louis XIV et deM»* de Maintenon, il parle avec tant d'inconvenance du poète Scarron, premier mari de M"* de Maintenon. (Voir Histoire de UT de Maintenon^ par le marquis de Noailles, t. IV, p. 646).
(3) D'Alembert, dans V Éloge de Despréaux, résume le vrai caractère du poète, après avoir cité ce propos attribué à Despréaux : « APétant quelquefois couché janséniste , tirant au calviniste , fêtais tout étonné de me réveiller moliniste approchant du pélagien. » Il ajoute : « Despréaux ne flotta pas longtemps dans ces vaines incertitudes, bientôt il ne s'endormit plus qu'indifférent et ne se réveilla plus que raisonnable. » (Ed. 1779, p. 77). Nous savons aujourd'hui où conduit cette marche de l'esprit humain.
nées après la mort de Bourdaloue, en 1706. Dans une discussion animée, le Jésuite, dit-il, se voyant à bout de raisons, aurait laissé échapper ces paroles : « Il est bien vrai que tous les poètes sont fous ; >/ et Boileau de répondre « qu'on trouverait aux petites maisons (1) dix prédicateurs contre un poète , et qu'à toutes les loges, on ne verrat que des mains qui sortent des fenêtres et qui divisent leurs discours en trois points (2). » Le P. Bourdaloue at-il tenu un pareil propos? Nous en doutons fort; s'il Ta tenu, c'est qu'il s'est souveuu que Boileau se rendait parfois justice à lui-même. Lorsque Lamoignon lui proposa le thème du Lutrin^ Boileau répondit : a II ne faut jamais défier im fou (3). »
Boileau vient-il à soulever Tindignation publique par la dixième satire contre les Femmes^ il s'abrite derrière l'autorité du célèbre prédicateur.
Nouveau prédicateur, aujourd'hui je Tavoue,
Écolier ou plutôt singe de Bourdaloue,
Je me plais à remplir mes sermons de portraits (4).
Et il n^ajoute pas que Boinrdaloue, en dépeignant les vices, n*a jamais voulu dépeindre les personnes.
Dans une pièce de vers adressée à M"* la présidente de Lamoignon sur un portrait du P. Bourdaloue qu'elle lui avait envoyé, le poète, après un éloge pompeux de l'orateur, laisse percer son antipathie pour les Jésuites qui se sont permis de critiquer (5) ses œuvres ; il place Bourda-
(1) L'hospice des fous à Paris au dix-septième siècle était situé sur l'emplacement occupé maintenant par le square de la rue de Sèvres.
(2) Boileau, Œuvns complètes, Ed. de Saint-Surin, 1821, t. IV, D. 552.
(3) PorMioya/, par Sainte-Beuve, t. V; p. 499.
(4) Satires, x, t. I, p. 294.
(5) Mémoires de Trév., f703. Mémoire siir une nouvelle édition des poésies de Boileau, par le P. Buffier.
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loue après Arnauld (1), sans dire toutefois à quel litre Arnauld l'emporte dans son estime ; nous citons :
Du plus grand orateur dont la chaire se vaute,
M'envoyer le portrait, illustre présidente,
C'est me faire un présent qui vaut mille présents.
J'ai connu Bourdaloue et, dès mes jeunes ans,
Je fis de ses sermons mes plus chères délices.
Mais, lui de son côté, lisant mes vains caprices,
Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi les yeux,
Ma franchise surtout gagna sa bienveillance.
Enfin après Arnauld, ce fut l'illustre en France,
Que j'admirai le plus et qui m'aima le mieux (2).
Bourdaloue était mort quand Boileau lui faisait cet affront; l'expression : — fai connu Bourdaloue^ l'indique. N'oublions pas qu'il s'adresse à M°" la présidente de Lamoignon, amie, elle aussi, et admiratrice d' Arnauld.
Si Bourdaloue eût vécu, il n'aurait pas accepté cette place d'honneur; de plus il n'aurait pas craint de refuser au poète le mérite de la franchise dans le langage et de la droiture dans la conduite (3) ; il lui aurait remis en mémoire certains propos tenus dans le cabinet de Lamoignoii
(1) il n'y a que Sainte-Beuve qai ait pu écrire les lignes suivantes au sujet de Boileau et d'Arnauld : c II n'y a rien d'étonnant si M. Arnauld et Boileau, du premier moment qu'ils Sc* virent, se sentirent de l'inclination l'un pour l'autre et s'aimèrent; la candeur, Ab, vérité et la probité firent le lien, t (Port" Royal, t. V, p. 490.) Il ne reste plus qu'à connaître le sens de ces mots : candeur, vérité, probité; ce n'est pas au dictionnaire des libres penseurs que nous nous adresserons pour le savoir.
(2) Boileau, t. II, p. 527.
(3) Boileau, courtisan, voir préface de l'épître sur VArnour de Dieu, Lavallée, Correspond, génér. de M^* de Maintenon, t. IV, p. 22, note. Le P. Galiour a fait une étude historique et littéraire du Lutrin, de Boileau, où il met au grand jour la mauvaise foi du poète. {Poésies françaises à l'usage des collèges, 1858, t. V, p. 30-110.
yers 1690, propos qui furent très applaudis par ce a magistrat de bon goût (1). « Les Jésuites, disait alors Despréaux, ont défait les jansénistes en bataille rangée : le P. Bourdaloue, par la prédication , et le P. Bouhours, par sa plume. » Il ne tint pas toujours et partout le même langage.
Comme beaucoup de poètes, Boileau était accessible aux influences de Tintérët et de la vaine gloire : c'était un vrai courtisan. Sainte-Beuve, après d'Alembert, nous le fait assez comprendre dans son livre de Por^ Royal (2).
Nous en avons dit assez sur Boileau, passons au victorin poète, Jean-Baptiste Santeuil.
Il y avait à la fin du dix-septième siècle un personnage célèbre dans le monde lettré (nous voudrions pouvoir dire dans le monde religieux), du nom de Santeuil, chanohie de Saint-Victor (3) à Paris et poète latin d'un haut mérite.
Né à Paris en 1630, de famille anoblie, alliée aux Bragelonne, il commença ses études à Sainte-Barbe et les termina au collège de Glermont, où il fut élève de rhétorique sous le P. Cossart. Reçu à Saint-Victor, au sortir du collège, il consacra son temps à T étude des belles lettres et acquit dans la poésie latine une supériorité incontestable ; il consentait cependant, par justice ou par
(1) Mém, du p. Rapin, t. m, p. 506.
(•2) T. V, p. 501. Boileau loue, dans la dixième satirei Téducation de Port-Royal et réducation de Saint-Cyr, qui différaient essentiellement, pour flatter M** de Maintenon. Ace sujet, Sainte- Beuve remarque que Boileau est plein de ces doubles hommages, et il ajoute : « C'est encore moins une précaution qu'il prend qu'une justice qu'il rend : c'est adresse et justice. » Gomment après cela parler de la candeur, de la vérité et de la probité de Boileau ?
(3) Uabbaye Saint-Victor de Paris occupait une partie de remplacement actuel de laHalle-aux-Yins et des maisons qui longent la rue de Seine, aujourd'hui Guvier, et la rue Baint-Yictor, aujourd'hui rue Linné.
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amitié, à mettre au-dessus de lui plusieurs de sear anciens maîtres, les PP. Rapin, Cossart, Joarancy, Commire, Vavasseur, de la Rue. Sa réputation méritée lui procura rbonaeur de devenir Tépigraphiste de la ville de Psffis, à l'époque de la transformation de la capitale, seus le règne de Louis XIY; on lui doit les inscriptions qui couvraient nos anciens monuments (1). L'archevèqoe de Paris lui confia, à la même époque, la composition des hymnes à l'usage de la nouvelle liturgie parisiaine.
Les compositions de Santeml ont un m^ite littéraire très réel ; toutefois nous avons peine à croire que le P. Bourdaloue ait approuvé l'œuvre du réformateur aussi explicitement que le suppose l'auteur de la Vie et les bons mots de M. de SantexiU. a Plût à Dieu, aurait dit le P. Bomxlaloue, que toutes les hymnes du bréviaire romain fussent de votre façon I Car il y en a qui ne sont pas soutenables, quoiqu'elles aient le mérite de l'antiquité (2). » Au point de vue littéraire, Bourdaloue n'avait peut-être pas tort; mais le principe de T unité liturgique avait aus^ des droits d'un ordre supérieur à fadre valoir. Les contemporains s'accordent à dire que Santeuil était un poète, homme d'esprit, mais vaniteux à l'excès, et, ce qui est pire, un chanoine réguler sans dignité.
Un caractère de cette trempe ne pouvait manquer de se laisser entraîner dans bien des écarts. Il devint l'ami des jansénistes, habiles à s'attirer les hommes d'esprit en flattant leur amour-propre; mais Santeuil ayant besoin d'appui à la cour pour assurer mie pension de 800 fivres
(1) Le8 dernières transformations ont finit disparaître on grand nombre de ces compositions littéraires qui n'étaient pllis ni comprises ni goûtées par les hommes nouveaux.
(2) De la Martel ière, la Vie et les bons mots de M. de Santeuil, 1742 (vol. II, p. 150). Uitre du P. Bourdaloue à Santeml, 20 janvier 1696.
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qu'il tenait de la libéralité du roi, gardait quelques ménagements ayec les Jésuites. Les jansénistes parvinrent cependant à le compromettre ayec ses plus utiles amis.
Amauld, le chef du parti, venait de mourir à Bruxelles (8 août 169i), entre les bras du P. Quesnel (1) ; son cœur fut envoyé aux fidèles de Port-Royal des Champs; et sur le monument on grava cette épitaphequi permit au célèbre pa* triarche d'agiter encore le monde, même après sa mort (2).
Elle était conçue en ces termes :
Ad sanctas rediit sedes ejectns et exul Hoste triumphalo : toi tempestatibus actus, Hoc portu in placido, hac sacra tellure quiescit Amaldus, veri defensor et arbiter œqui.
Illius ossa memor siM vindicet extera tellus ; Hue cœlestis amor rapidis cor transtulit alis, Cor nnnquam avulsum nec amatls sedlbus absens.
Une traduction française accompagnait le texte latin pour l'usage du public :
Chassé, quoique vainqueur, du sein de sa patrie, Il revient habiter une maison chérie, Cet arbitre des mœurs, par qui la vérité Triomphe du mensonge et de l'impiété. Au Port, et dans le sein d'une terre sacrée, Il goûte, après l'orage*,, une paix assurée. Qu'en de» lieux inconnus, le sort injurieux Gaehe du corps d'ArnauId les restes précieux,
(l) L*exil d'Arnauld était volontaire, mais prudent. Après la paix de Glémeot IX, il se retira, ou plutôt se cacha en Flandre, pour diriger plus sûrement les affaires du parti. (V. d'Avrigny, Mém. chron., 1694.)
('2) La meilleure collection des pièces concernant cette dispute se trouve dans les œuvres de Santeuil, Santolu victorini opéra. Paris 1729, t. II, p. 254. Nous avons aussi consulté le Démêlé de Santeuil avec les Jésuites, attribué au P. Dacerceau^ 1696, 12*.
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Ici Tamour divin, sur ses rapides ailes, Lui-même a transporté les dépouilles mortelles De ce cœur que Texil n'a jamais détaché Des saints lieux dont Arnauld fut par force arraché.
Les expressions ejectus et eocul^ hoste triumphato^ veri defensor et arbiter œqiiU parurent choquantes, également injurieuses au roi et aux Jésuites. Ceux-ci exigèrent un désaveu : telle est l'origine d'une longue et vive querelle entre Jésuites et jansénistes. Un premier trait, dirigé contre Santeuil, partit de Rouen. Ducerceau, encore jeune régent au collège de Joyeuse, composa sur le victorin, une pièce latine en vers glyconiques et asclépiades, et la fit courir sous le titre de : Santolius vindicatus (1). Santeuil, effrayé de l'attaque, courut au collège Louis-le- Grand demander des explications, puis se rendit auprès du P. de la Chaise, qui lui reprocha d'avoir gravement offensé l'Église, le roi et ses amis de la Compagnie de Jésus, en présentant Arnauld comme injustement exilée vainqueur de ses ennemis , défenseur de la vérité (2).., Les jansénistes, de leur côté, avec leur bonne foi habituelle, n'hésitèrent pas à donner tous les torts aux Jésuites, parlèrent d'une conspiration tramée contre eux, dont Jouvancy était le chef et firent circuler dans Paris des lettres apocryphes peu dignes de son nom.
Le P. Jouvancy (3) défia le victorin de lui montrer ces lettres; il terminait par ces paroles : « Je vous prie, si
(1) Santeuil vengé : le poète suppose qu'on a osé soutenir que Santeuil était mauvais latiniste; c'était Tattaquer du côté sensible. Vie de Santeuil, t. II, p. 30.
(2) Lettre du P. de la Chaise à Santeuil, 18 décembre 1695, iSantolii opéra, t. II, p. 264.
(3) Lettres autographes du 20 février 1696. GoUect. de M. Feuillet de Gonches. Santolii Opéra, éd. 3% t. II, p. 280.
VOUS avez peine à me montrer mes lettres, de m'envoyer une copie fidèle de ce que je vous ai écrit ; il me semble qu'on me fait dire bien des choses auxquelles je n*sd point pensé. » Pour toute réponse, Santeuil lui adressa un pompeux et ridicule éloge de la Compagnie. Jouvancy ne s*en contenta pas et insista de nouveau pour des explications nettes et franches,
Santeuil, appuyé par la secte dont il devenait l'un des champions les plus bruyants, résista longtemps ; enfin il jeta dans le public une pièce de vers, un semblant de rétractation où l'équivoque jouait le grand rôle. Après avoir affirmé son horreur pour tout ce qui est condamné par le Saint-Siège, il terminait pai* ces vers adressés à Amauld :
Ictus illo fulmine Trabeate doctor, jam mibi non amplius Arnalde, saperes (i),
dont le sens était : « Si tu étais frappé par les foudres du Vatican, ô grand Amauld, je ne t'estimerais plus. » C'était mettre en question la condamnation d'Arnauld et se ménager ainsi l'approbation des jansénistes. Pour les Jésuites et leurs amis, Santeuil fit courir un autre texte avec le mot sapias au lieu de saperes^ donnant à supposer qu'il admettait les censures de l'Église contre le chef des jansénistes;
Jam mihi non amplius
Arnalde sapias.
Ayant été frappé par les foudres du Vatican , Désormais je ne t'estime plus.
Santeuil avait à faire à des adversaires trop clairvoyants pour n'être point surpris en flagrant délit de mauvaise foi. La colère des deux partis éclata contre le pauvre
(1) SantoHi op., t. II, p. 27i.
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poète; les régeats du collège Louts4e-Gfaiid œ firent ua malin piaisir de lancer contre loi les épigrammes les mieux acérées, ce qoi leur attira, de la part de Santeall, la dénomination poéticpie de pubes jesuUica sagiUaria; d'aatre part, les jansénistes, par la plume de RoUin, publièrent le Santolius pœmtens^ pour venger Araauld de la défecdon de Santeuil et combattre les Jésuites; vint ensuite le P. Commire, avec son poème intitulé : Unguanum^ le bâillon; le silence, m effet, eût été le xemède à tout mal. Le grand tort de Santeuil était de trop parler et de par* 1er sans discernement; il agissait de même. Tandis qu'on l'accusait ici d'avoir maltraité les Jésuites, on l'accusait ailleurs d'avoir mal parlé de M. Ârnauld devant le P. Bourdaloue, chez M. de Lamoignon. Sm* sa demande, M. de Lamoignon affirma que Santeuil n'avait jamais tenu pareil langage ; le narrateur très partial de tous ces démêlés, met sous la plume du pr^îdent l'éloge d' Arnauld. Nous doutons cependant que Lamoignon, ami du P. Bourdaloue, adversaire si prononcé des jansénistes, ait jamais appelé Arnauld l'un des premiers ornements de scm siècle, alors surtout qu'il se montrait non moins rebelle aux lois de l'État qu'aux lois de l'Église.
Santeuil comprit enfin qu'il avait tout intérêt à se rapprocher des Jé^ites ; il alla trouver les Pères de la maison de Saint-Louis , protesta de ses bonnes intentions, et affirma que l'ennemi, vaincu par Arnauld, n'était autre que le calvinisme, combattu par lui.
Le P. Bourdaloue, présent à la déclaration, accueillit, en riant, le pauvre Santeuil et lui dit avec malice, qu'il agissait comme le sacristain de l'église Saint-Louis, qui changeait, selon les fêtes, la couleur des parements d'autel (1). Heureux du tour que prenait l'afl^re, San*
[{) Vie de Santeuil, t. H, p, 98.
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Umi J31a iEÛie pmtde fioa raecëB à ses «mis les jansé* nistflB, qui -vireot, «dans Ymue da conflit, un effet de Yéhquenoe donce et msinttante de Bourdaloue pour le rétablissement de la paix (1).
Santeuil, cependant, rendu an cabne de ses pensées, comprit que la comparaison du P. Bourdaloue n'hélait pas à sa louange. Sur le conseil de ses amis, il écrivit au Révérend Père et le pria de « de ne point croire qu'il fût semblaUe au frère sacristain de S^dnt- Louis, qui, selon la qualité des saints, changeait les parements d'autel et mettait un jour du rouge et l'autre jour du blanc, et puis du noir et ensuite du violet; et qu'il était janséniste à Port-Royal lorsqu'on lui faisait bonne chère et puis moliniste chez les Jésuites lorsqu'ils lui procuraient des pensions ; surtout il le priait de désabuser le P. de la Rue et ses confrères du collège , qu'on lui avait dit être fort indignés contre lui (2). » Bourdaloue lui répondit qu'il avait lu sa justification avec plaisir et qu'il était fort aise de recevoir ses lettres, parce qu'elles sont pleines d'esprit et de réjouissance^ et que sans avoir recours aux paremenlB d'a«itelt il travaiJJerak , présentement qu'il était libre et <péite de son Avent de Saint-Aïklré (â), à le justifier anppès des Ptoes de la Compagnie, <|u^il n'aurait pas de pekie à y réusâr, que le P. de la Rue était tout i M% converti et qu'il irait tun premier jour au collège pour convertir les autres.
Le V.0 janvier 1696, Bourdaloue écrit de nouveau à Santeuilj et lui fait part des dispositions du P. de la Rue :
SoyoE en i^pos, M dit- il, le ranamier (le P. de la Bue)
(1) Vie de Santeuih t. n, p. 149.
(2) Op, Santol, t. H, p. 263.
(3) Bourdaloue avait prêché TAvent, en 1695, à Saint-Andrédes-Arts.
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est déjà converti, et c'est lui-même qui me charge de vous en assurer. Vos vers lui ont paru très beaux et ils le sont en effet. Il n'y a point de rancune qui puisse tenir contre la poésie, j'entends contre la vôtre. Je serai ravi de voir l'hymne de Saint-André. Je suis , monsieur, plus que personne du monde, très parfaitement et très sincèrement à vous (1).
Bourdaloue n'entre pas dans le fond de la querelle ; il n'a qu'un but, celui de calmer l'humeur du vaniteux Santeuil. Une autre lettre du même au même, fait voir combien grand était l'ascendant que Bourdaloue avait pris sur le poète de Saint- Victor. Il l'invite à venir le rejoindre à Bâville , où il se trouvait en villégiature auprès de Lamoignon ; et, pour l'attirer à lui, probablement aussi pour l'arracher à tous les embarras de la ville, il rassemble les motifs les plus capables de Timpressionner. La lettre est du 10 septembre :
D'un cœur aussi bon et aussi grand que le vôtre, il n'y a rien qu'on ne doive attendre. Si cela est, monsieur, oubliez toutes mes fautes et, peur m'en donner une marque certaine, ne vous contentez pas de m'envoyer ici les mots que vous me faites espérer, venez les apporter vous-même et soyez sûr que vous y serez encore mieux reçu que vos ouvrages. C'est pourtant beaucoup dire, car quelle estime n'y a-t-on pas pour tout ce qui vient de vous? Vous n'y trouverez pas, comme à Chantilly, des princesses du sang ni des altesses sérénissimes qui vous fassent leur cour, mais on me charge de vous dire que vous y serez écouté comme un oracle, et qu'on se tiendra d'autant plus obligé de la bonté que vous aurez de vous abaisser jusqu'à nous. Je me réserve donc, monsieur, à vous faire alors une réparation solennelle de tout ce que vous avez à me reprocher, et cependant je vous
(!) Vie de Santeuil, t. Il, p. 150.
supplie de croire que je suis rhomme du monde qui vous honore plus sincèrement et plus cordialement et sans exception. Votre très humble et obéissant serviteur (1).
BOURDALOUB.
Santeuil, même au camp des jansénistes, n'était pas habitué à pareil langage ; on comprend dès lors que nul autre que le P. Bourdaloue n*était plus capable d'adoucir les amertumes de sa vie aventureuse.
D'après ce qui précède, nous voyons que Bourdaloue se trouvait encore assez souvent mêlé aux a^tations du monde; il se prêtait, mais ne se livrait pas. Si dans tous ces démêlés, son rôle est sans éclat, il n'est pas sans honneur ; car toujours il apparaît comme le conciliateur universel et le pacificateur accepté de tous les rivaux.
Les scènes dont nous avons exposé le récit, appartiennent aux dernières années du dix-septième siècle, et surtout à l'année 1696; l'année suivante le P. Bourdaloue prêche son dernier Avent à la cour, puis ^1 disparaît ; il ne parle plus dans les grandes stations.
Nous donnerons, dans le dernier' chapitre de la première partie de nos Études^ les détails que nous avons recueillis sur les derniers instants dé cette vie tout apostolique qui s'est éteinte dans l'accomplissement du devoir
{\)YUi de Santeuil, t. Il, p. 30.
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CHAPITRE IV
More du P. Bowrdal
SA SAIïTÉ TOUJOURS OÛJCATE. — H. DEMANDE A QUITTER PARIS. — ÂES DERmÈRES OBUTRES. — SES DERNIERS INSTANTS. — SA MORT. — SES ORSÈQUES. — REGRETS PUBUQS.
Le lecteur peut, dès maintenant, se rendre cooopte de l'activité déployée pal* le P. Bourdaloue durant le cours de sa yie religieuse ; ce qui relève son mérite aux yeux de Dieu et des hommes , c'est qu'il a parcouru sa longue et laborieuse carrière sans jamais se laisser arrêter par ia faiblesse de sa complexion.
Bourdaloue arrivait à Paris en automne 1669 ; bien qu'il fût désigné comme prédicateur dans l'église de la maison professe, rue Saint-Antoine, il prit pour domicile la résidence du noviciat, au faubourg Saint-Germain ; il y respirait un air plus sain qu'au Marais (1); toutefois, malgré cette attention, nous savons que, dès les premiers mois
(i) Quartier de Paris situé entre la Seine, les boulevards et la rue du Temple.
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de Tannée 1672, la santé du jeune omtenr doniiait des inquiétudes.
Plusieurs lettres des Pênes 'Généraux €n foot ùA : le P. Oliya Teut qu'on lui accorde tout ce qui peut relever ses forces débiles (1), et fortifier cette santé si utUe à t Église (%).l.e P. de Noydles, apprenant que Bouitlaioae doit se rendre à Rome, recommande au P. Collet, Provincial de France, de prendre toutes les précautions possibles pour qu'il n'sdt point i souilrir des fattigues d'un anssi long voyage ; Bourdaloue fut retenu à Paris par le mauvais état de sa santé. Le P. Thyrse Gonzalez témoignait ta même sollicitude en 1692«
M- de Maintenon se préoccupait aussi de la santé du Révérend Père. C'est à cette marque d'intérêt que Bourdaloue fait allusion, ra terminant une réponse au sujet des ouvrages de M"* Guyon : illes avait gardés plus longtemps que de raison ; après avoir dmné pour excuse la nécessité ob il s'était trouvé de faire trois sermon^ il ajoute :
Je ne prétends pas, madame, me justifier par là auprès de vous, et j'aime bien mieux vous remercier de la manière obli/3;eante avec laquelle vous voulez bien vous intéresser à ' masanté^ qui assurément vous est lort acquise.
La lettre est du 10 juillet i69k (3).
Cette délicatesse de santé ne l'a jamais arrêté dans Texercice de son ministère, depuis l'année 1669 jusqu'à TA vent de 1697 qu'il prêche pour la dernière fois à la cour. Dès lors, on ne le voit plus dans les grandes chaires de la capitale; on ne le trouve que dans les communautés re-
(1) UtL Gen., 1*2 janvier 1672.
(2) Ibid., 16 mai 1679.
(3) N0O6 empruntons cette lettre à la collection de k Beaumellc et, bien entendu, sous toute réserve.
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ligieuses, auxquelles il consacre ses dernières forces, aussi bien qu'aux œuvres de charité ou de propagande; il parle souvent aux Nouvelles catholiques de la rue Sainte-Anne; aux Enfants-Rouges (1), près la Tour du Temple; aux religieux de la Merci (2), près de l'hôtel Soubise ; il continue sa mission aux Assemblées de charité. Rentré dans sa cellule, Rourdaloue revoit ses sermons (3) et en prépare l'impression ; il donne son concours au P. G. Daniel pour la défense de la Compagnie, accusée d'avoir entretenu l'idolâtrie dans les missions de la Chine. « Le P. Daniel, dit le P. GrifTet (4), rassembla toutes les preuves, dressa le plan de son Apologie des Jésuites de la Chine^ et confia le soin de la rédaction au P. Rourdaloue. On y retrouve encore cette éloquence mâle et sublime qui caractérise le grand orateur, » L'ancien évêque d'Avranches, le savant Huet, ayant obtenu du P. Général des Jésuites l'autorisation de finir ses jours à la maison professe de Paris, trouva dans le P. Rourdaloue un ami digne de lui ; tous deux avaient fréquenté la corn' pour y remplir les plus graves fonctions, et ils en avaient conservé des souvenirs qui fournissaient une abondante matière à la conversation. L' évêque d'Avranches, en signalant la mort de Rourdaloue, ajoute quelques paroles d'éloge qui se rapportent aux dernières années de sa vie. Après avoir parlé de son élocpience, il loue sa bienveillance et les qualités de son cœur et ajoute qu'ils se voyaient souvent ; presque tous
(1) Hospice fondé à Paris, en 1534, pour les orphelins nés hors Paris.
(2) Religieux voués à la rédemption des captifs. Les derniers débris de l'Église viennent de disparaître; elle était située à Tangle des rues de Braque et des Archives ; le couvent a été transformé en magasin de fer.
(3) Lettre du P. Thyrse Gonzalès, du 16 février 1694.
(4) Histoire de France, par le P. G. Daniel, 1. 1. Avertissement, p. 20, VII.
les jours, Bourdaloue, sur le soir, allait rendre visite au savant évêque, lui rapportait les nouvelles qu'il avait apprises, et répondait à toutes les questions qui lui étaient posées (1).
Le P. Bourdaloue n'attendit pas au dernier moment pour se disposer à paraître devant Dieu ; dès qu'il vit ses forces l'abandonner, il résolut de tout quitter afin de se préparer à la mort. Malgré le crédit dont il jouissait à Paris et l' affection qu'il rencontrait autour de lui de la part de ses frères et de ses nombreux amis, il témoigna à son supérieur le désir de quitter la capitale et de finir ses jours en province.
Ses premières demandes ne furent pas exaucées, son ministère était encore trop fécond en œuvres utiles ; il lui fallut rester à Paris. L'année suivante, il s'adressa directement au P. Général et lui exposa sa requête en ces termes ; elle a été traduite du latin et conservée par le P. Bretonneau.
Mon Très Révérend Père, Dieu m'inspire et me presse même d'avoir recours à votre paternité, pour la supplier très humblement, mais très instamment de m'accorder ce que je n'ai pu, malgré tous mes efforts, obtenir du Révérend Père Provincial. Il y a cinquante-deux ans que je suis dans la Ck)mpagnie, non pour moi, mais pour les autres; du moins, plus pour les autres que pour moi. Mille affaires me détournent et m'empêchent de travailler, autant que je le voudrais, à ma perfection, qui néanmoins est la seule chose nécessaire. Je souhaite de me retirer et de mener désormais une vie plus tranquille. Je dis plus tranquille, afin qu'elle soit plus régulière et plus sainte. Je sens que mon corps s'affaiblit et tend vers sa fin. J'ai achevé ma course ; et plût à Dieu que
(i) Huct, Comm, de rébus ad eum pertinentibus , lib. VI, p. 405.
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je pusse ajouter, j'ai été fidèle ! Je suis daus un âge où je ne me trouve plus guère en état de prêcher. Qu'il me soit permis, je vous en conjure, d'employer uniquement pour Dieu et pour moi-môme ce qui me reste de vie, et de me disposer par là à mourir en religieux. La Flèche, ou quelque autre maison qu'il plaira aux supérieurs (car je n'en demande aucune en particulier, pourvu que je sois éloigné de Paris), sera le lieu de mon repos. Là, oubliant les choses du monde, je repasserai devant Dieu toutes les années de ma vie dans l'amertume de mon âme. Voilà le sujet de tous mes vœux (I).
Cette demande si légitime, exprimée en termes si religieux, avait été favorablement accueillie ; le P. Bourdaloue fut autorisé à quitta Paris et à choisir le lieu de sa retraite ; mais les supérieurs locaux, laissés juges de l'opportunité de la miesure, suspendirent Teffet de la permission ; ils réclamèrent auprès du P. Général, et le P. Bourdaloue dut encore une foi» se résigner à rester dsm» la capitale.
Dès lors le vénérable religieux ne douta plus que Dieu l'appelait à mourir les armes à la main ; il reprit ses fonctions à la maison professe et redoubla de zèle. Le dimanche de la Quinquagésîme 1704, il prêcha les Quarante- Heures à Saint-Étienne du Mont (2) . Aux fêtes de Pâques, de la même année (3), sur la demande de D. ThienT de Viaixnes, approuvée par le Roi, il se rendit à Vincennes et alla porter les consolations de son ministère au moine prisoimier (A); il le visita fréquemment et s'employa même à lui rendre tous les services qui étaient en son pouvoir.
(1) Œuvres, 1. 1, préface, p. 17.
^2) 2 février 1704, Liste générale.
(3) La fête de Pâques tombait le 23 mars.
(4) Thierri de Viaixnes, bénédictin janséniste, étart accusé d*ôtre l'auteur du fameux Problème ecclésiastique, écrit contre le cardinal de Noailles, longtemps et faussement attribué aux Jésuites.
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Cette nûssion acbera d'épuiser ses forces affaiblies par râge« le traTail et les émotions, et par le régime débilitant auqnd il était condamné ; depuis longtemps son estomac ne pondait digérer que du lait. Peu de temps avant sa mort, une abbesse illustre lui demanda un sermon pour une prise d'habit; Bourdaloue, quoique souffrant d'un rhume opiniâtre, consentit à monter en chaire. Deux ou trois jours ayant la Pentecôte (1), il prêchait encore ; sur les instances de la maréchale de Bellefonds, il s'était engagé à prêcher à Yincennes (2), le mardi suivant, qui devait être le jour de sa mort. Le samedi 10 mai, veille de la Pentecôte 1704, il alla voir le duc de Gesvres, gouvemenr de Paris (3), gravement malade ; on disait même, le soir, à la cour (4), qu'il n'en pourrait revenir. Bourdaloue, pour lui être agréable, s'oublîant lui-même outre mesure, ne cessa de lui parler ; le gouverneur releva de maladie et survécut encore quelques temps à cette crise (5); le P. Bourdaloue mourut trois jours après.
Tels sont les derniers actes de sa vie apostolique ; l'inflammation de poitrine dont il souffrait depuis longtemps, prit des proportions inquiétantes. Le 11 mai 1704, fête de la Pentecôte, le P. Bourdaloue voulut célébrer la sainte messe; à peine l'avait-il commencée, qu'il se trouva mal; il envoya le servant de messe demander i la sacristie on
(1) La Pentecôte tombait le 11 mai, en 1704.
(2) Extrait d'une note en marge d'une lettre de Bourdaloue au maréchal de Bellefonds. — Collection de M. Feuillet de Conches.
(3) Arch. nat. m. 24?. Il avait succédé au duc de Créqui, mort en 16S7.
(4) 3iém, inéd, du marquis de Sourches^ 1704, t. XII; 382.
(5> Notre mémoire (arch. nat., m 243) parle du gouverneur de Paris, due de Gesvres, comme étant mort à cette époque; le chroniqueur doit avoir confondu le gouverneur de Paris, Léon Potier, duc de Gearres, mort le 10 décembre i704, avec un autre membre de sa famille, un Potier conseiller au parlement, mort le 11 mars de la môme année.
prêtre pour l'aider à achever le saint Sacrifice, ce qu'il fit avec peine ; l'assistant le soutenait en faisant les génuflexions et tous les mouvements avec lui (1). Ce même jour il eut encore le courage d'entendre quelques confessions (2).
Le soir, on fit venir un médecin étranger, très en vogue à cette époque, le fameux médecin hollandais Helvétius (3), dans la pensée qu'il parviendrait à soulager le malade. Après l'avoir examiné, le docteur fit part aux assistants de ses impressions : bien qu'il parlât très bas, le malade l'entendit, et s'adressant à lui :
Monsieur, dit-il, nous nous sommes rencontrés souvent auprès des malades, vous pour le corps et moi pour Tàme, vous pouvez parler tout haut, je sais la violence de mon mal qui me réduit à l'extrémité, et je sais qu'à moins d'un miracle, je ne puis guérir; un pécheur, comme moi, ne mérite pas que Dieu en fasse ; ainsi vous pouvez vous retirer, priez seulement Dieu qu'il me fasse miséricorde ; s'il me la fait, je lui demanderai la même grâce pour vous.
Après ce petit discours, à l'adresse du médecin, le moribond demanda les derniers sacrements. Quoique la mort ne fût point imminente, on fit droit à sa demande, et le lundi matin, 12 mai, le saint Viatique lui fut administré; il le reçut avec tant de piété que tous les assistants en furent profondément émus.
(1) Arch. nat. m. 243. Journal du F. Léonard.- Ci) Note marginale d'une copie de lettres de Bourdaloue au maréchal de Bellefonds. Collection de M. Feuillet de Couches.
(3) Louis XIV remployait aux négociations secrètes avec la Hollande. Le 22 décembre 1707, on parlait beaucoup à la cour du départ d'Helvétius qu'on assurait avoir été envoyé par le roi en Hollande, où il avait déjà fait deux autres voyages sous prétexte de voir ses parents ou d'affaire de famille. Mém, du marquis de Sourches, 1707, p. 227.
Le P. Martineau nous a conservé ses dernières paroles (1).
Peu de temps avant sa mort, il recommanda à ceux qui r entouraient « de faire savoir à ses nombreux amis qu'il ne les avait pas oubliés dans ses derniers moments, que si Dieu lui faisait miséricorde, comme il Tespérait, il se souviendrait d'eux devant lui, qu'il regardait leur séparation comme une partie du sacrifice qu'il faisait de sa vie au souverain domaine de Dieu (2) . »
Il s'entretint aussi quelques instants avec son supérieur, le P. Martineau, puis il lui demanda sa bénédiction. Le P. Supérieur, ému de cette démarche, en fit part à ses confrères, et la présenta comme un témoignage de la grande simplicité de foi de l'illustre orateur (3).
A peine lui restait-il quelques instants à vivre, qu'il se fit conduire à sa chambre pour y prendre des papiers qu'il brûla (4) . Quand la nouvelle de sa mort prochaine fut répandue dans Paris, on vint en foule demander de ses nouvelles (5). Le Roi s'était fait mettre au courant des progrès de la maladie. D'après une lettre du valet de chambre du Roi, du 13 mai, à Versailles, quand M. le duc de Béthune dit à Sa Majesté que le P. Bourdaloue se mourait, Louis XIV parut fort touché, e^ il ajouta qu'un homme qui avait vécu comme lui* se trouvait aux approches de la mort bien consolé (6).
Le P. Bourdaloue rendit son âme à Dieu, le mardi 13 mai, à cinq heures du matin. Dès le même jour, le P. Supérieur de la maison professe adressa à tous ses
(1) Appendice n" XVII. Lettre du P. Martineau.
(2) Mém. de Trévoux, août 1704, p. 1424. <3) Lettre du P. Martineau.
(4) Notice ms. du F. Léonard, arch. nat. m. 243.
(5) Mém. de Trévoux., août 1704, p. 1415.
(6) Notice ms. du F. Léonard.
82 LB p. LOmS BOCBDALOUE
confrères de la province de France une circulaire pour annoncer la mort du saint religieux (1).
Les d^sëques eurent lieu, le 1&, dans l'église de la msdson de Saint-Louis, au milieu d'une nombreuse assistance : tous les partis religieux et politiques qui ccMnmençaient à diviser la société y étaient représentés; la consternation était sur tous les visages. « Il est fort regretté de ceux de sa Compagnie, dit un mémoire manuscrit (2); on remarqua que tous ceux qui assistèrent à ses obsèques, le 1&, étaient fort consternés. Il n'avait point pris de parti; il dirigeait quantité de personnes de distinction et de la première qua* lité de l'un et de l'autre sexe; quantité de moribonds l'envoyaient quérir, quoiqu'il ne fût point leur directeur, pour les exhorter à la mort » .
Ses restes mortels furent descendus dans le caveau de l'église et enterrés dans une des chambres de gauche (3).
Suivant la même chronique, le frère qui lui avait servi de compagnon ordinaire mourut trois ou quatre jours après (4).
Dès que le malade eut rendu le dernier soupir, le célèbre peintre Jean Jouvenet, ami de la maison, fut prié de recueillir ses traits. Nous avons eu sous les yeux le dessin original de Jouvenet, tiré sur le visage du mort. Les légendes sont écrites à la main avec grand soin et parfaite symétrie.
(1) Mém, de Trévoux, 1704.
(2) Arch. nat. m. 243. Journal du F. Léonard.
(3) En 1863, M. Paul- Adrien Bourdaloue, ingénieur à Bourges, en mémoire du mariage de sa sœur, célébré à Saint-Paul-Saint- Louis, fît placer, sur le lieu où repose le corps de leur homonyme, une plaque de marbre avec cette inscription : Bourdaloue, né à Bourges le 20 août 1632, mort à Paris le iZ mai MOL Le 23 août 1860. — M. Reboul étant curé de Saint-Paul^aint^Lmù.
(4) Le Mercure Galant lui consacra une épitaphe en vers très médiocres pour le fond et pour la forme.
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La nonvelle de la mort da P. Bourdalooe était à peine répandue dans le puUic, qae les poëtes et les hommes de lettres se piquèrent d'émulation; ils voulurent, suivant l'usage du temps, jeter sur sa tombe quelques fleurs poétiques. Ces épitaphes sont généralement assez fades; néanmoins nous nous permettons d'en soumettre quelquesunes au goût du lecteur. Il y a, dans ce tribut des beaux esprits de l'époque, un hommage rendu spontanément au mérite, une preuve de la haute vénération dont les hommes d'étude étaient remplis pour le grand et pieux orateur.
Le P. d'Âugiëre, jésuite provençal, a composé les distiques suivants ;
QuaB tenuit reges, dominamque Iraxerat urbem Yox, tacei, are mânes ilectere nulla potest : Burdalove jaces, ieeum facundia, muta est ; Al loquitur, cineres quœ pr^nit orna tuos : Hic situs eloquii quondam, morumque magister, QusB vivis vivus dixeral umbra docet (1).
On trouve la traduction libre de ces vers dans les Essais de littérature pour la connaissance des livres (2) : nous a transcrivons.
Rien ne saurait fléchir la parque inexorable (3) .
Cet homme dont la docte voix
Charma Paris, toucha les rois,
Garde un wience inviohMc Le fameux Bourdaloue est au nombre des mofls, L'éloquence avec lui semble être ensevelie,
(1) Hom. iUu*t. de Provence, art. d'Atigière.
(2) Paris, mai 1704, pu 107, «p. faLbl. SuatewGeroviève A F J«
(3) L'épitaphe latine et la traduclion ont été imprimées en« semble et sur feuilles volantes; le nom du traducteur était j en bas.
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Du grand art de prêcher, depuis que Ton s'oublie, Plus de ions délicats, plus de nobles transports. Mais non, si ce grand homme est réduit au silence,
Ses cendres nous parlent pour lui.
Ce qu'il dit autrefois avec tant d'éloquence,
Elles le disent aujourd'hui.
L'épitaphe suivante est due à Anisson de la Barre, sous la date de 1704 :
Tu triomphes, pécheur, et ton audace extrême S'applaudit en secret du déplorable sort
Qui vient par un ordre suprême Nous ravir Bourdaloue et lui donner la mort.
Tu te flattes en vain : si cet esprit sublime
Ne peut plus désormais te reprocher ton crime.
Pécheur, ce qui reste de lui
Te condamne encore aujourd'hui.
Souviens-toi des travaux de sa pénible vie. De ses hautes vertus à couvert de l'envie. Rappelle en ton esprit tant de sages leçons ; Ne sont-ce pas pour toi tout autant de sermons?
Le Mercure du mois de mai 1704 donne encore cette pièce de vers sur la mort de Bourdaloue.
Après les saints travaux d'une pénible vie,
Le ciel en a tranché le cours ; Mais ne nous plaignons point qu*elle lui soit ravie, S'il quitte ce séjour, ce n'est que pour les cieux. Et pour jouir d'un sort à jamais glorieux. Il sut avec ardeur, soutenant la justice, Pour qui son éloquence a toujours combattu, Nous inspirer de l'horreur pour le vice,
Et de l'amour pour la vertu.
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Son cœur fut au-dessus de rbumaine faiblesse, Yers la solide gloire il porta ses désirs;
La pauvreté fit sa richesse
L'austérité fit ses plaisirs.
Pour être heureux, il faut le suivre ; Imitons ce héros, et vivons pour souffrir ;
Quand on ne vit que pour mourir On ne meurt que pour vivre.
Ce langage d'une poésie douteuse n'est qu'un faible écho des nombreux éloges qui parurent après la mort du P. Bourdaloue dans les journaux et les feuilles publiques: nous les avons cités assez souvent pour n'avoir point à y revenir.
CHAPITRE PREMIER
prâdloatlon & Pari» au dlaL-sepU^me siècle
Le P. Bourdaloue est-il orateur ou n'est-il que simple prédicateur? Nous répondrons qu'il voulut toujours être simple prédicateur, et que, cependant, le zèle qui le dévorait a tellement embrasé son âme de prêtre qu'il est arrivé à la plus haute éloquence, par la solidité de sa doctrine, la profondeur de ses pensées, la puissance de sa parole, le tout relevé par une action oratoire très animée.
Il comparait sa mission avec la mission du saint précurseur : Jean-Baptiste était son modèle, « Flambeau ardent et luisant pour dissiper les ténèbres de l'infidélité du siècle, et enflammer tous les cœurs du divin amour (1). »
(I) Sermon sur saint Jean» Baptiste, t. XII, p. 338.
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Tel fut Jean-Baptiste, d'après Bourdaloue, tel fut aussi notre religieux orateur. Nous chercherons à le prouver.
En abordant un pareil sujet, le plus élevé de nos études sur le P. Bourdaloue, nous ne pouvons dissimuler une certaine crainte, soit de rester au-dessous de la réputa- ^tion dont il jouit auprès de ses admirateurs lettrés, soit de ne point le présenter à ses frères dans le sacerdoce et la religion, tel qu'il voulut être et tel qu'il fut en vérité, c'est-à-dire, apôtre avant tout, jaloux du salut des âmes et peu soucieux de l'éclat de sa parole.
Pour échapper au péril de notre insuffisance, nous laisserons parler les critiques contemporains les plus sages, les plus estimés, les plus indépendants, le lecteur appréciera. Nous nous réservons la tâche modeste d'opposer les témoignages des anciens à mille propos injustes ou de fantaisie, que la passion de dire du nouveau a mis sur les lèvres de quelques critiques modernes. Leurs dernières conclusions, il est vrai, ne manquent pas de vanter la supériorité de notre orateur, mais les restrictions , les observations, les considérations appuyées d'anecdotes plus ou moins exactes qu'ils y mêlent , ne laissent pas que de fausser le jugement du public et d'empêcher que la vérité apparaisse dans toute sa splendeur. Cette manie de critique à outrance n'aurait rien laissé d'intact dans la réputation du P. Bourdaloue, si son sort avait dépendu des hommes de plume. Sa vie reste, il est vrai, en dehors de toute attaque, mais son œuvre a subi tous les affronts : la méthode, le style et l'action de l'orateur ont été tournés en ridicule, la doctrine échappe à peine au blâme ; il se rapproche, dit-on, des jansénistes et emprunte son austère morale à la vertueuse morale de Port -Royal,.. • il est gallican, •.. il fait appel aa bras séculier contre les hérétiques,... on lui fait un crime de s'élever contre Pascal, contre Arnaud, contre Molière »..« on va jusqu'à
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mettre en doute le succès de sa parole qui serait l'œuvre d'une coterie.
Les lecteurs sérieux du P. Bonrdaloue sont loin de soupçonner de pareilles accusations ; il est bon cependant qu'ils les connaissent, ne fût-ce que pour les mépriser.
Bourdaknie n*est pas seulement un prédicateur zélé, un moraliste profond» il est encore littérateur habile et, à ce titre, il prend place dans notre histoire littéraire.
Les écrîvams qui se sont occupés des origines et du développement de la langue française, conviennent que la formation définitive de notre langue écrite et parlée ne remonte qu'à la moitié du dix-sq>tième siècle. Ils dressent la généalogie des prosateurs et des poètes auxquels la France est redevable de sa belle littérature ; mais, à notre avis, ils ne tiennent pas assez compte des services tendus par la chaire sacrée; ils oublient que le clergé était alors maître à peu près absolu de la tribune et dJe la presse. C'est donc justice que d'attribuer aux deux grands oratears du temps, Bossuet et Bourdaloue, une large part au développement et an perfectionnement de l'art d'écrire et de l'art de parler.
BemoDtons aux {«reatières aimées du siècle: à cette époque agitée, j^nsieurs prédicateurs avaient acquis une grande réputation, plus encore par la controverse que par la prédication catholique. Les nûnistres de la réforme, pauvres de nûsons, suivaient le goût du temps et se perdaient dans le champ de l'érudition, avec des citations interininaUes : leurs adversaires, jaloux de leur tenir tète sur ce point, se laissèrent entraîner daB9 la même voie, et c'est à cette nécessité du moment que cédèrent trop volontiers des orateurs jésuites» comme les PP. Emond Auger, Coton, Gootier on Gontery, Garasse et autres, que signalent les mémoires. Dès que la controverse publique disparut, l'enseignement de la doctrine
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chrétienne, dans sa simplicité et sa pureté , suffit au zèle des prédicateurs; dès lors se fit sentir une amélioration réelle du goût et du langage. Inaugurée par les discours et les écrits gracieux, intelligibles et imagés de saint François de Sales (1), mise en vogue par les spiri* tuels entretiens de Thôtel de Rambouillet, la nouvelle langue, toute formée, prit son essor avec Corneille, Pascal, Molière, Bossuet, Racine, ajoutons Bourdaloue.
Tous les écrivains s'accordent à dire que le P. Senault, supérieur de l'Oratoire Saint-Honoré , fut le premier prédicateur qui purgea l'éloquence de la chaire de cet amas confus d'érudition indigeste, dont les prédicateurs chargeaient leurs sermons avant lui (2); il mourut en 1671, au moment où le P. Bourdaloue montait en chaire.
Le P. Senault avait eu pour rival le P. Claude de Lingendes, Jésuite, plus âgé que lui de quelques années et mort avant lui, l'année 1660. L'abbé Albert reproduit son éloge, qu'il a recueilli dans les Réflexions sur t Éloquence du P. Rapin (3). Nous en donnons les traits principaux : « Le P. de Lingendes était né orateur; il était bien fait de sa personne, modeste et grave; il avait le visage agréable et tout l'extérieur grand ; sa voix n'était pas éclatante, mais elle avait du corps, de l'étendue, de la fermeté. Les qualités de l'esprit répondaient à celles du dehors; il était doué d'une grande intelligence, d'un jugement droit, d'une imagination vive; il était profond théo-
(1) Le P. Tournemine, savant critique attaché à la rédactioa des Mémoires de Trévoux dès leur apparition, homme d'un goût littéraire très sûr, disait que l'Académie française, dans le dessoin de prendre pour modèle les meilleurs écrivains, joignait saint François de Sales à Malherbe. (Traité de Vamour de Lieu, par saint François de Sales. Avis de l'éditeur, p. 7, éd. 1813, 1. 1.)
(2) Hist. de Paris de Félibien, t. II, p. 1288. Goujet, Bibl. franc, t. Il, p. 291.
(3) Edit. 1671, p. 166.
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ogien, ce qui lui donnait un air fort décisif dans les matières qu'il traitait; la connaissance des Pères lui était familière, mais rien ne relevait davantage ses discours que cette admirable éloquence dont il se servait pour émouvoir les auditeurs et les amener à la persuasion. »
On sait que le P. de Lingendes composait en latin les sermons (1) qu il devait prêcher ou plutôt développer en français; ils ont été imprimés et ne présentent que des canevas. Tel est, en quelques mots, l'un des orateurs que le P. Bourdaloue consultait , dit-on ( 2 ) , le plus volontiers.
L'auteur de V Histoire de Pains, dom Félibien, moine de Saint-Germain -des -Prés, nomme, parmi les Oratoriens qui ont bien mérité de la chaire catholique : Guillaume Le Boux et Julps Mascaron, tous deux morts évèques, l'un de Périgueux, l'autre d'Agen; nous ajouterons les PP. André Castillon et Texier, Jésuites; Biroat, de l'Ordre de Cluny ; Claude Joly, dont les prônes estimés ont fait courir tout Paris à Saint-Nicolas-des-Champs.
Ces prédicateurs ont préparé une nouvelle phase de l'art oratoire dans les chaires de la capitale. A l'époque des prospérités de Louis XIV, en même temps que les grands écrivains, en vers et en prose, arrivent, par un suprême effort, à fixer la langue, les orateurs sacrés se présentent dans la chaire chrétienne avec un éclat que n'amoindrissent pas les succès brillants des poètes et des prosateurs. Romain Joly (3) cite Bossuet, de Fromentières, les trois Jésuites, Cheminais, Giroust et Bourdaloue : le P. Cheminais se distinguait par l'onction de sa parole et la délicatesse de ses pensées (4); le P. Giroust,
(1) Trois vol. in-4oct in-8«. Paris, 1668.
(2) Albert, Dici. art., Lingendes.
(3) HisL de la prédication^ p. 485.
[\) Il mourut en 1689, à trente-neuf ans.
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après une carrière laborieuse, mourut & Paris (1), avec la réputation d'un orateur pathétique, aussf théologien que le P. Bourdaloue, mais bien moins orateur.
On a peine i comprendre comment Romain JToIy peut affirmer qae Bourdaloue n'a point eu besoin de se former, comme les autres prédicateurs, par la lecture de l'Écriture et des Pères; il paraît, dit-il, « qu'il s*est borné aux essais de Bretteville et aux sermons latins du P. de Lingendes; là, il trouvait plus d'autorités qu'il n'en fallait à une plume comme la sienne pour traiter la matière ; il s'astreint volontiers à l'ordre des preuves de ces deux auteurs , mais il les pousse aussi loin qu'il est possible. »
Cet étrange critique avoue cependant qu'il ne connaît aucun orateur qu'on puisse mettre au-dessus xle Bourdaloue et même qui l'égale (2) ; comment alors concilier le haut mérite qu'il lui reconnaît^ avec la pauvreté de conception que supposent les emprunts faits à Lingendes et à Bretteville? Pour Lingendes, nous avons dit que le P. Bourdaloue a pu étudier ses plans de sermons ; il resterait & prouver qu'il s'est condamné à les développer servilement. Quant à Bretteville, il y a ici une erreur matérielle qu'il faut rectifier : Bourdaloue n'a rien emprunté i son confrère le P. de Bretteville, c'est au contraire le même de Bretteville, qui, après avoir quitté la Compagnie de Jésus en 1678, fit paraître des plans de sermons, empruntés en grande partie au P. Bourdaloue, à partir de l'année 1688.
M. Jacquinet (3) fait des rapprochements entre Lingendes et Bourdaloue qui peuvent s'expliquer par le droit
(1) En 1689. Hist, Préd., p. 487.
(2) Hist. Préd. Rom. Joly, p. 488.
(3) Des Prédicateurs au dix-septième Hèck fnftmt Bossuei, in-8». Paris. Didier, 1863, pp. 238 et auiT.
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commun à tout orateur de trouver dans le même sujet et dans les mêmes sources, des idées semblables, qu'il exprime à sa manière. Malgré les citations étalées par Fauteur des Prédicateurs avant Bossuet^ nous ne voyons pas que le P. Bourdaloue se soit grandement aidé des canevas de son confrère : M. Jacquinet admet, du reste, que Bourdaloue n'en est pas moins un maître en l'art de prêcher; cependant toutes ces restrictions ne laissent pas que d'amoindrir la réputation d'un homme auprès des lecteurs trop confiants ; notre devoir est de les mettre en garde contre ces critiques faites à la légère.
C'est ]>eu connaître le P. Bourdaloue que de soulever contre lui le moindre soupçon de plagiat ; il est assez original pour n'être confondu avec personne; il pouvsdt vivre de son propre fond et se suffire i lui-même; il apportait & la chaire sacrée une préparation solide, qui devait profiter encore de tous les éléments de succès que la capitale peut offrir.
Le même critique convient que le P. Bourdaloue. en entrant au noviciat de la Compagnie de Jésus, trouva une école d'un goût discret, d'un esprit sévère, amie des fortes études, et sérieusement éprise des bons modèles; école formée depuis quelque temps au sein de la Compagnie. Cet aveu est suivi de quelques lignes qui modifient ce qu'il y a de juste et de bienveillant dans ce jugement ; il ajoute : « Volontiers l'on s'étonne que le plus austère de nos grands orateurs sacrés appartienne aux Jésuites par son éducation et par ses vcbux, et volontiers l'on suppose que les enseignements de ses instituteurs ne contribuèrent que très-médiocrement à former en lui ce goût si sobre, cet art si pur, ce talent si mâle et si simple ; » et quatre lignes plus haut, nous avions lu : « Bourddoue trouva donct chez ses premiers maîtres, assistance éclairée et direction utile, et n'eut plus tard rien ou presque rien à
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désapprendre de leurs leçons : » assertions difficiles à concilier (1).
Cette préoccupation d'esprit s'annonçait, du reste, dès le commencement du chapitre où M. Jacquinet parle du goût chez les Jésuites et de la part qu'ils prirent à la réforme de la chaire au dix-septième siècle. 11 y a justice à mettre en lumière d'aussi curieuses appréciations.
« La vérité, dit le critique, est que le goût, chez eux (les Jésuites), fut, à l'origine et longtemps, très au dessous du zèle, et laissa place dans leur enseignement public, comme dans leurs écrits, à bien des grâces douteuses et à de singuliers écarts d'imagination : surtout les prédicateurs Jésuites abusèrent du style pittoresque et dévot... Ce symbolisme intempérant et mesquin fit peut-être par eux de nouveaux progrès dans la chaire, de même que, par l'influence de la société, il se mêla davantage aux conceptions de Yart religieux. Rien ne rappelle, à première vue, les sermons dont je parle, comme certaines églises bâties alors, par les Jésuites, sous l'inspiration de leur esprit... » On demande ce que viennent faire les bâtisses du frère coadjuteur Martel Ange et du P. Derand (2) à propos d éloquence sacrée (3).
(1) Des Prédicateurs au dix-septième siècle avant Bossuet. Ia-8*>, Paris, Didier, 1863, pp. 201 à 204.
(2) Architectes do l'église Saint-Louis (aujourd'hui Saint-Paul- Saint-Louis, rue Saint-Antoino.)
(3) Le style architectural dont on attribue l'invention aux Jc^suites, est une cn^ation de Jacques Barozzio, dit Vignole, lo premier architecte de Rome à la fin du seizième siècle et successeur de Michel-Ange. Par ordre d'Alexandre Farnèze, il donna los plans de l'église du Gesù à Rome, qui fut commencée par lui et terminée par son élève, Jacques de La Porte, architecte distingué, mais d'un goût moins sévère (1568 à 1584). On aurait tort de blâmer les Jésuites d'avoir accepté une forme architecturale créée et adoptée par les premiers maîtres de i'art. De plus, l'église du Gesù avait, aux yeux de nos premiers pères, l'honneur
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Au moment où le P. Bourdaloue attirait Tattention du public à Sadnt'Louis des Jésuites, Bossuet prêchait son dernier Avent à la cour (1669); le P. Mascaron, de TOratoire, prêcha le Carême suivant (1670) devant le roi ; le P. Bourdaloue lui succéda : il prit la parole, pour la première fois, le jour de la Toussaint de cette même année, dans la chapelle du vieux château, à Saint Germain-ren- Laye, et continua la station de TAvent au château des Tuileries, à Paris.
Bossuet, appelé à l'évêché de Condom, puis bientôt chargé par le roi de présider à l'éducation du Dauphin, dut renoncer au ministère de la prédication. C*est le sentiment du devoir qui lui imposa silence et nulle autre raison; les mesquines inspirations de Tamour-propre n'y furent pour rien. Maury, dans son Essai sur réloquetice de la chaire (1), réfute l'opinion reçue, dit-il, sur la parole de Voltaire, que Bossuet, effrayé des succès du P. Bourdaloue, '< n'osa pas lutter contre ce Jésuite célèbre, et que ne passant plu^ alors pour le premier prédicateur de la nation, il aima mieux être le premier dans la controverse que le second dans la chaire. » Maury fait ici un long commentaire sur quelques paroles de Voltaire qui sont loin d'avoir la portée qu'il leur donne. Voltaire dit : « Quand Bourdaloue parut, Bossuet ne passa plus pour le premier prédicateur » (2) . C^est un fait que Voltaire affirme avec raison, si Ton s'en tient au témoignage du temps; mais cette réputation d'infériorité que Bossuet a pu accepter, n'a certainement pas influé sur sa conduite. On lit encore dans Y Éloge de
insigne de conserver les dépouilles du saint fondateur et d'être, suivant l'expression de saint François de Borgîa, le temple commun à tous les enfants de laCompagnie: Templum totius societatù commune. (Sacchini, Hist. soc., lib. IV, num. 147.)
(2) Siècle de Louis XIV, t. II, p. 256, éd. 1784
Bossuetpdx d'Ailembert (1) : « Bossuet, qui> voyait s'élever dans Bourdaloue un successeur digne de lui et formé sur son modèle, remit le sceptre de l'éloquence chrétienne aux mains de l'illustre rival à qui il avait ouvert et tracé cette glorieuse carrière, et ne fut ni surpris, ni jaloux de voir le disciple s'y élancer plus loin que le maître, w Ce langage nous parait plus convenable, mais il sent beaucoup trop l'amplification académique,
Maury, dans son enthousiasme d'ailleurs très légitime pour Tauteur des Oraisons funèbres^ n'est pas plus exact que d'Alembert : « Voulez-vous connaître, dit-il, la révolution que Bossuet fit dans la chaire, ouvrez les écrits de Bourdaloue dont il fut le précurseur et le modèle. Oui, Bossuet ne me parait jamais plus grand que lorsque je lis Bourdaloue, qui entra vingt ans après lui dans cette nouvelle route, où il sut se montrer original en fimiiant^ et où il le surpassa en travail, sans pouvoir jamais l'égaler en génie » (2). Nous pensons que, pour juger sainement de Téloquence de Bossuet, dans les sermons, il faut lire ses seiinons et non ceux de Bourdaloue, dont les discours n'ont aucun rappoi^ avec ceux de l'Évêque de Meaux; en outre, Bourdaloue ne monta pas en chaire vingt ans après Bossuet, mais seulement quelques mois après lui ; quant au génie, nous laisserons à chacun sa part : le génie de Bossuet est plus éclatant, il atteint souvent au sublime ; le génie de Bourdaloue reste en vue à ses auditeurs, et sa lumière pénètre plus profondément dans les consciences.
Lorsque Bossuet descendit de la chaire (1669), Bourdaloue n eut plus d'autre rival que l'oratorien Mascaron; ce sont, en effet, les deux noms qui reviennent le plus sou-
(1) P. Wi.
(2) Principes d'éloquence, p. 81 .
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yent'Sui\ la U»t6 des prédicateurs* de la qôuf à lafin du> dix-septième siècle (1), avec dom Gôme, générai. de^Eeuil^ lanlB; les^PP. Soaaea« de la Rdcbe, Hubert, le Boux, de rOraloire; le» abbés^ Flécfaier (2), Anselme, BoUeau; les PP. Gaillard et de la Rue, de la Compagnie de Jésus ; Ma»* siUaa ne parfat.qu*en 1609.
On peucraitnoua dire que beaucoup >d*autre8 prédicateurs ont reçu, comine le P. Bourdalotte* de nombreux témoi<^ gnagesdladmîration.âelapart dtiroiiel; de l'opinion publique;, nous l'adioeUons volootier» et mma demandons combien d'entre eux.sent. resiéa aveo leur premier éclat dans lau mémoire des homme»; il» sont^peur la^ plupart, confiné» avec leurs ceuvres sur le» rayon» de» bi« bliothëques de: Sennonnairesi Masoaron et Fléchier ont laissé quelques oraisons fiinèbreev qui^ font genre dans la littérature; Masaîllon appavtieait à une toute autre époque; Bessuet.a dIautre»mé£iteS'qui le rangent à part. Le P. Bourdaloue seul, après avoir soutenu sa réputation pendant trente*^uatre ans, est encore,, aprë» deux siècles, un modèle inimitable el; toujours digne de la méditation des'hommes réfléchis,, toujours aussi varai et aussi pœssant dans samoralô pratique qu'il est net et précis dans sa doctcine« On admirait Bossuet, on. écoulait Bourdaloue; le prunier éblouissait, le second éclairait ; de là peut-être cet oubli dans lequel la société du plus brillant siècle de notre littérature a laissé la mémoire de Tévêque de Meaux. A cette époque de foi, l'auditoire conservait encore le tact chrétien ; on allait à. l'église pour remplir un- devoir, recueillir des leçons, et les fidèles préféraient, à tout autre, un pnédioateur qui dépeignait les vices et apprenait à les vaincre; ils ne se laissaient pas aller à l'admiration stérile,
(!) De 1670 à 1697.
(2) Évéque de Lavaur en 1685, puis de Nîmes en 1687.
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et ne s'intéressaient pas à des discours qui oubliaient trop rbomrae déchu.
Un courtisan de Louis XIV exposait bien cet état des esprits dans un entretien dont le P. de la Rue rend compte en ces termes (1) :
« Dès la première fois, dit-il, que j'eus l'honneur d'être nommé pour prêcher à la cour, je fus assez heureux pour recevoir un avis d'un courtisan des plus habiles : « Ne donnez pas, me dit-il, dans l'écueil commun, ne prétendez pas réussir en nous flattant l'oreille par un étalage de fins mots. Si vous allez par le chemin du bel esprit, vous trouverez ici des gens qui en mettront plus dans un seul couplet de chanson, que vous dans tout un sermon. Ils se railleront de vous. Mais parlez-leur de Dieu, vivement et prudemment, comme voCis parleriez aux honnêtes gens de la ville. C'est ce qu'ils n'entendent point et ce que vous entendez mieux qu'eux, par là vous serez leur maître et ils vous respecteront. »
Le P. de la Rue assure qu'il fit ses efforts pour mettre en pratique ces sages avis, mais l'histoire ne dit pas qu'il ait réussi complètement; sa réputation, établie par les succès de son enseignement au collège de Clermont, ne tint pas contre les épreuves de la chaire publique, tandis que son confrère, le P. Bourdaloue, sans avoir besoin de conseils d'aucune sorte, fit comprendre, dès le premier jour, qu'il était homme à s'imposer au nom du maître qui l'envoyait; il dédaigna ouvertement le bel esprit, ne songea qu'à réformer les mœurs, et réussit.
(l) Préface de ses sermons, t. I, n* 3. Le P. de la Rue prêcha pour la première fois, à la cour, TÂvent de 1687.
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CHAPITRE II
AuCbentloitô de» oeuvre» Imprlméei du P. J^onrdaloue.
AUTHENTICITÉ INCONTESTABLE. — LA PART DE L ÉDITEUR. — DISPARITION DES MANUSCRITS ORIGINAUX. — LES ÉDITIONS FRAUDULEUSES, LEUR UTILITÉ. — SERMONS INÉDITS.
Notre premier devoir est d'affermir le terrain sur lequel nous devons marcher. On a demandé, jusqu'ici timidement, et, vu retendue de nos recherches, on ne manquera pas de nous demander avec quelque insistance, si nous avons bien les sermons authentiques prêches par le grand orateur.
Le doute, à cet égard, n est pas admissible : le P. Bretonneau, éditeur des œuvres de Bourdaloue, Taffirme, et nous n'avons aucune raison de ne point le croire sur parole; au besoin, la vulgarité de son talent d'orateur nous tirerait d'inquiétude (1). Nous avons de plus le témoignage des journalistes de Trévoux et de l'opinion publique contemporaine; tous reconnaissent, à la lecture, les sermons du célèbre orateur qu'ils ont entendu et admiré pendant plus d'un quart de siècle.
(1) Le P. Berruyer a édité les sermons du P, Bretonneau ca 7 vol. in-12. Paris, lj43. Voir Appendice n* XVII. Notice sur le P. Bretonneau.
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Après avoir raconté à ses lecteurs la mort du P. Bourdaloue, le P. Bretonneau dit :
« Ses ouvrages suppléeront au défaut de sa personne ; on l'y retrouvera lui-même, du moins on y trouvera tous ses sentimeiits et tout S07i esprit. Car ce sont ici les vrais sermons et non point des copies imparfaites, telles qu'il en parut, il y a plusieurs années. Il les désavoua hautement, et avec raison ; îl y est si défiguré, qu'il ne devait plus s'y reconnaître. »
En présence d'un langage auBsî net, après deux cents ans de possession, il serait bien ridicule de s'inscrire en faux contre l'affirmation des contemporains.
Néanmoins, sans manquer au respect dû à h bonne foi de l'éditeur, nous chercherons à nous rendre compte de la part qu'il s'est faite dans la rédaction des œuvres compflètes.
Le P. Bretonneau, dans l'avertissement du premier volume des Dominicales^ quiparuten 1716, s'exprime ainsi :
c( Comme la grande réputation du P. Bourdaloue lui attirait de continuelles occupations au dehors, il n avait guère eu le loisir de retoucher lui-même ses sermons et d'y mettre la dernière main. C'est à quoi j'ai taché de suppléer; et, par une assiduité assez constante au travail, je suis enfin parvenu à faire paraître un cours de sermons pour toute tannée (1)... »
L'avertissement de 1721 expose la conduite de l'éditeur dans la publication des Exhortations et Instructions. 11 nous apprend que le P. Bourdaloue préparait avec soin jusqu'aux moindres discours quTl adressait au public : l'éditeur rassure ainsi le lecteur sur l'authenticité de cette partie des œuvres; il fait cependant pressentir un travail plus étendu, lorsqu'il parle des Instructions chrétiennes qui suivent les Exhortations, a Ce sont, dit-il, des
(1) Œuvres, t. V, p. 1.
avis spirituels et des règles de condaite qu'a donnés le P. Bourdaloue à différentes personnes qui le consultaient et dont il gouvernait la conscience. »
Les lettres du sage directeur à M"* de Main tenon, découvertes au commencement de ce siècle, nous donnent une idée des transformations que l'éditeur s'est permises ; le travail du P. Bre tonneau s'est réduit à généraliser la doctrine exposée dans la lettre tâpirituelle et à supprimer les formes épistolsdres.
Le dernier alinéa de cet avertissement de 1721 prévient le public que l'éditeur a épuisé le trésor qui lui a été confié ; il n'a plus rien à promettre, et ne croit pas qu'on puisse attendre quelque chose au delà de ce qu'il a publié, ni qu'on l'accuse de ne pas avoir rendu au P. Bourdaloue ce qui lui appartenait; cependant le succès de la publication fut tel, que le P. Bretonneau dut se remettre à Tœuvre» «t, dans les débris qu'il avait sous la main, il trouva encore matière à former deux volumes dont nous am'ons à parler à la fin du chapitre.
La même année, 'Rigaud imprima le volume de la Retraite spirituelle^ et, à son sujet, la bonne harmonie qui régnait depuis dix-sept ans entre l'éditeur et l'imprimeur s'altéra, au point que les deux derniers volumes des œuvres de Bourdaloue ne sortirent point des presses royales. Rigaud se plaignait du trop grand nombre de volumes. Le P. Bretonneau lui répondait : « Quand un ouvrage est aussi bien reçu que le Bourdaloue, la multitude des volumes n'est qu un bien pour le marchand, et vous vous plaignez de c&qui est un avantage. .. (1). » Quoi qu'il en soit, les derniers volumes furent confiés à d'autres imprimeurs. Le 15 mara 1733, le privilège passa aux sieurs Call-
{{) Lettre autog. du 17 septembre 1712, communiquée par M. Bretonneau de Moydier.
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leau, Prault, Rolin et Bordelet. Cette modification dans la marche de l'édition nous fait craindre que l'imprimerie royale se soit refusée à produire une œuvre qui n'était plus l'œuvre avouée du P. Bourdaloue.
Et, en effet, l'année suivante, en 1734, parut le livre des Penséesj en deux volumes.
Suivant ses promesses de 1721, Bretonneau avait revu les papiers de Bourdaloue et composé un recueil de pensées détachées, de remarques, de réflexions et de fragments demeurés imparfaits et qu'il n'avait pas employés dans ses sermons.
Au sujet de ces deux derniers volumes, l'éditeur entre dans des détails de rédaction qui font craindre de sa part un concours indiscret dans la publication des œuvres de son confrère, il s'exprime ainsi :
(( Cependant il fallait mettre quelque ordre, et tellement distribuer ces pensées, que celles qui ont rapport à un même sujet, fussent toutes réunies sous un titre particulier. Cela même ne suffisait point encore ; mais de ces pensées, les unes étant bien plus étendues que les autres, il a fallu faire des premières comme autant d'articles ou de paragraphes, et ranger les autres indifféremment et sans suite, sous le simple titre de Pensées diverses. Tout cela, comme on le juge assez, demandait que l'éditeur tmi un peu la main à tœuvre^ pour disposer les matières, pour les lier ou les développer, pour les finir et leur donner une certaine forme. »
Cette description du travail entrepris par l'éditeur fait comprendre le rôle qu'il remplit ; il ne cesse pas d'être éditeur fidèle. C'est toujours la doctrine du maître, ce sont ses pensées, ses sentiments, liés ensemble par une rédaction correcte ; ce sont des opuscules nouveaux composés d'éléments originaux sur le salut^ sur la /bt, Isl pénitence, la vraie et fausse dévotion^ la, prière ^Yhumilite\Y orgueil^
trouvés dans les papiers de Bourdaloue et mis en forme par les soins de l'éditeur: il nous avertit et cela suflU: mais les quelques mots suivants s'expliquent plus diflicilement.
« Je n'ai rien fait à l'égard de ce recueil de Pensées^ que je n'eusse déjà fait à l'égard des Sermons, Exhortations, Instructions, et de la Retraite spirituelle du même auteur. »
Évidemment ce langage de 173& dépasse la pensée de l'auteur ; il inquiète le lecteur de nos jours, comme il inquiéta les lecteurs du dix-huitième siècle. L'avertissement avait paru dans le courant de l'année 173A, et, en septembre 1735, le Jowmal des Savants (1) s'exprime ainsi :
« Ceux qui aiment à connaître les véritables sentiments d'un auteur dont la réputation est aussi bien établie que celle du P. Bourdaloue, et qui croient quelquefois en pouvoir juger par certaines expressions, souhaiteraient que le P. Bretonneau eut pris la précaution de marquer les endroits où il a mis la main à l'œuvre. »
Cette judicieuse observation resta sans réponse, et l'opinion publique, sans pluà de réclamations, accueillit les volumes des Pensées de Bourdaloue comme authentiques, au même titre que les éditions de ses sermons ; aussi bien que les sermons des PP. Giroust, Cheminais et de la Rue, mis au jour par le même éditeur, sans que jamais leur authenticité ait été contestée.
Un éloge nécrologique en latin du P. Bretonneau, que nous avons trouvé dans les archives du Gesù à Rome, lui fait honneur d'avoir perpétué la haute réputation dont le P. Bourdaloue jouissait dans son siècle ; nous y lisons : c'est surtout X orateur des rois et le 7'oi des orateurs^ Bourdaloue, qui lui est redevable de la réputation dont il
(l) T. XV, p. 1.
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jouit encore ; il le présente à la postérité non point honteusement mutilé ou difforme, — l'auteur fait allusion aux éditions frauduleuses dont nous ayons parlé, — mais tel que les contemporains l'ont connu, admirable de dignité, de vigueur, de mâle beauté; rien que de naturel dans le coloris de son style ; point de paroles superflues, mais abondance de pensées utiles. Le rédacteur de la notice relève, en finissant, le mérite du P. Bretonneau, qui a su s'identifier avec les auteurs et conserver à chacun son originalité.
Ainsi nous devons admettre, en premier lieu, que le
P. Bretonneau a retouché les sermons du P. Bourdaloue,
qu'il les a coordonnés et rassemblés en un cours complet
\ de sermons pour toute Tannée, tout en respectant son
esprit, ses sentiments, sa méthode et son style.
En second lieu, en 1721, les Exhortations et surtout les Insipuctions subirent des modifications qui atteignent la:forme sans toucher au fond des choses. Enfin, les livres des Pensées sont l'oBuvre de l'éditeur avec les matériaux recueillis dans les papiers de Bourdaloue.
Nous ne nous en tiendrons pas à la seule parole du P. Bretonneau, pour rassurer le lecteur sur l'authenticité des œuvres de Bourdaloue ; nous ajouterons les preuves matérielles que nous avons sous la main. Nous serions heureux de pouvoir apporter la plus solide de toutes les preuves, en mettant sous les yeux du lecteur les sermons manuscrits du P. Bourdaloue. Ces manuscrits, s'ils existent encore, ^ont hors de notre atteinte. Nous les ayons cherchés, nous les avons entrevus, mais ils nous ont échappé.
Les œuvres du P. Bourdaloue ne sont pas les seules à souffrir de l'outrage des ans et des révolutions ; les grands auteurs da siècle de Louis XIV ont subi le même sort ; les délicats en sont à chercher le vrai mot, le point, la virgule,
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qui sortirent de la plume de Gomeitle et de Racine; on (diepche les nmouscrits du Cid et de CmntL, à'Athalie et de Britannicus; on cherche encore le texte original de Molière, de Boileau, de M""* de Sévigné et de M"* de Maintenon ; les œuvres de Bossuet ont été maltraitées par les éditeurs. Cette exigence, explicable pour les ouvrages d'esprit, nous parait moins fondée quand il s*agit des ouvrages* de raisonnement et de haute morale ; ici l'éditeur peut difficilement substituer sa ipeœée à celle de l'auteur ; grâce à Dieu, à cet égard, le P. firetonneau ne donne prise à aucun soupçon. Ajoutons que les trente années employées par Bretonneau pour achever son œuvre n'ont pu s'écouler sans compromettre l'existence du manuscrit original. Nous craignons qu'il ait fait peu de cas des débris de son travail, et s'il ne les a pas détruits, -si les manuscrits du P. Bourdaloue «ont été religieusement déposés dans les archives de la mais^i professe, nous avons à tâche de les retrouver.
Le P. firetonneau meurt en 17âl , àl'âge de quatre-vingts ans passés ; et vingt ans après, le Parlement s'emparait des biens des Jésuites : les livres et manuscrits des deux maisons de Paris furent mis sous le séquestre, puis confiés à dom Clément, bénédictin de Saint-Germain*des-Prés, pour en faire le catalogue (1), imprimé en 176A. Après Findicar ûofa des manuscrits anciens, vient une liste des manuscrits de plusieurs Pères du collège de Clermont, puis de la mûson professe ; on y trouve un recueil de pièces originales concernant la mission et les affaires des Jésuites de la Chine; une suite de Lettres du P. Castel contre J.-J. Rousseau ; et des dissertations sur son clavecin des couleurs; une démonstration évangéUque du P. Jobert^
(1) Note marginale écrite à la main, par d'Ansse de Villoison sur un des catalogues de vente qui s'est trouvé dans la bibliothèque du savant ôylv. de Sacy. N"* 3775.
abrégé d'un ouvrage de l'évêque d'Avranches, Mgr Huet; un volume in-8" contenant divers écrits du P. Caussin; une Histoire de Louis XIII ^ par le P. Lemoyne^ 3 vol., folio, bien copiés, dont le P. GrifTet fait mention dans son histoire de Louis XIII, et autres manuscrits dont les titres sont sans intérêt. Nulle mention n*est fsdte de nos anciens sermonnaires ; ou bien ils avaient disparu, ou bien ils entrèrent en bloc dans les lots détachés qui sont signalés dans les ventes de bibliothèques des Jésuites.
Les manuscrits des deux maisons de Paris furent acquis, au prix de 15,000 livres, par un Hollandais du nom de Meerman, qui leur ouvrit un refuge honorable à la Haye (1) : ils y restèrent jusqu'en 1825 ; à cette époque, les manuscrits des Jésuites de Paris passèrent en Angleterre, où ils devinrent Y ornement principal du musée de sir Thomas Philipps à Middle-Hill, lieu de sa résidence. Dans le catalogue que sir Philipps fit imprimer en 1837 et qu*il envoya Tannée suivante à la bibliothèque royale de Paris, nous trouvons, à la suite de papiers sur Thistoire de France (2), plusieurs indications qui réveillèrent notre attention. On trouve sous les numéros 315A, lettres du dixseptième siècle^ lettres de Louis XIV ^ de J661 à 1678, 7 vol. in-à**; 3165, recueil de généalogies deParis^ in-S"*, folio 35A2, 71 bundles et 2 larges boxes (3) renfermant des lettres des rois de France, depuis Charles IX, Henri IV, jusqu'à Louis XVI, etc., un grand nombre de pièces historiques et poétiques et autres papiers concernant les Jésuites...; des documents et des lettres d'un grand nombre de personnages français du dix-septième au dix-neuvième siècle, etc.. Avec de pareilles indications, nous étions en droit d'espérer d'heureuses découvertes. A Londres, nous
(1) D. Pi ira, Spiciteg. solesmense, t. II, p. 15.
(2) Page 16 du catalogue de sir Philipps.
(3) Soixantc-et-onze liasses et deux grandes caisses.
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apprîmes que le musée de sir Pbilipps était passé de Middle- Hiil à Cbeltenam près de Bristol. La fille de sir Pbilipps» héritière de ses biens, ayant épousé le Rev" Fenwicb, Tavait suivi dans cette cbarmante petite ville, avec son musée de tableaux, de livres rares et de manuscrits de toute nature. Le Rev' Fenwich me fit les honneurs de son palais, mais malbeureusement les caisses n'avaient pas été ouvertes, et l'on devait attendre que les petits enfants du collectionneur eussent atteint l'âge de trente ans pour en disposer. Les enfants avaient alors douze ou treize ans. D*ici là, ajoutait le Rev"*, on aura le temps de trier et de classer les papiers de la collection.
Après une pareille déception, il n'y avait plus qu'à se retirer, ce que nous fîmes, après avoir parcouru les galeries sous la conduite du mattre. En passant devant les caisses qui contenaient, comme autant de cercueils, les restes exilés de nos ancêtres, je me sentais le cœur serré, et je me retirai avec l'espoir qu'un jour il serait possible d'exbumer ces précieuses reliques.
On nous pardonnera cette confidence que nous mettons au grand jour, pour attester la persistance de nos re* cbercbes et montrer le chemin à ceux qui voudront poursuivre IMS investigations, soit dans un but patriotique, soit dans un but littéraire.
Le^t sermons manuscrits du P. Bourdaloue n'existant pas pour nous, nous avons recours à d'autres moyens pour constater la fidélité de l'éditeur.
Au commencement de ce chapitre, nous avons entendu le P. Bretonneau annoncer qu'il donne les vrais sermons de Bourdaloue, et non point des copies imparfaites telles qu'il en parut, dit-il, il y a plusieurs années. L'éditeur traite avec dédain ces éditions frauduleuses ; nous serons moins sévère et nous les accepterons ici comme contrôle.
i 10 lA p. LOUIS BOURDAi^OnS
La bibliographie du P. de Baoker cite trois- édition»* françaises ou belges ; un- carême en 3 vol., in-12; publiés, à Paris (Bruxelles) , chez M^bre-Cramoùj/y en 1692 ; des sermons pour les gra$ides fête» de Tannée en 1 vol» in-12, de même éditeur et de même date.
Le Journal des Savants de 1692, édit. in-/i^,. réclama^ contre cette publication, en révélant les moyensfmuâuleia employé» par les éditeurs pour lui donner accès auprès du public français.
A la page A08 du Journal des Savants^, du mûis de septembre 1692, on lit :
« Un libraire de Bruxelles a imprimé* A vol. in-12, sous le titre de Sermons du P. Bourdaloue; on n'aurapas de peine à découvrir que le Révérend Père n'a aucune part à cette impression. 11 y a plusieurs sermon» oui il n* y* a rien de lui ; et les autres n'ont guère de lui que le texte et quelquefois la division. U est bien aise qu'on sache qu'oui désa^ voue ces quatre volumes et les autres que? l'imprimeur a* bien voulu promettre de son: chef: au* public Quelques-uns s'y sont laissé tromper, sur ce que llimprimeun y a. mis une approbation de M: Gourcier, un privilège du ici et le nom de la veuv6 Cramoisy. »
Od. le sait, tous les* orateurs étaient alors* exposés au périlleux, hoxm&uir de la contnefaçon 4 aussi le P. Bouodan loue, qui passait pour le roi des orateurs^ eut-il à subir, malgré l'avis du Journal des Savants^ de nombreuses reproductions frauduleuses* de se» sermons. Les éditeurs n'en devinrent que plus audacieux, il&^parurent à. visage découvert; c'était l'imprimeur Frick, de Biiuxelie», qui* publiait un carême en 1692 ; c'est le célèbre imprimeur Foppens, d'AïUvers et de Bruxelles, qui édite les même» sermons de carême en 1693. Enfin, sous la rubrique de Pari»^ chez Mabre-Gramoisy, on. trouve une nouvelle édi^tiou, en 1696^ qui s^annonce comme Nouvelle édition
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revue et corrigée et divisée en deux parties. Nous possédons le I" volume de cette édition revue et corrigée^ avec promesse de donner la suite composée du carême^ des dominicales et A^^è panégyriques du même auteur. Ce volume contient les sermons pour tous les jours du Carême^ depuis le mercredi des Gendres jusqu'au vendredi de la quatrième semaine.
L'édition de 1696, dite nouvelle et corrigée, n'est que la copie, sous un autre format, de l'édition de 1693. Quel jugement porter sur cette publication de contrebande condamnée par le Journal des Savants de 1692, qui n'a pu arrêter les éditeurs frauduleux des années 1693 et 1696?
Au point de vue littéraire, il est difficile de la condamner absolument, lorsqu'on voit le P. Houdry, Jésuite (Ij, auteur de la Bibliothèque des Prédicateurs^ donner des extraits des sermons du P. Bourdaloue, tirés, comme il dit, des sermons imprimés sous son nom. Le P. Houdry avait connu et entendu le prédicateur et se trouvait en état de juger de sa valeur et du fruit de sa prédication ; si donc il donne des extraits des sermons frauduleux, s'il les présente comme des modèles de développement d'idée, c'est qu'il ne les trouve pas trop au-dessous des discours réels.
Et que» l'on ne croie pas qu'il fut plus difficile alors qu'aujom^d'hui de reproduire les sermons entendus. Lemaire, auteur d'un ouvrage estimé sous le titre de Paris ancien et moderne, publié en 1694, dit, au sujet d'un psautier en notes, où une lettre signifie un mot : « Les anciens pratiquaient cet usage pour écrire plus promptement, de même que nous en voyons aujourd'hui qui suivent de la aorte les sermons dans les églises, à la vive voix
(I) Né en 1631, mort en 1729. Voir Bibîioth, des prédicateurs, t. IV, p, 306, 470, 'j76, etc..
du prédicateur, et auxquels on peut bien appliquer ce distique de Martial :
Currant verba licet, manus est velocior illis ; Nondum lingua suum, dextra percgit opus.
Que les paroles courent à leur gré, la main va plus vite encore ; la langue n*a pas terminé son office que déjà la main a fait son œuvre.
Les sténographes du temps ne travaillaient pas seulement pour les éditeurs de Hollande ou de Flandre ; ils se mettaient à la disposition des familles désireuses de conserver les beaux sermons^ suivant l'expression de M"' de Sévigoé.
Les bibliothèques publiques possèdent de volumineux in-quarto, où sont recueillis les discours des principaux orateurs du dix-septième siècle. Le département des manuscrits de la bibliothèque nationale conserve une collection de ce genre, où sont rassemblés des sermons de Mascaron, de Bourdaloue et d'autres orateurs célèbres du temps.
Les bibliothèques particulières de l'ancienne aristocratie française, celles du moins qui ont pu échapper au vandalisme révolutionnaire, doivent en posséder encore. Dans l'intimité de la famille, on aimait, à l'exemple de la marquise de Pompadour (1), à relire ces sermons. ^Dans la solitude du cloître, disent les Mémoires de la Visitation, on méditait avec bonheur les sermons du P. Bourdaloue et du P. de la Rue (2).
Il existait avant notre dernière révolution, dans les archives seigneuriales de la famille du marquis des Montiers- Mériuville, au château du Fraisse, en Limousin, un volume in-A", renfermant dix-neuf sermons de carême, sous le titre de Saumons du P. Bourdaloue. Ce recueil,
(1) Eût. des Carmélites de l'avenue de Saxe, p. 342. il) Année sainte de la Visitation, t. V, p. 64.
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qui nous a été communiqué, était pour nous d'un grand prix, mais nous comptions sans les excès inouïs de la Convnune de 1871 ; l'invasion de notre domicile a été suivie de la disparition du manuscrit, apprécié probablement par quelque chef connaisseur en belle littérature. Toutefois les notes que nous avions prises rendent cette perte moins nfgrettable, et nous les appellerons à déposer en laveur du P. B retonneau.
Pour montrer que le P. Bretonneau a consei*vé les discoiu^s du P. Bourdaloue, nous mettons en parallèle quelques passages des sermons imprimés et publiés en 1693, et les mêmes passages des sermons édités en 1707.
Prenons le sermon pour le mercredi des Cendres.
Le sermon de l'édition de 1693 Le sermon pour le même jour
a pour texte : Mémento homo de l'édition de 1707 a pour
9111a puivis es et in pulverem re- texte : Pulvis es et in pulverem
verteris. ((tB«èbb, c. m.) (1). reverteris (Genèse, c. m.) (2).
Ce furent les paroles dont Ce sont les mémorables Dieu se servit au commence- paroles que Dieu dit au prement du monde pour punir mier homme, dans le moment le premier homme après sa de sa désobéissance; et ce désobéissance, mais ce sont sont celles (juerEglise adresse les mômes paroles que TE- en particulier à chacun de nous^ glise adresse, aujourd'hui, à par la bouche de ses minis* chacun de nous en particulier très, dans la cérémonie de ce par la bouche de ses mi - jour. Paroles de malédiction, nistres, dans la cérémonie des dans le sens que Dieu les pro- Gendres. Ce furent des malé- nonça; mais paroles de grâce dictions dans le sens que Dieu et de salut, aans la fln que les prononça, mais ce sont TEglise se propose en nous des paroles de bénédiction les faisant entendre. Paroles dans rintention et la fin pour terribles et foudroyantes, pour laquelle l'Eglise nous les fait Thomme pécheur,puisqu' elles entendre. Ce furent des paro- lui signifièrent l'arrêt de sa
(1) Ed. Foppens, Bruxelles, t. I, p. 1.
(2) Œuvr, compL, t. Il, p. 45.
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les, terribles et foudroyantes, «oudunaation; mais paroles, pour ces premiers pécheurs, douces et consolantes, pour puisau'elles signifièrent Far- le pécheur pénitent , puis rét ae leur coBdamu&tkm ; quelles lui enseignent k Toie mais ce sont des paroles ae sa comversiou et desa, jusdouces pour les pénitents , tification.
puisqu'elles leur enseignent les voies de leur convepaioa et dei leur justiiication.
L'éditeur de .1707 reproduit le senoop prècbé pour Touverture du Carême de MontpeUier, en 1686 ; il cwtient, après rintroduction, >un mot: à l'adrasee des protestants (1), qui n'^t. pas «t, ne. pouvait être. dans Je teite de 1693, reproduit d'après le même discours prêché à Paris devant un auditowe tàtb^qfn^.
ÉdiUon 1693. ÉdOion 1707.
««.Excellente occupation de »«. Excellent prlndpe qne je la pénitence qui oflre^nnidine suppose d'abord, et d'où je temps un double sacrifice à conclus que la pénitence chré- Dieu, c'estrà-dire le sacrifice tienne/prise aaas toute son de Tesprit par une hiunUité étendue, est donc un donUe « volontaire de tontes les puis- saoïûfice que Dieu exige de sauces, et le sacrifice du corps nous. Sacrifice de Tespritel par les rigueurs et par les sacrifice du corps : sacrifice austérités qu'elle nous in- de T^eaprit par rfaumilité de spire. C'est à cette pensée la componotion ; et sacrifice €urétienne que je yeux m'at- du corps « par Taustérité tacher aujourd nui, et parce même extérieure de la saque ces deux sacrifices de la (isfaction : sacrifice de Tes pénitence se doivent faire en piit^sans lequel, comme nous vous, en détruisant deux obs- renseigne le mailre des gemtacles très dangereux qui s'y tils, le sacrifice du corps ne
mour déréglé que nous avons sans quoi le sacrifice de Tespour nos corps, et qui nous prit n'est souvent qu'une
(i) Œuv, compL, t. II, p. 47.
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empêche de le mortifier. Cet illusion et un fantôme devant esprit d*orgueil ne peut pas Dieu. En sorte que Tunion de s'accorder avec Thumilité de ces deux sacrifices est abso- Tesprit et Tamour déréglé lumentnécessairepourrendre que nous avons pour nos parfait Tholocauste dont je corps ne peut pas s'accorder parle, et d'où dépend l'entière avec les rigueurs et les austé- réconciliation de rhomme rites de la pénitence; je pré- pécheur avec Dieu, tends de vous montrer au- Je m'attache à cette pensée lourd'hui que la chose par qui me conduit naturellement laquelle ces deux obstacles a mon sujet : et parce que ces peuvent être détruits, c'est deux sacrifices, que la pénipartieulîèpement la pénitence, tence doit faire à Dieu, trouet Dour cela, je partage tout vent en nous deux grands ce discours en deux parties : obstacles, dont le premier est il faut sacrifier l'orgueil de l'esprit d'orgueil, et le second l'esprit par rhumilité de la l'esprit de mollesse : l'esprit pémtence, et c'est cette pre- d'orgueil, incompatible avec mièfe considération que les l'humilité de la pénitence; cendres <|u'on nous donne, l'esprit de mollesse, essennous inspirent, pi^ce qu'eUes tieUement of)posé à l'austésont les marques et fe sym- rite de la pénitence; je veux, bole de la mort, voilà ma -pour &e vous rien dire au-
Sremière partie. Il faut sacri- jourd'hui qui ne soit utile et er à Dieu la délicatesse et la pratique, vous apprendre à mollesse du cojps par les ri- les surmonter par le souvenir gueurs et les austérités de la de la mort une nous retrace pénitence qui nous engage à l'Eglise dans la cérémonie des méditer continuellement la Gendres. C'est tout le dessein nécessité qu'il y a de mourir, de ce discours, qiie je réduis et c'est un joug qui nous est à deux propositions. Il faut, imposé par les austérités de .par nue pémtence solidement la pénitence, c'est ma se- numble^. anéantir devant Dieu conde partie. Torgudl de nos esprits; et,
c'est Jl quoi nous oblige la vue de ces cendres, qui sont pour nous les marques et comme les symboles de la mort : ce sera le premier .|)oiait. Il faut, par une pénitence généreusement austère, sacrifier à Dieu la mollesse et la délicatesse de nos corps; et c'est à quoi nous engage l'imposition de ces cendres.
qui nous annoncent, ou plutôt qui nous font déjà sentir 1 inévitable nécessité de la mort : ce sera le second point.
La première partie du discours commence dans les mêmes termes.
Édition 1693 (p. 6). Édition 1707 (p. 50).
Gomme il est de la foi que Gomme il est de la foi que Torgueil de Thomme a été la Torgucil fut le premier péché cause, le sujet et la source de de rhomme, et qu'il est entout péché, il ne faut pas s'é- core la source et le principe tonner aussi que le môme or- de tout péché : Initxum omnis gueil soit un obstacle essen- peccati superbia (Eccli., x), il tielquis'oppseàla énitence ne faut pas s'étonner que le qui est le remède du péché... môme orgueil soit un obstacle
essentiel à la pénitence établie de Dieu pour être le remède du péché...
Qu'on nous permette de citer encore quelques traits semblables, quant à l'idée mère, et qui. ne diffèrent que légèrement dans la forme. Dans la première partie, on lit :
Édition 1693 (p. 7)'. Édition 1707 (p. 52).
Quand un homme du com- ... Quand un homme sans mun ou de la lie du peuple qualité et sans naissance, mais vient à devenir insolent , le élevé néanmoins à une haute moyen le plus propre pour fortune et comblé de biens et l'abaisser, c'est de lui mettre d'honneurs vient à s'enor devant les yeux la qualité ou gueilÛr et à s'oublier , le plutôt la bassesse de son ex- moyen de réprimer son ortraction. G'est assez de lui gueil est de lui remettre devant dire : d'où êtes-vous venu? les yeux l'obscurité et la bas- U n'en faut pas davantage sesse de son extraction. Ne pour lui inspirer des senti- vous enflez point, lui dit-on, ments de modestie et d'hu- on sait qui vous êtes et d'où milité s'il en est capable... vous êtes venu. Gela seul est
capable de le confondre et de lui inspirer des sentiments de modestie...
Le sermon sur V Ambition se présente dans les mêmes conditions ; il parait au mercredi de la deuxième semaine de Carême avec le texte du jour, et souvent avec les mêmes termes.
Édition 1693 (1). Sermon sur Édition 1707 (2). Sermon sur
V Ambition, pour le mercredi de V Ambition, pour le mercredi de
la seconde semaine de Carême, la seconde semaine de Carême,
pn''ché en ville. prêché devant le roi.
BXORDE. BXORDE.
^,?Sî''^^î.v ****'*?* •{"!*• Respondens autem Jésus
^xit : Nescitis quid petatis, oixit : Nesottis gtua petatis.
Potestis bWere oaUcem quem Potestis bibere ealicem qtiem
ego biblturus swml Dicunt el : ego bibiturus sumf Dtcunt ei :
Possumus. — Et audientes Possumus.^ Ait mis: Caiicem
decem. imUgnati sunt de duo- quidem meum bibetis ; sedere
DUS pratrtous. atuem ad dexteram meam
JéeuJi-Christ leur répondit : ''«' sinistram,, non est meum
Vous ne laves ce qoo vous de - dare vobis.
mandez. Pouvez - vous boire le jégns leur répondit, et leur dit :
calice que Je boirai? Oui, loi Voua ne savez ce que vous de-
dirent-ils, nous le pouvons ; ce mandez. Pouvez - vous boire le
qu'entendant les antres disciples, calice qne Je boirai ? Ils lui dirent :
ils furent émus d'Indignation j^oua le pouvons. Alors 11 leur
contre ces deux fibres. répliqua : vous boirez le calice que
(a Matth., ch. XX ; 22, 24.) j© dois boire ; mais d'être assis à
, . ma droite ou à ma gauche, ce
Ce n est pas sans une prOVl- n'est pas à moi do vous raccorder.
dence particulière que Jésus- ^®' ^'*'""-» ^' xz; 22, 23, 24.) Christ étant venu enseigner ç, aux hommes Thumilité, choi- ^^^^' sit des disciples dont les sen- Ce n'est pas sans une protiments étaient entièrement videnceparticulièrequeJésusopposés, et qui, dans la bas- Christ, qui venait enseigner «esse de leur condition, ne aux hommes rhumilité,choilaissaient pas d'être ambi - sit des disciples dont les senlieux et ialoux de Thonneur timents furent d'abord si opdu mondfe. 11 voulait, disent posés à cette vertu, et qui, les Pères, en nous instruisant dans la bassesse de leur coudes désordres de leur ambi- dition, avant que le Sainttion, nous faire comprendre Esprit les eût purifiés, ne la grandeur de la nôtre, afin laissaient pas d être superbe leur faisant la leçon sur bes, ambitieux et ialoux des une matière aussi importante honneurs du monce. Il voulue celle-là, elles nous ser- lait, dans les désordres de
(1) Edit. Foppens, Bruxelles, t. I, p. 322. (2; Œuv. compl,, t. II, p. 437.
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vissent de règle pour former leur ambition, nous découvrir nos mœurs et nous réduire à les nôtres; et dans les leçons cette sainte humilité sans la- toutes divines qu'il leur faisait quelle il n'y a point de salut, sur un point si essentiel, nous
donner des règles pour former nos mœurs et pour nous réduire à la pratique de cette sainte et bienheureuse humilité, sans laquelle il n'y a point de piété solide ni inème de Vrai christianisme.
Le discours de 1698 a le même exorde que le discours de rédIiÎDD Bretonneau, prêcbé le même jour devant le roi, avec les divisions et la confirmation d'un sermon sur le même sujets prêché à la ville, le seizième dimanche après la Pentecôte , d'après Bretonneau. Le sermon prêché devant le roi s'adresse aux courtisans et parle des honneurs du siècle que Fambilleux poursuit et qu'il détourne de leur fin lorsqu'il les profane^ lorsqu'il en abuse^ lorsqu'il les corrompt (1) : l'autre sermon dont nous donnons le parallélisme, présente les caractères de tambitieux. Il est probable que le P. Bourdaloue a traité le sujet dans ces mêmes conditions.
L'orateur distingue trois caractères de l'ambition.
Édition 1693 (2). Edition 1707 (3).
Elle est aveugle dans ses Quoi qu'il en soit, mes
recherches et dans ses pour- chers auditeurs, et à parier
suites, elle est présomptueuse de l'ambition en général, j'y
dans ses sentiments et dans découvre trois grands désor-
ses pensées, elle est odieuse dres,selon trois rapports sous
dans ses suites et dans ses lesquels je l'envisage. Elle est
effets... aveugle dans ses recherches.
Il s'agit de remédier à ces elle est présomptueuse dans
trois grands desordres, et c'est ses sentiments , et elle est
(1) T. II, p. 441.
(3) T. VII, p. 113.
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ceqvele Saint-Esprit faut dans odieose dam se» saîles; Mais • notre Evangile, en proposant à cela- quel remède? point les maximes les pins saintes d'autre que cette sainte hnde rhnmilité de Jésus-CIbrist ; milité qui nous est aujourcar si l'ambition est aveugle d'hui si fortement recommandans ses recherches et dans dée, et qui seule est le correcses poursuites, c'est Thumi^ tif des pernicieux eflets d'un lité qui doit éclairer cet aveu- désir déréglé de paraître et glement ; si l'ambition est de s'agrandir. Car si Tambiprésomptueuse dans ses seo- tion, par un premier caractiments et dans ses pensées, ftre, est aveugle dans ses rec'estrhumili té de Jésus-Christ cherches, c'est l'humilité qui qui doit corriger cette pré- en doit rectifier les vues somption; enfin si l'ambition fausses et trompeuses. Si est odiense dans ses suites et l'ambition, par nn second cadans ses effets, c'est Thumi- raclère , est présomptueuse lilé de Jésus-Christ qni doit dans ses sentiments , c'est en étonffisr la haine et l'en- l'humilité qui doit rabaisser vie, trois vérités qui sont de cette haule estime de nousla dernière importance et pour mêmes et de nos prétendues laquelle je vous demande une qualités. Enfin, si l'ambition, attention tonte particulière, par un dernier caractère, est
odieuse dans ses suites, c'est rhumilité qui les doit prévenir, et c'est elle, à quelque état que nous soyons élevés,
3ui nous tiendra toujours unis e cœur avec le prochain.
Voilà en trois* mots tout le sujet de votre attention.
Au commencement de la première partie nous lisons :
Édition 1693 (1). Édition MOI (2).
Quoiqu'il n'y ait point de II n'y a point de passion qui
passionqui n'aveugle l'homme n'aveugle l'homme et qui ne
et qui ne lui fasse voir les lui fasse voir les choses dans
choses dans un faux jour en un faux jour où elles lui pa-
lui cachant ce qu'elles sont et raissent tout ce qu'elles ne
lui faisant paraître ce qu'elles sont pas, et ne lui paraissent
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ne sont pas, on peut cepen- rien de ce qu'elles sont. Mais dant dire avec toute sorte de on peut dire, chrétiens, et il vérité que ce caractère con- est vrai, que ce caractère convient particulièrement à Tam- vient particulièrement à Tambition. ' bition...
Dans la deuxième partie, le P. Bourdaloue trace le portrait de Y ambitieux; nous laisserons le lecteur juge : à lui de décider où paraît plus sensiblement la vigueur du pinceau que Ton accorde à l'orateur.
Édition 1693 (1). Édition 1707 (2).
Pour le mercredi de la deuxième XVP dimanche après la Pensemaine. côte.
Qu'est-ce, en effet, qu'un ... Qu'est-ce qu'un ambihomme préoccupé de cette tieux? C'est un homme, rémaudite passion? C'est un pond saintChrysostôme, remhomme, répond saint Am- pli de lui-même, qui se flatte broise, qui croit pouvoir sou- de pouvoir soutenir tout ce tenir tout le fardeau et la qu'il croit le pouvoir élever, charge qu'il poursuit ; c'est qui, selon les différents états un homme qui, selon les dif- où il est engagé , présume férents états auxquels il serait avoir assez de force pour se engagé, croit avoir assez de charger des soins les plus imforces, assez de lumières, portants, assez de lumière assez d'intégrité, assez de zèle pour conduire les affaires les pour remplir Tes premières plus délicates, assez d'intéplaces de l'Eglise, s'asseoir grité pour juger des intérêts sur les fleurs de lis, et entrer publics, assez de zèle et' de dans le conseil des rois. Il ne perfection ponr gouverner r& ireçoit jamais de récompense glise, assez de génie et de po- •qui ne lui soit due, ni de fa- litique pour entrer, s'il y était veur qu'il ne croit avoir mé- appelé, dans le conseil des ritée. .. rois, qui ne voit point de fonc-
tions au dessus de lui, point de récompense qui ne lui soit due, point de faveur qu'il ne méritât, en un mot, qui ne renonce à rien, qui ne s'exclut de rien...
<2) T. VU, p. 126.
La troisième partie, V Ambition odieuse dans ses suites^ commence dans les mêmes termes avec des variantes sans importance.
Citons encore Texorde du sermon sur Y Enfer (1), prêché devant le Roi, le vendredi de la seconde semaine de Carême. Dans l'édition de 1693, il est placé au jeudi de la deuxième semaine (2) . Le texte est le même.
Édition 1693. Édition 1707.
Ce furent, chrétienne com- Mortuus estautemet mves,
_ . j ' jt 11 !_• et sepuUv^ est in in/^erno ,
pagnie, deux sépultures bien ^ , ^ ^ / ^ ^ „
^'Sa là Ai. A X -i Or, le riche monmt aussi, et il
(linerenles que reçut tout à la futcn»ov©u dan* lenfcr. fois ce riche malheureux de (s. Luc, ch. xvi.) notre évangile, Tune pour son SmE^ âme, l'autre pour son corps. C'est le triste sort d'un Comme il avait vécu dans l'o- riche du monde, dont il était pulence, il était comblé d'hon- parlé dans Tévangile d'hier, neurs sur la terre, et mêpie et je ne fais pas difficulté de après sa mort on lui rendit de le reprendre aujourd'hui^ ce grands honneurs funèbres, môme évangile, pour en tirer On porta son corps en pompe un des plus terribles, mais et en cérémonie, on lui érigea des plus importants sujets un magnifique mausolée et que puissent traiter les préquelque méchant qu'il eût été, aicateurs dans la chaire de on trouva peut-être des ora- vérité. Il mourut, ce riche, ce teurs assez lâches pour faire mondain , comblé de biens son éloge, et pour lui attri- dans la vie et comblé même buer des plus grandes vertus d'honneurs après la mort; qu'il n'avait pas. Mais le mal- car il est à croire qu'on lui fit heur est que son âme n'avait de magnifiques tunéraiUes , pas le même sort, et qu'on lui qu'on porta son corps en rendit ailleurs une justice pompe et en cérémonie, qu'on exacte qui, sans avoir égard ni lui érigea un superbe mausok ses richesses ni à sa qualité, lée, et peut-être tout pécheur le traite selon le mérite de sa qu'il avait été, se trouva-t-il
{personne; car quand son corps encore des orateurs pour faire
Qt enseveli honorablement, publiquement son éloge, et
soir âme devint la proie des pour lui donner la gloire des
démons,et au lieu d'être trans- plus grandes vertus. Mais, le
Eoriée dans le sein d*Abra* malheur pour lui^ et le souam, comme celle de Lazare, verain malheur, c'est qu'au elle fut transportée dans un même temps que les hommes abîme de feu , enveloppée de Thonoraient sur la terre, on flammes ardentes, et réduite lui rendait ailleurs justice; et àn'avoir,pendanttouteréterT que son âme, portée devaat nité, que renfer pour sa de- le tribunal de Dieu, y reçut meure. Et c'est ce qui arrive rarrèi de sa condamnation, à une inflnilé de grands et de et fut tout à coup conime enpuissants sur la terre, sur le sevelie dans Tenfer : afTreuse tombeau desquels on ne peut image de ce qui n'arrive que mettre d'autre épitaphe que trop communément aux riches cdui*d : Mûrtnus ewt dives et et aux grands du sièele I Mar-sepultus est in tnfemo. tuus €$t autem et dives, et se*
pultus est ininfemo. (Lue, xvr.)
Nous pourrions facilement continaer ce rapprocbemeot entre les discours attribués aux copistes, et les discours publiés par le P. Bretonneau; les différences sont sensibles^ mais r esprit et lesentimmty selon l'expression de Téditeur, ne changent pas : souvent le langage est idén* tique et s'il diilëre, ce n*est pas toujours au détriment de la publication frauduleuse. En général, dans les anciennes éditions, le style est moins sévère, il est moins habillé, s*il est permis de parler ainsi. On reconnaît que ces sermons ont été recueUlis non phis à la cour; mais en viDe, dans les auditoires de la capitale ; là le prédicateur est plus libre de ses mouvements^ c est bien le même ordre, mais ce n'est plus le même appcrèt, les détails de mœurs sont plus précis, plus hardis; le prédicateur appelle les choses par leur nom; les sermons sont notablement plus courts^ et même écourtés, par là ils perdent cette ampleur de pensées et d'expression que comportent les discours solennels.
Outre les vingt-sept sermons imprimés en 1693 et 1606, nous trouvons dans le volume écrit à la main, provenant de la bibliothèque de la famille des Montiers, dix-huit sermons de Carême, depuis le mercredi des Cendres jusqu'au
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quatrième âimancbe : Tordre des sujets n'est point le même; dix d'entre eux sont placés à d'autres jours dans l'édition du P. Bretonneau : de plus, nous découvrons un sermon sur V Humilité qui n'a été imprimé dans aucune édition, il est affecté an jeudi de la première semaine de Carême. Ce manuscrit présente un intérêt spécial par son origine. II appartient à une famille dont les ancêtres ont fréquenté la cour de Louis XIV, à M: le marquid des Montiers-MérinyiUe. Un abbé de Mérinville , disciple de M. Olier, de Saint-Sulpice, fut donné par le Roi, en 1709, pour coadjuteur à son oncle Godet des Marais, Tévèque de Cbartres; l'abbé de M^inville était fils du comte de RietÂx^ fils aîné du comte de Mémiville, capitaine général, chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit et lieutenant du Roi en Languedoc, et d'une fille de Launay-Gravé et de M"' Godet, sœur de l'évêque de Chartres. On sait que Versailles appartenait au diocèse de Chartres et que M** de Maintenon était en relations intimes avec son évêque, très dévoué lui-même aux religieux de la Compagnie de Jésus, et juste appréciateur des mérites du P. Bourdaloue. Nous devons donc accepter ce témoin du passé avec confiance. Les notes que nous avions prises avant la disparition du manuscrit, confirment les observations que nous venons d'exposer dans la comparaison des deux textes de 1693 et de 1707 et années suivantes. Ces différences entre les manières de présenter les mêmes vérités tiennent à plusieurs causes. La transcription des sermons a été faite par divers copistes qui n'ont pas craint de rédiger leurs notes sous l'influence des impressions respectives; en outre la différence dans Tordre des sujets indique que les mêmes sermons n'ont pas été entendus à la même époque, ni probablement devant le même auditdre; Bourdaloue pouvait modifier son texte. Que le P. Bourdaloue ait composé et appris de mémoire les Ca-
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rëmes prêches à la cour, on n'en peut douter, mais que les mêmes sujets traités à Paris, à Saint^acques-la-Bouchérie, ou à Saint-Pierre de Montpellier, aient été rendus dans les mêmes termes, on ne peut l'admettre. Le P. de la Rue, dans la préface de ses sermons, dit assez clairement que Bourdaloue savait à son gré parler d'inspiration ; or un sujet, sérieusement étudié et composé, peut être sensiblement modifié dans les termes, sans que le fond change, suivant le milieu dans lequel se trouve l'orateur.
Quant au texte que nous devons appeler officiel, celui qui parut dans l'édition du P. Bretonneau, il a pour lui la prescription, il a été avoué et admiré par les contemporains du P. Bourdaloue, ses confrères, et parmi eux, nous nommerons les PP. de la Rue et Gaillard, ses rivaux ; ses amis, ceux-là même auxquels l'orateur avait communiqué les desseins de ses sermons, le duc de Charost, Lamoignon, Peletier, comme nous l'apprenons par la correspondance familière de Bourdaloue. Appelons encore, en faveur du texte de Bretonneau, le témoignage tacite des imprimeurs de Paris, de Lyon, qui multiplient les éditions pendant toute la durée du siècle.
Une lettre du P. Général de la Compagnie, Thyrse Gonzalez, du 16 février 169Â, achèvera de nous rassurer sur l'authenticité des sermons du grand orateur.
Le P. Bourdaloue, nommé supérieur de la maison professe, avait écrit au P. Général, le 15 janvier 169A, pour le prier de l'exempter de cet honneur; le 16 février suivant, le P. Thyrse Gonzalez lui répond : il reconnaît que le plus grand bien demande, en effet, que le P. Bourdaloue reste libre de son temps; que, d'ailleurs, il n'a jamais voulu le détourner de la chaire qu'il remplit avec tant de profit pour les âmes et tant d'honneur pour la Compagnie. Puis, en terminant, le P. Général témoigne la satisfaction qu'il éprouve, en apprenant que le P. Bour-
daloue revoit ses sermons pour les publier, il exprime même le désir de les voir traduits en latin, afin que la France n'ait pas seule le privilège d'en profiter (1) .
Cette revue des sermons remonte à l'époque où les contrefaçons parurent, en 1692; date que nous indiquent les premières publications, et le Journal des Savants du 1" septembre 1692, avec l'avis par lequel le rédacteur semble désavouer, au nom de Torateur et de ses frères, les sermons publiés frauduleusement à Anvers et à Bruxelles.
L'empressement que Bourdaloue met à revoir son œuvre, devait être d'autant plus vif que les éditions frauduleuses se succédaient rapidement et sous divers formats de 1692 à 1696.
Le P. Bretonneau insinue, il est vrai, dans l'avertissement des Dominicales, en 1716, que le P. Bourdaloue n*avait guère eu le loisir de revoir ses sermons à cause de ses occupations ; par là, il cherche à expliquer sa coopération à l'œuvre de l'orateur et à lui donner une importance qu'elle n'a pas.
L'avis du Journal des Savants^ publié avec l'assentiment du P. Bourdaloue dont il prend les intérêts, ne serait que parole en l'air, si l'auteur n'avait voulu faire entendre qu'il se réservait le droit de publier lui-même ses discours et prévenir ainsi la diffusion des éditions frauduleuses. Du reste, le ministère apostolique de Bourdaloue parait beaucoup moins surchargé à la fin du siècle, depuis qu'il a renoncé aux grandes stations; il prêche son dernier Carême à la Salpêtrière, en 1692, et son dernier Avent à la cour en 1697 ; entre ces dates et jusqu'à sa mort, on ne l'entend plus qu'à Saint-Louis, où il prêche à son tour, aux nouvelles catholiques et en di-
(1) Arch. Gesù Rome.
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vers couvents, le temps de revoir aes aoeiens sermons ne lui faisait dtmc pas défaut. Ajoutoas qu'à la même époque , le P* Bretonneau , sous les yeux de Bourdaloue , éditait les sermons du P. Cheminais avec un supplément en 1691; les sermons du P. Giroost, inçriioés en 1689, étaient publiés par ses soins en 1700 et en 170& en cinq voluutes in- 12. On comprendrait difficilement que devant l'avenir qui se préparât pour ses sermons, Bourdaloue ait consenti à s'en rapporter à l'éditeur ordinaire des œuvres oratoires de son ordre, surtout après l'avis du. Journal des Savants de 1692 et les félicitations du P. Général de l'année 169&.
Nous répétons que le P. Bretonneau donne trop d'importance à son rôle et qu'il est bon de le réduire à ses justes proportions. Il a atteint le but qu'il s'est proposé et qu'il annonce. en 1716. Il a fait paraître un Cours de sermons pour toute f année ; il les a coordonnés d'après les indications du prédicateur, les a corrigés et plus ou moins modifiés, sans altérer le fond du discours, l'ordre des pensées, les applications morales, en respectant le texte origioaL
On peut affirmer que les sermons de l'Âvent et du Carême appartiennent entièrement au P. Bourdaloue, aussi bien que les M^rstëres et les Dominicales, dont un certain nombre de discours ont été prêches dans les stationa de Carême et d'Avent.
Les Oraisons funèbres n'ont subi aucune modification ; la comparaison entre l'édition princeps de X Oraison /tfnèbre A& Louis de Coudé et l'impressicm de 1711 TétabUt.
Les Ezhoriations et Instructions ont été soumises & un travail de rédaction qui laisse intact le fond du discours, et modifie uniquement la forme et la proportion. Bretonneau l'affirme lui-même, lorsqu!en parlant des /«-
ÂUTHEStiCrri BE^SBS «EDTRE8 IMPRIMÉES 127
strîiûtioHSyïl oonvientqu'ila dû ohinaîr dans lenooAre de celles qui • kd > xmt été muses , • psrce que , dit-il, « ce n'étaient que de simi^ abrégés des sermons que Bourdaloue a faits sur la même matière (1). •)) A la fin du même avertîssanent,on lit encore : « Je n'ai plus rien à promettre pour la suite. Après les quatorze volumes de la pr^ûère édition des ouvrages du P. Bourdaloue ou les quinze de la seconde, je ne -crois pas qu'on attende quelque chose au delà» ni qu'on m'accuse de ne hii avoir pas r^du tout ce qui lui appartenait. Si je puis néanmoins encore prendre le temps de parcourir ses papiers et qu'il s'y rœcontre des pensées détachées et des remarques qu'il n'sdt mises nulle part en œuvre, je n'en priverai pas le public. Il n'y a rien à perdre d'un homme si juste dans ses réflexions et si cbrétien dans toute sa aiorale (^). »
Cen!estqu'«n 17â&«qtte leP. Bretonoeau publia deux dermera volumes jsous le titre de : Pensées sur plusieuFs sufeis de re&ffian et de morale* C'est ici qu'appardt la maki de l'éditenr. IL lui a fallu trieifleaimées^de recherches dans les pa|HeFS de fiMtrdaleuepQur trouver de quoi remplir deux volumes ; .après, une BOuveUe réviBion de ses manuscrits, il a. cecueifii /tout ce cpi'il avait trouvé de pensées détachées, de. réflexions, de fragments demeurés imparùitB ou Aon employés. Il a mis tout en ordre, unissant, en forme de traité, les notes qui avaient un même sujet, et rangeaaties autres «mis le titre àe. Pensées diverses. Il y a là un vrai, travail,; honojable à TéditeiH: qui a au rassem- . hier et former un tout de ses nouvelles découvertes; mais, lorsqu'il affirme qu'il n*a rien Sait daos ce dernier travail qu'il n'ait déjà £ait pour les autres parties de l'iaeavre, il inquiète le lecteur et l'autorise à demander, avec l'auteur
(i) Aiwrtiss.tP' YoL ieBsExhort.
(2) Ibid., p. 7.
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du Jowmal des Savants^ le président Cousin, quelle part il faut lui laisser dans la rédaction des œuvres.
Le P. Bretonneau avait soixante-quatorze ans, quand il publiait le dernier volume; le succès de son travail le flattait, ses amis et ses confrères ne craignaient point de lui dire qu'on lui devait « les fruits abondants de bénédictions et de grâces que produisaient tous les jours les excellents sermons dont il s'était fait l'éditeur (1), )> et il aimait à recueillir et peut-être à grossir sa part de mérite dans les œuvres de son confrère.
Il nous reste encore un mot à dire sur l'authenticité des Sermom inédits qui parurent sous le nom du P. Bourdaloue, au commencement de ce siècle.
En 1823, l'imprimeur Dentu les présentait au public comme imprimés d'après un manuscrit authentique sous la garantie du célèbre abbé Sicard, le fondateur de l'institution des Sourds-Muets. Cette publication est l'œuvre d'un faussaire du nom de Serieys, l'un de ces intrigants lettrés qui ont profité des troubles politiques pour faire fortune et se créer une position. Sur la recommandation de Marmontel, le maire de Paris, Bailly, lui donna entrée dans les dépôts des bibliothèques conventuelles et nobiliaires, il y acquit une érudition indigeste qu'il exploita ensuite à son profit dans tous les genres {H) de littérature tant sacrée que profane.
Membre de la nouvelle Université à sa naissance, il perdit bientôt l'estime du grand maître, reprit les fonctions de publiciste et* s'attacha à l'abbé Sicard, dont les allures philanthropiques faisaient alors grand bruit. Sous le nom de cet abbé, il fit annoncer en 1810 la prochaine
l\) Œuvres du P. Bretonneau, par le P. Berruyer. Préface,
(2) Voir dans la biographie universelle les titres de ses ouvrages.
apparition de plusieurs sermons de Bourdaloue, publiés d'après un manuscrit authentique, avec une notice par l'abbé Sicard. La notice n'étant jamais venue, et l'abbé Sicard étant mort en 1822, Serieys se décida, en 1823, à publier les Sermons inédits sous le nom de l'abbé.
Personne n'a été dupe de cette supercherie; dès la première page, on voit que Bourdaloue n'est pas là.
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I. — SA VOGUE
L'étude des caractères de l'éloquence du P. Bourdaloue nous met en présence d'un fait unique dans l'histoire de la chaire sacrée : nous parlons de la vogue dont il a joui depuis le premier jour où il prit la parole à Paris, jusqu'à son dernier soupir. Vogue constante, universelle, qui suflirait à elle seule pour justifier le titre de Roi des orateurs que ses contemporains lui ont décerné. Il parut au milieu de la société parisienne, à la cour aussi bien qu'à la ville, comme le divin Réformateur chassant du temple (1) les vendeurs et les acheteurs qui en profanaient la sainteté, et captivant l'admiration des peuples par l'autorité de sa parole.
Quelques années de prédication en province, et surtout en Normandie , avaient suffi pour établir et étendre sa renommée. M"* de Montpensier l'avait connu à
(l) Joan. u, 14-17.
Eu (1)» oii le p. Bourdaloue était alors préfet des études.
Son zèle apostolique, sa hardiesse, sa liberté de parole avaient plu à la duchesse; dès lors elle lui voua une confiance qui ne s'éteignit qu'avec la vie. En rentrant à la cour, elle fit Téloge de l'orateur; et bientôt le P. Bourdaloue, appelé à Paris, justifia les prévisions de la grande Mademoiselle.
Dès soA arrivée dans la capitale, les supérieurs Tinvi^ tèrent à prêcher les exercices préparatoires à la fête de la Tousswit.
Son début fut un succès ; les Lettres annuelles de la Compagnie de Jésus en rendent compte en ces termes : « Paris n'avait pas encore vu ce qui s'est passé dans l'é^ ^Âse de la maison professe. Vers la fin de l'année 1669, le P. Bourdaloue, après deux ou trois discours prononcés aux calendes de novembre, attira autour de la chaire un si grand nombre d'Evêques, de Seigneurs et de hauts dignitaires, que nos Pères eux-mêmes ne purent trouver place dans l'église ni dans les tribunes. Le sérénissime roi de Pologne (.2), le prince de Condé, le duc d'Enghien, honorèrent l'assemblée de leur présence ; on y voyait aussi des pairs de France, des généraux illustres, des dames et des seigneurs de la plus haute noblesse. Dès six heures du matin, les valets se rendaient à l'église et gardaient les places de leurs maîtres pour le sermon de trois heures de l'après-ioldi. Les eimemis de la Compagnie rendent eux-
<!} M"* de Moatpen&Ier habitait le château d'£u.
(2) Casimir, roi do Pologue, avait toujours été attaché à la Compagnie de Jésus, doQt il fut membre pendant trois années de sa vie, de 1643 à 1646. — Promu, malgré lui, au cardinalat, le 18 mars 1646, il rentra en Pologne. Roi en 16 i8, il renonça à la couronna en 1668 et se retira eu France. Louis XIV lui donna Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés, où il est mort le 16 décembre 1672. Pendant son séjour à Rome, il avait cofttrihué à réfection de la chapelle Saint-Ignace.
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mêmes témoignage au mérite de l'orateur; ils vantent sa doctrine, son action ; ils retrouvent en lui toutes les qualités du parfait orateur (1). » Nous n'aurions pas cité ce passage extrait de nos archives, si nous n'avions, pour le contrôler, la parole de M°* de Sévigné, dont l'autorité n'est pas suspecte quand elle parle des Jésuites. Avec sa correspondance, nous avons encore les Mémoires du marquis de Sourches, grand prévôt du roi, écho fidèle, judicieux et honnête des bruits de cour ; le Journal du marquis de Dangeau^ rapporteur exact, mais trop servile et trop sec, des événements qui se passent sous ses yeux ; les Gazettes du tempsy interprètes de l'opinion publique; le Mercure Galant j la Gazette de France. Ces témoignages sont d'autant plus frappants, qu'ils conservent le même ton pendant tout le cours de l'apostolat de Bourdaloue, sans trouver un rival qui lui dispute les faveurs de la renommée. Ils sont confirmés par les jugements des personnages contemporains les plus compétents^: Gui Patin, l'abbé" Legendre, les historiens de Paris et des principaux ordres religieux de la capitale. Bénédictins et Génovéfains.
D'après la Gazette de France du 13 mars 1672 (2), « LL..MM. Louis XIV et Marie-Thérèse, avec lesquelles étaient Monsieur ei Madame, vinrent entendre dans la cnapelle du château de Versailles la prédication du P. Bourdaloue jésuite qui s'en acquitta avec un grand applau-dissement de son auditoire]^ n le 25 mars, fête de l'Annonciation de la sainte Vierge, il y prêche avec son succès ordmaire (3); Monsieur et Madame étaient venus de Saint- Cloud pour l'entendre. Le dimanche des Rameaux (A) , illse fait admirer de toute la cour suivant sa coutume^ dans la
(1) Arch. S. J. Lut. ann., 1669.
(4) 10 avril 1672, p. 370.
chapelle du vieux château à Saint-Germain-en-Laye. Le Vendredi saint, il y prêcha la Passion avec une merveilleuse satisfaction de toute la cour (1). En 1673, il prêcha la Passion à Saint-Eustache, en présence de Monsieur, frère du roi, avec un merveilleux succès et grande édi-fication de son auditoire (2) ; en 1674, même sujet, même succès, mêmes éloges.
L* année 1676, dans la chapelle du vieux château à Saint- Germain-en-Laye, Leurs Majestés entendent la belle prédication du P. Bourdaloue, le jour de la Purification de la sainte Vierge, 2 février (3); le premier dimanche de Carême, il prêche avec so7i succès- ordinaire (4). Monsieur et Madame vont T entendre prêcher la Passion, en 1681, dans l'église Saint-Germain-rAuxerrois.
Le 10 décembre 1683, Bourdaloue prononce l'oraison funèbre de Henri de Bourbon, prince de Condé, dans l'église Saint-Louis de la maison professe, en présence de toute la famille du prince, avec beaucoup d'éloquence (5); quelques années plus tard (6), au même endroit, il prononce Toraison funèbre du prince Louis de Condé, avec son éloquence accoutumée.
Le second dimanche de TAvent, 10 décembre 1684, le roi assurait, « en sortant de la chapelle, qu'il n'avait jamais entendu un si beau sermon (7) ; tous ceux qui étaient au sermon étaient de cet avis-là. » C'était la seconde fois que Bourdaloue prêchait l'Avent à la cour. Le dimanche 17 décembre, on le trouva parfaitement beau (8). Le
(1) iO avril 1672, p. 395.
(3) Gaz. de Fr. 1676, p. 96.
(4) Ibid., p. 260.
(5) Ibid., 1683, p. 708.
(6) 26 avril, 1687.
(7) Journal de Dangeau, dimanche 10 décembre 1684, 1. 1, p. 79
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jour de la Toussaint 1686, le roi entendit, à Fontainebleau, un excellent sermon du P. Bourdaloue jésuite, « le plus célèbre et le plus grand prédicateur de son temps ^ et d'ailleurs un très homme de bien », ainsi s'exprime le marquis de Sourc'hes (1).
En 1691, il prêcha pour la cinquième fois l'A vent à la cour; et, le dimanche 16 décembre, le roi et Monsieur furent au sermon du P. Bourdaloue, qui prêcha sur VHypocriste et fit lejjlus beau sermon du monde (2).
Nous ne pousserons pas plus loin ce genre de citations; les autorités que nous avons en réserve ont un caractère d'indépendance et même dTiostilité ou de rivalité à l'égard des Jésuites, qui donne plus de poids à leurs jugements.
Le premier témoin de ce nouveau genre sera le docteur Gui Patin, un esprit fort, un lîbre-penseur. H écrit de Paris à Falconnet, le là janvier 1670 : « II y a ici un certain Jésuite, natif de Bourges, en Berrî, fils du doyen des conseillers de ce Présidial, nommé Bourdaloue, qui prêche aux Jésuites de la rue Saint-Antoine, avec tant d'éloquence et une si grande affluence de peuple que leur église est plus que pleine. Son père était parti de Bourges pour le venir entendre prêcher â Paris, mais il est mort en chemin. Ces bons Pères de la Société le prêchent à Paris comme un ange descendu du ciel (3). »
Bourdaloue n'était à Paris que depuis le mois de novembre précédent, et déjà le vieux docteur de soi*xaTitedix ans, connaissait les brillants succès du nouveau prédicateur ; il les signalait à ses amis, en décochant un léger trait de sa malice habituelle, à l'endroit des bons Pères.
Ecoutons encore M""' de Sévigné, ce n'est point une
M) Mém, inéd., t. III, 1686, p. 71.
(2) Dangeau, 1691, p. 4'i2.
l3) Lettres, t. IH, p. 1629, in-8o, 1846.
eonemie, c'est une janséniste mitigée; la marquise qui entead i>olonti€t*$ les beaux discours à Saint-Louis, n'y va pas chercher la direction de son âme, elle prend ses inspi* rations aupi^ des Mères de f Église (J) et des SaùUs Frères solitaires de Port-Royal; elle cherche la vérité de la religion chrétienne dans rouvnige du protestant Abbadie (2), lit les Petites lettres à un Provincial, et s'écrie, le livre en main: « Bon Dieu, quel charme... quel amour pour Dieu et pour la venté (3) ». Nous savons par ce peu de mots i qui nous avons affaire ; à coup sûr, M""* de Sévigné est sans attache pour la Compagnie de Jésus, et cependant c'est elle qui a fait la grande vogue du P. Boutdaloue.
Dès la première apparition du nouveau prédicateur dans les chaires de Paris, on avait parlé, dans la société polie, du jeune orateur venu de Rouen ; on avait applaudi à ses succès mais non pas sans restriction : «c II ne prêchera bien, assurait- on dans les salons de la rue Saint- Avoye (4), séjour de M""* de Sévigné, il ne prêchera bien que dans son tripot (5) ; en d'autres termes, Bourdaloue ne devait être goûté que dans l'église de son ordre et par ses amis. Bientôt il Callut changer de ton; Bourdaloue vint ea effet prêcher le Carême de 1670 dans l'église Saint- Louis, rue Saint -Antoine; M"' de Sévigné entendit la* Passion avec M""* de Grignan, et, malgré ses préventions, elle la trouva parfaitement belle^ si belle qu'elle désirait l'entendre luie seconde fois : elle est ainsi d'accord avec les lettres annuelles de la Compagnie, où nous lisons ce
M) Lett. Sévig., t. Il, p. 103.
C2) Ibid,, t. VIII, p. 33, an 1687.
(3) Ibid., 1" décembre 1680, t. IX, p. 367.
(4) Portion de la rue du Temple actuelle, depuis la rue Saintc- Croix-dc-ia-Bretonnerie jusqu'à la rue des VieiUes-Haudriettcs.
(5) 3 décembre 1670, Sévig., Lett., t. II, p. 20.
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compte rendu, au sujet des prédicateurs Jésuites à Paris en 1670 : « Le premier orateur que nous avons à signaler est le P. Bourdaloue ; il a attiré pendant toute Tannée un grand nombre d'auditeurs dans notre église de Saint- Louis, il a prêché pendant l'Avent, à la cour du roi très chrétien; il a traité avec une grande force d'éloquence, les sujets qui tiennent à la réforme des mœurs, tout l'auditoire l'a applaudi; les princes et le roi lui-même lui ont témoigné leur approbation ; il fait grand honneur à la Compagnie, et tout le monde l'appelle le Prince de l'éloquence (1). » M"'' de Sévigné revient complètement sur le compte du nouveau prédicateur; son expérience personnelle, confirmée par l'approbation de la cour, l'amène à réformer son premier jugement, a II prêche divinement aux Tuileries (2), écrit-elle au comte de Grigaan, nous nous trompions dans la pensée qu'il ne jouerait bien que dans son tripot; il passe infiniment ce que nous avons ouï. »
Le Carême de 1671 arrive et Bourdaloue prêche à Notre- Dame, l'église étant ordinairement mal pourvue d'auditeurs, le Chapitre se contentait d'ouvrir le chœur aux fidèles et invitait le prédicateur à parler dans cette étroite enceinte. Quand le nouvel orateur paraît, la vaste nef devient insuffisante. La lutte s'engage pour s'assurer de 'bonnes places, les laquais viennent retenir les chaises plusieurs jours à l'avance. M"* de Sévigné avait grande envie d'entendre de nouveau la belie Passion qu'elle avait déjà admirée, l'année précédente, à l'église Saint-Louis : f( mais r impossibilité lui en avait ôté le goût (8). »
Les titres de noblesse sont invoqués pour arriver aux meilleurs sièges. M. de Noyon, un Clermont-Tonnerre, en
<1) Arch. S. J. Lit. ann, 1670.
l2) 3 décembre 1670, Sévig. Lett., t. II, p. 20.
(3) 27 mars 1671, Sévig. Lett., t. II, p. 132.
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était dans son tripot^ les amis des Jésuites pouvaîeat s*y donner rendez- vous ; on la comprend à la cour ; dès que le roi approuve, tous les courtisans s*inclinent ; nuis à Saint-Jacques-la-Boucherie, une petite paroisse, dans le quartier le plus vulgaire et le plus encombré du vieux Paris, qui voudra disputer la place au petit peuple? Cependant le P. Bourdaloue tonne à Sadnt- Jacques-la- Boucherie (1). « Il fallait, s'écrie iVl"' de Sévigné, qu il prêchât dans un lieu plus accessible; la presse et les carrosses y font une telle confusion que le commerce de tout ce quartier- là en est interrompu (2). »
Si vous vous étonnez du merveilleux succès du prédicateur Jésuite, M™" de Sévigné vous répondra qu'il fait rage, et cela en 1680, dix ans après ses premiers débuts: (( Vous êtes étonnée, dit-elle à sa fille, que la presse fût si grande, vous n'êtes pas seule, mais b rage est d'être là in ogni modo (3), » au point qu'elle finit par en être en^ tétée (4). Qui pourrait, après tout, soutenir la concurrence avec on semblable orateur : « Il prêche comme na ange du ciel (5). » Aussi les prédicateurs les plus habiles sont41s éclipsés, lorsque le P. Bourdaloue prêche à Paris : 4L Tous ceux de cette année sont écoutés quand le grand Pan ne prêche pas (6) ; ce grand Pan, c'est le P. Bourdaloue, qui faisait languir. Tannée passée, le P. de la Tour de l'Oratoire, le P. de la Roche, M. Anselme, qui brille
(î) L'oglisc Saint-Jacques-la-Boucheric ne répondait en rien au caractère de grandeur et de richesse de sa tour, conservée depuis comme objet d'art. Elle abrite aujourd'hui la statue de Pascal, celle de Bourdaloue y. ferait meilleure figure.
(2) Sévig. Lett., 21 février 1679, t. V, p. 522.
(dfibicL, 17 janvier, 1680, t. VI, p. 196.
(4) Ibid., 5 mars, 1683, t, YII, p. 221.
(5) Jbid., 1 mai 1680, t. VI, p. 368.
(6) En 1680, Bourdaloue prêcha le Carême à la cour à Saint- Germain-en-Layc. Gaz., 1680, p. 31.
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à Saint-Paul (4). » Enfin, en 1692, M»« de Sévigné écrit encore qne le P. Rourdaloue prêche mieux que jamais i l'hôpital général de la Salpfetrière (2),
Germain Brice, dans la Description nouvelle de ce qtiil y a de remarquable dans la ville de Paris en 168â, rend un hommage exceptionnel à notre orateur; nous lisons à la page 189* de la première partie, au sujet de la maison de Saim-Louis : h Je ne dirai rien à la louange de cette société, outre que ce serait m'écarler de mon sujet, cette matière est réservée à une plume plus éloquente que la mienne ; j'avertis seulement le kcteor que ceux de cette maison qui font à présent le plus de bruit, sont le P. Borurâaloue, dont les sermons sont fort courus et écoutés avec beaucoup de fruit et d'applaudissement ; son vrai caractère est la morale, qu'il débite avec une éloquence si délicate, si vive et si pénétrante, qu'il enlève tous ses auditeurs, les PP..., etc. )»
L'âbbé Legendre, chanoine de Paris, secrétaire de Mgr de Hariay, avait quitté Rouen où il avait connu Bourdaloue, et s'était attaché au diocèse de Paris ; en arrivant dans la capitale, cet abbé, qui voulait se faire une position, alla trouver l'orateur : « Je croyais, dit-il dans ses Mémoires (3), qu'il se souviendrait des services que des gens à qui j'appartenais lui avaient rendus à Rouen, où il avait commencé à briller, mais il les avait tout à fait oubliés et je fus loin d'être satisfait. Je n'hésite pas toutefois à rendre justice au P. Bourdaloue, quoique je n'aie pas lieu de mie louer de lui. Peut-être n'y a-t-il pas eu de prédicateur plus suivi que le P. Bourdaloue, j'ajoute, ni qui ait plus mérité de l'être... Ses sermons ont été ac-
(1) 28 mars 1689, t. VEI, p. 559.
(2) 12 avril 1692, t. X, p. 75.
(3) Mém, de fabbé Legendre, chanoine de Notre-Dame, édités par M. Roux. Paris 1863, in-8s p. 20.
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cueillis par les acclamations de tous ceux qui les ont entendus, et on les a trouvés aussi beaux quand ils ont été imprimés; ils ont été traduits en latin et en italien, en espagnol et en allemand, il n*y a pas jusqu'aux protestants qui ne les estiment. »
Les Bénédictins de Saint-Maur, dans VHistoire de Paris (1), en parlant des illustrations de la maison professe des Jésuites, signalent les PP. de Lingendes (Claude), Cheminais et Bourdaloue, <( comme ceux qui ont porté l'éloquence de la chaire au plus haut degré de perfection où nous l'avons vue dans le siècle passé ».
Les Génovéfains eux-mêmes, dans la personne de leur poète, Louis de Sanlecque (2), ont célébré les louanges du Jésuite ; dans sa Satire IP nous lisons :
Chrysoslôme français, auteur évangélique, Aussi profond docteur qu'orateur pathétique, Bourdaloue, il est vrai, qu'on voit dans tes discours Des beautés que Tart même ignorera toujours; Il est vrai que toi seul tu sais te faire un style, Que Ton trouve à la cour aussi bien qu'à la ville. Mais tu n'es pas moins grand, lorsque quelque pécheur Te découvre en secret la lèpre de son cœur. C'est là que faisant taire et l'art et la nature, Ta bouche fait parler la grâce toute pure; Et que ta charité, pieux Samaritain, Verse sans intérêt de l'huile avec du vin
... Louez donc tous ceux qui, comme Bourdaloue, Débourbent les pécheurs sans entrer dans la boue, Et qui, par l'onction d'un air mortiflé, Embaument les chrétiens qu'ils ont purifiés.
<l) Eist. de Paris, de D. Lobineau, t. II, p. 1102 (xvn, S.) (2) Né en 1652, mort en 1714.
Terminons ces glorieuses dépositions de témoins par un mot de Bossuet ; il est court, mais sur ses lèvres il est d*une grande portée : « Le P. Bourdaloue, dit-il, nous a fait un sermon qui a ravi tout notre peuple et tout le diocèse (1). » Nous savons, du reste, par la correspondance de rÉvêque de Meaux, que le P. Bourdaloue allait de temps en temps évangéliser ses ouailles.
La réputation du célèbre prédicateur s*étant répandue en province, la ville de Rouen, qui avait été le premier témoin de ses aptitudes oratoires, réclama Thonneur d'entendre encore le prédicateur de Sa Majesté. C'était en Tannée du grand jubilé de 1677; TArchevèque de Rouen, Mgr Roussel de Médavy, se fit l'interprète des désirs de la ville archiépiscopale. Pendant un séjour à Paris, il vit le Jésuite, et Bourdaloue, en homme bien élevé, en religieux toujours prêt à travailler pour la plus grande gloire de Dieu, témoigna la plus grande satisfaction de prendre la parole devant un auditoire qu'il avait connu et apprécié.
Le 1" août 1676, le chapitre de la Cathédrale arrête que M. l'archidiacre Duhamel écrira au P. Bourdaloue, Jésuite, nommé pour prêcher le Carême en cette église ; <( il
(\) Lettre du 4 août 1694, à M"* d'Albert de Luynes, religieuse de l'abbaye de Jouarre. Œuv., éd. Vives, t. XXVIII, p. 192, 193, 19 i. Il était passé en usage, dit le cardinal de Bausset (Vie de Bossuet, t. II, p. 375), que tous les prédicateurs qui avaient pn>ché à la cour, sollicitassent Thonneur de venir, la même année, pnxhcr devant Bossuet, le jour de la fôte de son église cathédrale. Ils regardaient cette distinctioo comme le sceau des éloges qu'ils avaient reçus à Versailles et comme le titre le plus incontestable de leur talent pour la chaire. Nous ne savons sur quel document l'historien de Bossuet s'appuie pour affirmer cet usage. Il est possible que Bossuet ait invité les orateurs de la cour à venir se faire entendre à Meaux, de là à un usage constant, à une manière de redevance en l'honneur du grand évéque, il y a loin. Tous les orateurs n'auraient pas accepté cette servitude tout honorable qu'elle fût.
142 t& P. LOUIS MURBiXOCE
le remfircîera de rhonnêteté avec laquelle il a témoigné le désir de prêcha ce Carême ». H. Duhamel écrira aussi à Mgr TArcbevêque, alors à Paris, et le h remerciera, de la part du Chapitre, de ce qu*il a eu la bouté de désigner le P. Bourdaloue pour prédicateur (1) » •
Bourdaloueouvrlt la station du Carême, i Rouen, le jour des Cendres, 3 mars 1677 (2) . Dès le premier sermim, le Chapitre dut prendre des mesures d'ordre exceptionnelles.
Il parait que lie public avait eu lin discrétion de s'em^ parer des places de MM. les chanoines ; c'est du moins rinterprétatioa qu'autCHÎse la Hiesure prise par délibération du k majrs 1677, le lendemain de l'ouverture de la station ; en voici le texte : « MM. les intendants de la fabrique sont priés de £ûre en sorte qu'il y ait des formes (chaises) commodes poux Messieurs du Chapitre, dans la nef au jour de la prédication, et de faire défense aux officiers de l'égUse d'y donner place à qui que ce soit, fors k Messieurs des Co«rs sou^^eraines (3). »
De son côté, le peuple réclama, et demanda au moins un déplacement de k chaire; en k rapprochant du ceatre de k nef, k portée de k voix du prédicateur s'étendrait à un plus grand nombre d'auditeurs; le Chapitre s'y opposa; le peuple lui donna tort en faisant rouler la chaire à sa convenance : de là, délibération nouvelle en vertu de laquelle « le coùtre (A) sera admonesté de laisser le di-
(!) Précis des travaux de VAcadénnie de Rouen pour 1848; Bour^ dahue à Rouen, par M. l'abbé Picard. Séance du 21 janvier 1848, t. L, p. 220. Cf. Registres du chapitre métropolitain, note p. 221» registres capitulaires, délibér. du samedi 1" août 1676.
(2) Une délibération du Chapitre, du 1*' mars 1677, désigne MM. Charles et Dicppodale pour présenter le pain du Chapitre au prédicateur, selon la coutume.
(3) Reg. du chap. délibér. du jeudi 2 mars 1677.
(4) Le eoùtre^ officier préposé à Tordis et à la police d'une église.
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manche la chaire du prédicateur à la même place où elle est joaroellement. » Le» places réservées furent envahies ; le Chapitre dut encore délibérer et, en date du 1 5 avril 1677 , solennité du Jeudi saint, il est dit que les « matines du lendemain (Vendredi saint) se commenceront i cinq heures du matin. » Puis, a il est ordonné aux coùtres et aux antres officiers de conserver les places de MM. les chanoines pour eatendre le sermon, à laquelle fin ils renverseront les formes sw lesquelles ils ont accoutumé de se servir (1). »
Nous avons encore un témoignage du succès de Bourdaloue à Rouen, en 1677; nous l'empruntons au Predicatoriana de Peignot : « Le P. d'Harrouis, orateur loué par Tabbé Legendre, et surtout mathématicien astronome avanÉagesaement connu dans le monde savant, disait i Ménage^ avec une piquante uKKlestie : m Lorsque le P. Bout* daloue prêcha l'année dernière à Rouen^ les artisans quittaient leocs boutiques pour aUer l'entendre; les marchands, leur négoce ; les avocats, le palais ; les médecins^ l^irs malades, qui s'en trouvaient mieux ; mais pour moi quand j'y prêchai ensuite, je remis toute chose dans l'ordre ; personne n'abandonna son emploi (2). »
En 1686, le même enthousiasme accueillit le P. Bourâakme à l'autre extrémité de la France, à Montpellier, où il était envoyé par le roi pour travailla à la conversion des hérétiques : le généreux nûssionnaire n'hésita pas à mettre la vogue dont il jouissait au service de sa mission ; il se sentait trop au-dessus des puériles atteintes de Tamour-propre pour ne point faire usage de son crédit au profit de la vérité, il le fit hautement et ëloquemment.
Le discours pour le dimanche de la Sexagé^me, sur la
(1) Extraits du registre du Chapitre de Notre-Dame de Rouen. Cinquante-deux ans auparavant le Chapitre de Rouen avait pris les mêmes mesures à l'occasion des prédications da P. Coton.
(2) Prédic, éd. 1841, p, 257.
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Parole de Dieu (1), nous a conservé ces mouvements oratoires, où le missionnaire fait indirectement la preuve de sa grande réputation, en reprochant à ses nombreux auditeurs de venir l'entendre, non pour se convertir, mais pour satisfaire leur curiosité, vice qu'il dénonce comme opposé à l'eflicacité de la parole de Dieu. « Qu'un ministre de rÉvangile, dit l'orateur, ait quelque avantage qui le distingue et qui lui ait acquis un certain nom, on le veut connaître par soi-même (2), on est peu en peine d'en profiter, on veut en pouvoir parler... »
La vogue dont a joui le P. Bourdaloue est donc un fait établi par des documents incontestables, contemporains, persévérants; elle s'est étendue jusqu'aux pays étrangers. Les libraires de Hollande, de Belgique, ont spéculé sur sa réputation , en imprimant frauduleusement ses sermons.
Ces éditions qui ont circulé longtemps avant la publication des œuvres du P. Bourdaloue par le P. Bretonneau, aussi bien que les sermons manuscrits que Ton trouve soit dans les bibliothèques publiques, soit dans les bibliothèques d'anciennes familles, constatent l'empressement des fidèles à relire et à méditer ses éloquentes leçons.
« Qu'on demande à tout Paris, si le P. Bourdaloue n'était pas un des plus grands orateurs du royaume, tout Paris répondra sans balancer qu'il Tétait : )> ainsi s'exprime le P. Gisbert, auteur distingué d'un traité d'éloquence à la fin du dix-septième siècle (3). En rassemblant d'aussi nombreux témoignages sur la vogue méritée du P. Bourdaloue, nous n'avons d'autre intention que d'opposer un fait certain aux allégations téméraires de plusieurs critiques modernes, contre la réputation du grand prédicateur, nous croyons avoir atteint notre but.
(3) Biblioth. des prédic. P. Houdry, t. XXII, p. 169.
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On a cherché à Texpliquer par rabaissement des intelligences à la cour, sous le règne de Louis XIV ; on dit encore que Bourdaloue, étant Jésuite, a du sa réputation à Tesprit de corps (i) : erreur qu*un homme de bon sens ne peut partager, le siècle de Bossuet et de Racine n'était pas un siècle sans intelligence et sans goût ; quant à Tesprit de corps, il suffit de se rappeler que les plus ardents panégyristes de Bourdaloue appartiennent à l'école de Port-Royal. A défaut d*autres témoignages hostiles, on cite un mot de M""' de Montespan, qui prétendait que Bourdaloue ne remplissait pas l'idée qu'elle s'était faite d'un prédicateur : mais quelle valeur peut avoir un propos de M"" de Montespan, que Bourdaloue voulait exiler non point à Clagny (2), mais à quarante lieues de Versailles? Cette antipathie de la favorite nous rappelle que Louis XV, surpris par H"' de Pompadour, pendant qu'il faisait la lec^ ture d'un sermon de Bourdaloue, demanda à la marquise Ja permission d'achever en sa présence ; la proposition ne fut pas goûtée, et le roi eut la sagesse de se retirer (3) ; évidemment, dans les deux cas, la répugnance des favorites est à rhonneur du P. Bourdaloue. On dit aussi qu'au moment où Bourdaloue parut, Port-Royal était en disgrâce, c'est encore une erreur; Bourdaloue parut en 1669, date de la paix de Clément IX (19 janvier 1669), l'un des triomphes momentanés des jansénistes ; quand on commençait à parler de ses succès dans la chaire, le marquis de Pomponne entrait en faveur (1671) , et cette époque est encore célèbre dans l'histoire de la secte.
(l| Les Orateurs sacrés de labbé Hurel,t. II, p. 14. — Voir aussi Nisard, Vinet, etc.
(2) Le château de Clagny, bâti par les ordres de Louis XIV pour la favorite, était situé dans un faubourg de Versailles, à Teudroit aujourd'hui occupé par la station du chemin de fer rive droite.
(3) Mém. de Luynes, t. VII, p. 310,
Il nous reste à découvrii* les causes qui amenèrent un fait aussi notoire et des résultats aussi puissants. Nous les trouvons dans l'excellence pcrsowieUe de l'orateur ; dans sa science, son désintéressement apostolique, sa haute autorité ; dans F excellence des moyens de persuasion qu'il mit en œuvre : /ot, raison^ bon sens; dains rnniié de but qu il poursuivit avec autant de fermeté que d'indépendance : la morale^ la ré formation des mœurs.
IL — EXCELLENCE PERSONNELLE DE l'ORATELB
Nous ne demanderons point aux rhéteurs de profession ridée qu'ils se forment de l'orateur catholique ; Bourdaloue, dans ses œuvres, nous en donne la définition, et sa théorie oratoire est la règle de sa vie apostolique.
« Toute Texcellence de la prédication, dit-il, consiste en' dçux points : à éclairer et à toucher^ à iiistruire et à émouvoir (l) », et cette parole qui porte la lumière et rémotion, doit être prèchée, dit-il ailleurs (2), saintement^ fortement et utilement. Pour instruire et émouvoir, c'est toujours Bourdaloue qui parle, il faut posséder des qualités qui ne se trouvent pas toujours unies dans le même homme ; parmi les dispensateurs de la parole de Dieu « les plus fervents et les plus zélés ne sont pas les mieux pourvus de science et de lumière; les plus intelligents et les plus habiles ne sont pas ordinairement ceux qui ont le plus de zèle et d'ardeur, les uns éclairent et ne touchent pas, les autres touchent mais n'instruisent pas (3). » Plus
(!) T. XII, p. 338. Pour la ft^te de saint Jean-Baptiste. i'I) T. IV, p. 14. Sur la parole de Dieu. (3) T. XU, p. 338.
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loin , il ajoute : a L'esprit sans la vertu ou la vertu sans Tesprit ne suffisent pas, et c'est parce que Jean-Baptiste a possédé éminemmeot l'un et l'autre qu'il a été un pié** dicateur parfait. »
En développant sa pensée, Bourdaloue dessine son por* trait ; il unit dans sa personne la ferveur et le zéle^ la science et \sl lumière^ Yespf*it et la vertu; c'est pourquoi il éclaire et émeujt son auditeur ; s'il s'impose à lui, c'est que toujours il lui parle saintement, fortement et ittilt^ ment.
La science sacrée, chez le P. Bourdaloue, était complète, nous l'avons dit en parlant de son éducation religieuse; à la connaissaiiDce approfondie des Écritures et des Pères de l'Église, il joignait la connaissance du cœur humain, qui s'accmt dans le commerce habituel et successif d'hommes de tout âge et de toute condition.
L'étude, la prière et l'expérience développèrent les talents naturels et surnaturels dont Dieu l'avait enrichi, et firent éclore cette éloquence originale qu'ont admirée les meilleurs juges.
« C'est un des plus excellents modèles, dit le P. Bretonneau, pour ne pas dire le plus excellent, que puissent se proposer ceux qui aspirent à l'éloquence de la chaire. Mais en voulant se former sur un si beau modèle, il y a d'ail^ leurs des écueils à craindre, et si le P. Bourdaloue a beaucoup perfectionné le goût de la prédication, il n^en est pas moins vrai qu'il à gâté beaucoup de prédicateurs (1). » Le P. Bourdaloue, en effet, par l'originalilé de son talent et de sa manière, fait école; les prédicateurs fraîchement éclos et attirés dans la capitale pour y chercher une voie, témoins des succès de cet orateur, s'avisèrent de l'étudier pour arriver, par Tîmitation, au même succès; l'intention
(1) Avortiss. Dominical, t. I, Œ taies, t. Y, p. 5..
était bonne mais téméraire. Le P. Bretonneau fait mention de ces imitateurs que Boiieau devait plus tard appeler singes de Bourdaloue ; il leur reproche de n'avoir point su discerner ce qu*il y avait à imiter dans notre orateur ; il ajoute : c'est ainsi que « des prédicateurs qui n'avaient ni la vivacité et l'imagination, ni le nom et l'autorité, ni les qualités extérieures et la voix du P. Bourdaloue, ont mal réussi à vouloir imiter ou son style diffus et périodique, ou sa façon de parler dont plusieurs lui étaient particulières, ou cette rapidité dans la prononciation qui l'emportait de temps en temps et qui entraînait avec lui ses auditeurs (1). » Ces disciples improvisés ramassaient le manteau d'Élie, mais ils ne recueillaient pas son esprit (2). Bourdaloue n'a pas la sublimité de Bossuet, ni la correction de Massillon, ni les grâces de Fiéchier; il est luimême, original par ses qualités personnelles et par ses procédés oratoires. Le désintéressement nous paraît être un des caractères distinctifs de notre orateur, l'une des causes de son succès ; quand Bourdaloue se met en scène, le moi disparadt pour faire place à l'intérêt de la cause qu'il défend. Cette abnégation de soi-même est accentuée dans l'entraînante péroraison du discours d'ouverture de la mission de Montpellier, sur la parole de Dieu. Bourdaloue ne veut pas que ses auditeurs viennent à lui pour faire honneur au prédicateur du roi; ce qu'il demande, c'est leur retour à la vérité et aux mœurs chrétiennes. La pensée est de saint Augustin, mais la parole humble et animée est bien du P. Bourdaloue :
Vous êtes chrétiens, disait ce saint docteur à une foule de
peuple qu'il voyait assemblée autour de lui, et, comme chrétiens, vous venez entendre la parole de Jésus-Christ, votre
(1) T. V, p. 5, Avertissement.
(2) IV Reg. eh. ii.
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législateur et votre maître. C'est en son nom que je vous la prêche, et je suis le dispensateur de cette parole de vérité. Mais que faites- vous en Técoutant ? vous donnez au prédicateur de vains éloges, et ce n*est point ce qu'il demande. Pratiquez ce qu'il enseigne, et il consent que vous ne pensiez plus à la manière dont il le traite et dont il l'enseigne : Laudas traciantem, quœrofacierUem. Ainsi, mes Frères, il y a encore maintenant de ces prédicateurs de TÉvangile dont l'éloquence vous plaît, et que vous favorisez d'une attention particulière. Soit de leur part, et toujours avec la grâce d'en haut, mérite réel; soit de votre part heureux préjugé, et je ne sais quelle opinion; soit de la part de Dieu, assistance spéciale et secrète disposition : quoi que ce soit qui vous attire, vous paraissez en foule à leurs prédications, vous exaltez leurs talents, vous admirez la force de leurs raisonnements, vous vous laissez éblouir à l'éclat brillant de leurs pensées, de leurs expressions, de leurs traits. C'est la matière de vos entretiens, et à force de les vanter, vous les rendez célèbres et leur faites un nom dans le monde. Mais sur cela que doivent-ils vous dire? Laudas iraciantem, quœro facientem. Hé I chrétiens auditeurs, donnez toute gloire à Dieu, car c'est à lui seul que la gloire est due, et tout notre ministère ne tend qu'à le glorifier ; mais pour nous et pour notre consolation, l'unique chose que nous y avons en vue, ou que nous y devons avoir, c'est que la saine morale et les règles de conduite que nous vous traçons, soient exactement et constamment suivies (4).
Le protestant Vinet, professeur d'éloquence, avait entendu et compris ce langage lorsqu'il écrivait : a Parce que l'orateur est vide de lui-même, il n*est pas seulement hardi et ferme, mais péremptoire et impérieux... c*est la puissance dé Bourdaloue sur lui-même qui fait ou qui assure sa puissance sur nous (2). »
(2) Journal le Semeur, 13 août 1843, p. 270.
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Les locutions elles-mêmes dont il se sert po«ir ramener et fixer l'attention, sont une nouvelle preuve du peu d'état qu'il fait des exigences du beau langage; rien, en effet, n'est moins propre à donner de l'élégance ou du nombre à la phrase que ces appels à l'auditoire : « Ecoutez-moî,... suivez-moi,... appliquez-vous,... comprenez ceci,... écoutez-en la preuve,... ceci mérite vos réflexions...)' C'est qu'avant tout, il veut instruire et convaincre; obsédé qu'il est par son zèle, que Vioet appelle « une intraitable jalousie pour la cause de Dieu (l) », il veut suivre dans les regards de ses auditeurs la marche de ses raisonnements et voir de ses yeux le triomphe de sa parole.
Marmontel, comparant nos grands orateurs du dixseptième siècle, vante l'éloquence onctueuse de Massillon, l'éloquence impérieuse de Bossuet ; il admire enfin « l'éloquence dominante de Bourdaloue sur la raison, qui donne à son éloquence l'impénétrable solidité et l'impulsion irrésistible d'une colonne guerrière qui s'avance à pas lents, mais dont Tordre et le poids annoncent que devant elle tout va plier (2)... » Ce jugement, tout oratoirement exprimé qu'il est, ne dit rien de trop; nous y trouvons parfaitement rendu ce que d'autres, avec M™* de Sévigné, ont exprimé d'une manière différente, soit en accusant l'orateur de suspendre la respiration de ses auditeurs jusqu'à ce qu'il lui plaise de finir, soit en disant qu'il frappe comme un sourd, soit en poussant avec elle le cri des vaincus : Sauve qui peut ! Éloquence dominante plus encore à la cour que partout ailleurs ; nous en verrons des preuves dans son apostolat auprès du roi, des courtisans et de leur entourage : sa parole est sévère dans le fond et austère dans la forme, et cependant le roi aime mieux ses redites
(1) Journal le Semeur, 22 décembre.
(2) Essai sur l'éloquence, t. I, p. 439.
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pour lui-même et pour ses courtisans, il aime mieux la parole qui combat et corrige que les fades discours qui frappent les oreilles et ne rendent qu'un vain son.
BON SENS
Cette domination que le P. Bourdaloue exerça sur la famille chrétienne lui fut acquise par les modifications qu'il introduisit dans le système de prédication en usage quand il fit son entrée dans la carrière. Il établit, dit le P. de la Rue, l'éloquence de la foi, de la raison et du bon sens (1), qui dégoûta des anciennes méthodes et fixa Tattentîon des auditeurs, pénétra jusqu'au cœur par la raison et dédaigna de faire un appel direct aux passions, à l'imagination, à la sensibilité.
Le P, Bretonneau, qui avait connu de près le P. Bourdaloue, n'explique pas autrement le succès de son confrère : « Il reçut de la nature, dit-il dans la préface des œuvres (2), un fond de raison qui lui faisait trouver d'abord dans chaque chose le solide et le vrai ; c'était là proprement son caractère ; et ce fut, avec les lumières de la foi, cette raison droite qui le dirigea dans tous les sujets de la morale chrétienne et dans les mystères qu'il eut à traiter. C'est aussi ce qui donne à ses sermons une force toujours égale; leur beauté ne consiste point précisément en quelques endroits bien amenés, où l'orateur épuise tout son art et tout son feu, mais dans un corps de discours où tout se soutient, parce que tout est lié et bien assorti. Ses
(l) Se? m. du P. de la Rue, Préface V. PjT. I, p. 11.
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divisions justes, ses raisonnement suivis et convaincants, ses mouvements pathétiques, ses réflexions judicieuses et d*un sens exquis^ tout va à son but ; et, malgré l'abondance des choses que lui fournissait une admirable fécondité et qu'il savait si bien enfermer dans un même dessein, il ne s'écarte pas un moment de sa proposition. »
L'abbé Robuste, docteur en Sorbonne et censeur des livres, lui aussi, reconnaît que \^, profondeur et la force du raisoîijiement forment le caractère de féloquence mâle du P. Bourdaloue. Il ajoute :
(( Quelque rebelle et quelque opiniâtre qu'on puisse être, il faut se rendre et s'avouer absolument convaincu. Ce grand homme ne connaît d'autres beautés que celles qui naissent de la vérité (1)... »
Dans le courant du dix-huitième siècle, Voltaire avait dit : a Un des premiers qui étala dans la chaire une raison toujours éloquente^ fut le P. Bourdaloue... ce fut une lumière nouvelle... dans son style plutôt nerveux que fleuri, sans aucune imagination dans l'expression, il paraît vouloir plutôt convaincre que toucher, et jamais il ne cherche à plaire (2). » Quant k la solidité des preuves, rien n'est plus irrésistible, dit La Harpe dans son Lycée (3); il promet sans cesse de démontrer, mais c'est qu'il est sur de son fait et il tient toujours parole.
Maury, qui appartient à la fin du même siècle, résume en bons termes, et avec l'autorité d'un juge compétent, tout ce qui a été dit sur le caractère particulier de l'éloquence de Bourdaloue. Nous le citons :
« Ce qui me ravit dans les sermons de l'éloquent Bourdaloue, c'est l'heureux talent de disposer les raisonnements avec cet ordre savant dont parle Quintilien, lorsqu'il
(1^ Approbat. au volume I des Exhortations, édit. Rigaud, i72i.
(2) SiècU de Louis -Xi V, p. 254.
(3) T. XIV, p. 25.
compare l'habileté d*un grand écrivain qui règle la marche de son discours, à la tactique d'un général qui range une armée en bataille; c'est cette puissance de dialectique, cette marche didactique et ferme, cette force toujours croissante, cette logique exacte et serrée^ disons mieux cette éloquence continue du raisonnement^ qui dévoile et combat les sophismes, les contradictions, les paradoxes et forme de l'ordonnance de ses preuves un corps d'instruction où tout est également plein, lié, contenu, assorti, où chaque pensée va au but de l'orateur qui tend toujours, en grand moraliste, au vrai et au solide, plutôt qu'au brillant et au sublime du sujet (1). .. )>
Cette belle page de saine critique n'est pas terminée, nous y reviendrons quand nous aurons à parler de l'orateur moraliste.
De nos jours, les critiques les plus habiles n'ont rien ajouté de nouveau et reconnaissent que nul orateur n'a employé les ressources de la dialectique avec plus de puissance et d'effet. Pourquoi faut-il que tous ou presque tous, à la suite de M. Nisard, accompagnent leurs éloges de restrictions qui déroutent les meilleurs esprits? La moindre apparence d'un raisonnement leur fait pousser un cri d'effroi; ils vont jusqu'à se demander comment notre orateur a pu captiver ainsi ses auditeurs et les tenir suspendus à sa parole, même indépendamment des peintures de mœurs qui ne forment pas le décor obligé de tous les discours.
La saine raison, ou la faculté de démêler le vrai du faux, jouissait encore de tous ses droits sous Louis XIV ; on admettait, longtemps avant Hugues Blair, que a la raison et les arguments sont la base de F éloquence persuasive (2). »
(1) Eisai, 1. 1, p. 439.
(2) Leçons de rhétorique, t. III, p. 68.
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La dialectique avait des attraits pour une société capable d'en apprécier l'utilité : les hommes instruits avaient passé par les tournois de la philosophie, et l'argumentation n'était pas pour eux une arme inconnue. Le grand Condé avait soutenu des thèses, il assistait volontiers aux disputes de Sorbonne ou de Navarre. L'orateur pouvait donc se présenter* devant un auditoire de cour, avec son armure un peu pesante, mais impénétrable. Les formes du raisonnement n'étaient pas mal accueillies de la masse des auditeurs, bien que des critiques de profession ou des satiriques y trouvassent à redire ; elles mettaient de l'ordre dans les idées, portaient la lumière dans les intelligences ; puis, quand elles étaient revêtues de cette parure oratoire que le prédicateur habile emprunte aux saintes Écritures et à la tradition , aux intérêts et aux mœurs de ses auditeurs, elles triomphaient de toute résistance et achevaient la persuasion.
Devant le roi et sa cour, le jour du Vendredi saint 1674, Bourdaloue fait comprendre le véritable esprit de sa parole, dans l'exorde de cette admirable Passion, où il découvre un mystère de puissance et de sagesse; nous lisons :
On vous a cent fois touchés et attendris par le récit douloureux de la Passion de Jésus-Christ, et je veux, moi, vous instruire. Les discours pathétiques et affectueux que Ton vous a faits ont souvent ému vos entrailles, mais peutêtre d'une compassion stérile, ou, tout au plus, d'une componction passagère, qui n'a pas été jusqu'au changement de vos mœurs ; mon dessein est de convaincre vofre raison^ et de vous dire quelque chose encore de plus solide, qui, désormais, serve de fond à tous les sentiments de piété que ce mystère peut inspirer (1).
(1) T. IV, p. 248.
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Nous avons parlé de bon sens; ce don précieux et indispensable pour tout orateur catholique apparaît clairement dans le choix des moyens de persuasion que Bourdaloue met en œuvrc ; de même que les mots qu*il emploie sont toujours les mots propres, de même les arguments dont il use sont toujours à la portée de ses auditeurs ; cette conduite est réfléchie, il en fait lui-même l'aveu à son auditoire ; s'il prêche sur Tenfer à la cour, il traite les courtisans en hommes éclairés, il ne cherchera point à frapper leurs sens de vaines terreurs, il leur proposera le dogme de Tenfer dans Ténergique simplicité de la foi. Vient-il à prêcher la même vérité devant le peuple, il ne craint pas, lui-même en convient, de présenter Tenfer sous des figures sensibles, étangs de feu, gouffres embrasés, spectres hideux, grincements de dents. « Le prédicateur, dit-il, doit prendre garde, en l'annonçant, à qui il l'annonce et à qui il parle (1). » Ailleurs nous l'entendons dire aux grands de la terre que lorsqu'il parle aux peuples, il leur apprend à respecter leurs maîtres, et que, pour cela même , il a le droit de dire aux puissants de la terre qu'ils doivent respecter les hommes que la Providence a mis au-dessous d'eux. C'est ce bon sens pratique qui a mis le P. Bourdaloue en discrédit auprès de quelques littérateurs trop délicats sur le choix des mots et sur l'agencement des idées ; uniquement préoccupés des formes académiques, ils tiennent trop peu compte de la mission apostolique du prédicateur.
En bon dialecticien, le P. Bourdaloue n'aborde aucune question sans l'envisager sous toutes ses faces; de là les divisions du sujet que les critiques n'acceptent pas tous avec la même faveur. Les uns rejettent en prmcipe toute division du sujet, d'autres blâment l'excès dans Bourda-
(I) Ed. Rigaud, 1707. Carême, t. II, p. 45.
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loue, et, pour se donner raison, exagèrent l'emploi qu'il en fait. Boileau les tourne en ridicule avec une grossièreté révoltante (1). Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que l'auditoire habituel de l'orateur n*a jamais exprimé le moindre mécontentement, le moindre blâme à cet égard et a toujours apprécié l'ordre et la clarté de la marche du discours.
Voltaire, habitué à parler sans contrôle, avance que a l'habitude de diviser toujours en deux ou trois points les choses qui, comme la morale^ n'exigent aucune division^ est une coutume gênante que Bourdaloue trouva introduite, et à laquelle il se conforma (2). » Nous pensons que la routine n'a jamais été une règle de conduite pour le P. Bourdaloue. Permis à des hommes de lettres de blâmer l'usage des divisions de la pensée, qui tiennent en respect les facultés vagabondes de l'esprit, T imagination et la sensibilité; ils cherchent tout autre chose que la vérité ; ils ne se plaisent qu'au balancement continu des périodes, et n'aiment pas que la dialectique vienne troubler la cadence du style ; mais Bourdaloue se met audessus des délicatesses de l'école, il veut avant tout éclairer, instruire, et, au risque de déplaire aux précieuses^ il ne craindra pas de tomber dans de légers excès par ses divisions de matière.
M. Nisard (3) , pour jeter le ridicule sur le système de division du P. Bourdaloue, se donne le facile plaisir de numéroter les différents degrés de misère que l'orateur nous présente comme les funestes conséquences du péché originel. Cette gradation croissante de notre corruption, si vraie, si saisissante dans toutes ses nuances, n'est, au jugement du rhéteur, qu'un appareil de divisions auquel
(1) Voir p. 63, Bourdaloue à Bàville, dispute avec Boileau.
(2) Siècle de Louis XIV, éloq., t. n, p. 255.
(3) Nisard, HisL de la Htt, franc., t. IV, p. 28! .
il a de la peine à se faire ; à notre avis, cette énumération des divers degrés par lesquels passe le pécheur avant d'arriver au fond de Tablme, présente de réelles beautés de pensée et de style.
(( J'ai bien de la peine, dit M. Nisard, à me faire à un appareil de divisions comme celui-ci : « 1" le comble de notre misère ; — 2' l'excès de notre misère; — 3" le prodige de notre misère ; — 4° la malignité de notre misère : — 5** Tabomination de notre misère ; — 6* l'abomination de la désolation de notre misère. » Maintenant donnons le texte :
Non, mes chers auditeurs, entre les effets de ce premier péché dont je parle, il y en a encore de plus affligeants, et à la connaissance desquels le mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fonds de notre misère; mais prenez garde : en voici le comble, en voici Texcès, en voici le prodige, en voici Tabus, en voici la malignité, en voici Vabomination, et si ce terme ne suffît pas, en voici, pour m'exprimer avec le prophète, Tabomination de désolation. Autant de points que je vous prie de bien suivre, parce qu'étant ainsi distingués, et Vun enchérissant toujours sur Vautre^ c'est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fonds de corruption que nous avons à combattre, et que la grâce de Jésus-Christ doit détruire en nous (1).
Du reste, M. Nisard fera lui- même la justification de Bourdaloue au sujet de cette énumération qui le choquait d'abord si fortement ; il ajoute : « Qu'un orateur rapide et véhément (tel qu'était le P. Bourdaloue, selon le témoignage de ses contemporains, le chanoine Legendre et le P. de la Rue), qu'un orateur rapide et véhément distingue, par des nuances dans le débit, ces gradations au moins étranges, que son ton s'élève, que sa voix s'anime,
(1) Sermon sur la Conception, t. XI, p 11.
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que son geste se précipite, peut-être ces froides catégories auront-elles pour effet de me rendre plus attentif ; mais si j'ai à les lire, tant de soin pour me dinger me fatigue... » C'est, en effet, cette attention que l'orateur cherchait <\ captiver par .sa méthode ; il ne songeait nullement à ses lecteurs.
M. Fougère (1) tombe dans le même excès de critique, lorsqu'il étale sous nos yeux les divisions et subdivisions du discours sur \ Impureté; c*est une véritable dissection qu'il pousse jusqu'aux dernières fibres. Cette critique manque son but ; au lieu d'un blâme qu elle cherche pour l'auteur, elle fait son éloge, en montrant cette puissance de conception qui embrasse un vaste ensemble d'idées, leurs développements, leur liaison et leurs applications pra* tiques. Tous les discours de Cicéron ont été analysés et mis en lignes ou tableaux par les commentateurs. Comme Cicéron, Bourdaloue mesurait ses pensées, et s'il n'a pas craint de fixer l'attention des auditeurs par un rappel fréquent au sujet et à ses diverses parties, c'est qu'il comptait sur la solidité de ses démonstrations et se défiait de la légèreté de son auditoii-e. Le Mercure de 170â (2) affirme que les contemporains lui ont fait un mérite « de l'ordre qu'il a su mettre dans ses desseins, et de la liaison qu'il a mise dans ses pensées. » N'est-ce pas applaudir à sa rigoureuse méthode?
Nous ne discuterons pas, à cette occasion, les théories attribuées à Fénelon dans les Dialogites sur P éloquence^ et soutenues par le P. Cheminais (3) ; ils étaient bien jeunes encore l'un et l'autre quand ils élevèrent la voix ; les digressions dans lesquelles ils entrent^ n'éclaircissent pas la théorie, et certainement elles prouveut qu'ils parlaient
(1) Bourdaloue, p. 92.
(3) Sermons, t. IV, AvertissemeiiL
peu d'expérience. S'ils avaient entendu le P. Bourdaloue pendant trente-quatre ans, sans que personne lui reprochât son système, ils auraient sans doute compris que l'on peut, tout en laissant voir l'appareil didactique d'un discours, s'emparer assez des esprits pour fermer la bouche aux censeurs vulgaires.
Dans son étude sur Bourdaloue, M. Feugère s'étend longuement sur l'usage des divisions et critique sévèrement et justement l'auteur des Dialogues; nous ne le suivrons pas dans cette discussicn où brillent toutes les connaissances d'un rhéteur exercé, où justice est faite des exagérations de Fénelon et des non-sens de Voltaire sur cette partie de l'art oratoire (1).
Terminons ce que nous avons dit sur le caractère de raison que Bourdaloue donne à sa prédication, par un jugement sans réplique et emprunté aux instructions que dAguesseau adressait aux jeunes avocats <^2). Il leur recommande la lecture des ouvrages de Fléchier, de Bossuet et du P. Bourdaloue, et il poursuit : « Sans vouloir faire ici des comparaisons toujours odieuses entre ceux qui ont excellé chacun dans leur genre, le dernier est peut-être celui qu on peut lire avec le plus de fruit, quand ou se destine à parlei* pour prouver et pour convaincre. La beauté des plans généraux, tordre et la distribution qui régnent dans chaque partie du discours ; la clarté, et si Ton peut parler ainsi, la popularité de l'expression, simple sans bassesse, et noble sans affectation, sont des modèles ((u'il est plus aisé d'appliquer à l'éloquence du barreau, que le sublime et le pathétique de M. Bossuet et que la justesse, la mesure ou la cadence peut-être trop uniforme de M. Fléchier. >»
(I) Bourdaloue, sa prédication et son temps, p. 79 et suiv, [i) Quatrième Instruct., Œuvres, t. I, p. 407.
On ne peut mieux déterminer la valeur de nos premiers orateurs ou écrivains ni mieux juger le vrai mérite de Bourdaloue, le maître par excellence quand il s'agit de prouver et de convaincre; et il arrive à ce résultat par la beauté de ses plans^ l'ordre et la distribution qui régnent dans chaque partie du discours.
DES MOEURS
La réforme des mœurs était le but avoué de la mission du P. Bourdaloue ; il en convient sans détours et s'autorise de cette mission, pour remuer les consciences avec plus de constance et d'énergie. Il n est pas un seul discours, sous quelque titre qu'il se présente, qui n'amène des conclusions morales clairement formulées.
« Avant le P. Bourdaloue, dit le P. Bretonneau, les prédicateurs traitaient les mystères d'une manière sèche et abstraite ; si quelques-uns les tournaient à la pratique et à la morale, ce n'était qu'en peu de mots et qu'assez superficiellement... leurs discours étaient plutôt, à le bien prendre, des leçons de théologie que des prédications. Le P. Bourdaloue vit le défaut de cette spéculation, trop vague pour arrêter les esprits et pour faire sur les cœurs des impressions capables de les remuer et de les toucher. Il comprit qu'il fallait ramener à lui-même l'auditeur ; et que, s'il n'est réveillé de temps en temps par une peinture de ses mœurs qui le pique et qui l'intéresse, il laisse bientôt son attention s'égarer, ou s'affectionne peu à ce qu'il entend. Tellement que le prédicateur doit à peu près se comporter dans la chaire, à l'égard des autres, comme
il se comporte à son égard, et pour son édification propre, au pied d*un oratoire et dans la méditation. Un homme qui médite sur un mystère, se le retrace d'abord dans l'esprit, et en considère toutes les circonstances : mais, après cette première vue, faisant un retour sur soi-même, et se comparant avec le modèle qu'il a devant les yeux, il s'instruit, il se confond, il s'anime, il prend des résolutions, et sort de la prière en disposition de les exécuter. »
Le P. Bourdaloue appliquait au ministère apostolique la méthode des exercices spirituels de saint Ignace. C'était du reste la tradition de la Compagnie ; ses prédicateurs, même en exposant les mystères de la foi, n'ont jamais eu d'autre but que la réforme des mœurs ; le P. Biaise Gisbertle constate dans son traité sur l'Eloquence chrétienne^ lorsqu'il dit : « De ce que la révélation nous découvre dans les mystères, étudions-nous à en déduire toutes les conséquences qui vont ou à régler les mœurs, ou à faire connaître les devoirs essentiels de la religion. Quelle ample matière de morale s'ouvre au prédicateur par cet endroit. Le P. Bourdaloue est un des grands modèles en ce point dans ses inimitables sermons sur les mystères, où Ton voit le prédicateur et le théologien réunis ensemble, par cette admirable union qui convient au ministre de l'Évangile (1). »
Dans l'avertissement, cité plus haut, l'éditeur achève de nous instruire sur la marche adoptée par Bourdaloue dans l'enseignement des mystères de notre foi qui deviennent entre ses mains autant de sermons de morale, à l'exception d'un sermon sur l'Ascension et d'un sermon sur la Dévotion à la sainte Vierge pour la fête de l'Assomption (2) .
(!) T. X, p. 5, 6. Avertissement. — Voir Mém, de Trévoux, 1709, août, p. 1383.
[1) P. Houdry. Bibl. des Prédic, t. XXU, p. 157.
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tt H donne à un mystère tout l'éclaircissement convenable, mais il joint ensuite une morale toute fondée sur le mystère même; et par le parfait rapport qu'il sait trouver entre Tua et Tautre, il les assortit si bien ensemble, que le mystère sert de preuve à la morale, et que la morale est la plus juste conséquence du mystère. Il fait plus.: outre la première division de son discours, tantôt en deux, tantôt en trois propositions générales, souvent il subdivise encore chaque partie ; et ces subdivisions, qui sont autant de circonstances du mystère, s'étendent également et sur le mystère et sur la morale : d'où il arrive qu'au même temps qu'il développe par ordre tout son mystère, il expose dans le même ordre et développe toute la morale qui y répond (1). »
Maury, jugeant le P. Bourdaloue comme prédicateur moraliste, admire « cette véhémence accablante et néanmoins pleine d'onction dans la bouche d*un accusateur qui, en plaidant contre vous au tribunal de votre conscience, vous force, à chaque instant, de prononcer en secret le jugement qui vous condamne ; la perspicacité avec laquelle il fonde tous nos devoirs sur nos intérêts et cet art si persuasif qu'on ne voit guère que dans ses sermons, àfi convertir les détails des mœurs en preuves de la vérité qu'il veut établir (2) ... »
Dans un sermon pour la Fête de tous les Saints prêché devant le roi, il se laisse entraîner par la pensée de l'harmonie divine qui résulte de l'union des trois Églises triomphante , souffrante et militante, dans la communion des saints^ puis il s'écrie, comme s'il se repentait d'avoir élevé sa pensée si haut, au détriment de sa vraie mission : « Mais tout cela est trop élevé pour la fin que je me
(2) Essai, t. I, p. 446.
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suis proposée, q«i est la riftimatkm de vos iBœiirs (1). »
£^-il appelé à pader de TaraiBOB de samte Thérèse et
de ses conteinplatioiis, il oonvient de la subimnté do sojet
et se promet d^ea pader d'une maDiëre pratique, il ajoute :
Ge qui peot-ètre tous smrpraidniy c*est qne sur me malitee si snldime par dle-mème et si abstraite, je ne tous dirai rien que de pratiqae, rien que d'instinctif, rien qoi ne se fasse aisément eomiarendre, et dont ¥oos ne poissiez pio* fiter dans votre état et selon votre étaL
£t il tient parole (2), en mootnuit anx pieuses filles qoi récouteot comment eUes peorent suivre les traces de leor sainte mère : c*est par Foraison commune et ordinaire, patiemment accomjdie au milieu des sécheresses; par lliumiliié avec laquelle sainte Thérèse acceptait les faveurs célestes, humilité qui la rendait docile à ses supérieures; par un sage discernement des faveurs céleste^, fondé sur fobéiâsance à la sainte ÉgUse, la fidélité aux devoirs ordinaires : par le profit que Ton doit tirer des faveurs célestes.
D'après cette analyse, il est clair qu*en écoutant un pareil docteor, il eôt été facile d'arrêter les discossions soulevées à roccasion des dignités du quiétisme.
de saint Paul ? après sa di^'isi<Hi, il ajoute :
Enc*:'Te une fois, chrétiens, ne considérez pas ce discours comme un simple éloze qui se termine à vous donner une haute estime de saint Paul. Je vous l'ai dit : c'est un discours de re!l2^on, c'est une ry-gle pfjur forrn^ nos mfpurs, c'est un eiemple que Dieu nous propose et qu'il veut que nous nous ai^îiqcions (3^.
! T. XI. p. ^sS. Tonf saint.
t Ei^^tnti.mê mr mtnle TMèit^ L VIII, p. ^^.
Z T. Xn, p. 4!*.
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Cette ténacité que met notre orateur à ne prêcher que la morale, à poursuivre, avant tout, la réforme des mœurs, apparaît encore avec éclat dans le sermon qu'il prêcha devant le roi le jour de la Conception de la sainte Vierge^ à l'occasion du mariage du duc de Bourgogne avec princesse de Savoie, en 1697. Les mémoires du temps nous disent qu'à cette occasion la cour était au complet, les dames s'y rendirent en grand appareil, pour faire honneur à la nouvelle princesse et à M"* de Maintenon, dont le pouvoir était alors à son plus haut degré. Au milieu de la joie commune , il semble qu'un orateur ordinaire aurait profité de la circonstance pour entonner un hymne triomphal à la gloire de la Vierge Marie sauvée du naufrage universel par le privilège de son immaculée conception : il n'en est rien ; et dès le début l'orateur le fait comprendre à son auditoire, il termine son exorde par ces paroles :
L'Église prétend honorer la grâce privilégiée et miraculeuse qui sanctiQa la Mère de Dieu dès le moment qu'elle fut conçue ; et c'est à moi, mes chers auditeurs, de contribuer à ce dessein de l'Église, et de vous faire trouver dans ce mystère^ tout stérile qu'il paraît pour Védification des mœurs^ un fonds également avantageux ^ et pour la gloire de Marie, et pour notre propre utilité. Or c'est, comme vous Tallez voir, à quoi je me suis attaché (1).
Et il montre que la méditation de ce mystère apprend à l'homme sa véritable misère, son solide bonheur, son plus important devoir (2).
Le premier sermon sur le mystère de l'Assomption glorieuse de la sainte Vierge met en lumière ce caractère
(1) T. XI, p. 2. Conception de la sainte Vierge.
(2) Œuvres, t. XI, p. 5, 6.
particulier de l'apostolat de Bourdaloue ; il nous parle de la gloire de Marie, mais en appuyant sur ses véritables titres à la béatitude, sa fidélité à la grâce et son humilité, sans tenir compte de son titre de Mère de Dieu ; il en tire cette conséquence :
Or voilà, chrétiens, ce que j'appelle le motif et rallrait de notre espérance. Car, si Marie n'était dans la gloire que parce qu'elle a été la mère du Rédempteur, ce serait pour nous une raison de Thonorer, de la révérer, et de célébrer avec des sentiments de respect et de religion le jour solennel de son triomphe ; mais en tout cela il n'y aurait rien par où notre espérance pût être excitée. Quelque admiration que nous eussions pour cette Vierge, la voyant monter au ciel, il ne nous serait pas permis de prétendre y monter après elle ; et les désirs mômes que nous en formerions seraient aussi chimériques et aussi vains que téméraires et présomptueux. Mais quand je considère qu'elle n'y monte que par un chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'à elle; quand je fais rétlexion que les mêmes voies qui l'ont conduite à ce souverain bonheur sont celles que Dieu m'a marquées pour y arriver; quand je me représente que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en vertu de cette parole, qui ne me regarde pas moins qu'elle : Courage, bon et fidèle serviteur : Euge^ serve bone et fideiis, intra in gaudiiun Domini lui (Matth., 25) ; quand je pense que la loi selon laquelle Dieu, faisant justice à Marie, a relevé les abaissements volontaires de son humilité, n'a point été une loi particulière pour cette Vierge, mais une loi universelle pour tous les hommes : Quiconque s'humilie sera exalté. Omnis qui se humiliât^ exaltabitur (Luc, 14) ; quand je me dis à moimême que tous les droits qu'eut Marie à celte gloire dont elle est comblée, peuvent, par proportion, et doivent me convenir, si je veux profiter de son exemple, ah ! chrétiens, je sens mon cœur s'élever au-dessus des choses terrestres, et je commence à découvrir, mais d'une manière sensible, non seulement la vanité de toute la gloire
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du monde, non seulement l'inutilité des vertus purement humaines, qui font le mérite et la perfection des sages du monde; mais ce qu'il m'importait bien plus de savoir. Tinsuffisance môme de certains dons, quoique d'un ordre surnaturel, dont je pourrais peut-être me flatter devant Dieu, et sur lesquels j'établirais une fausse confiance en Dieu. Or, en découvrant de la sorte mon aveuglement et mes erreurs, dans un mystère où toutes les lumières de la foi se présentent pour m'éclairer, je m'iosùruis moi-même, je me redresse moi-même, je m'encourage moi-même, je me reproche mes tiédeurs, je déplore mes relâchements, je renonce à mon orgueil, je m'attache à l'humilité, qui est la vertu des âmes prédestinées, tout cela par le mouvement de cette espérance chrétienne que m'inspire la solennité de ce jour ; et voilà les fruits de bénédiction et de sanctification que l'Esprit de Dieu y a renfermés pour nous (1).
La réputation de censeur public des mceurs était tellement attachée au nom du P. Bourdaloue, surtout dans l'esprit des dames, qu'il consentait à faire trêve aux censures quand il voulait faire appel à leur générosité, comme dans les Assemblées de charité : concessions, disons- le, qu'il a rarement faites.
Dans une de ces réunions, il prêche pour un séminaire ; il rappelle les éloges que saint Paul adrç^sait aux premiers chrétiens pour la part qu'ils prenaient à la propagation de l'Évangile :
Or, ajoute le P. Bourdaloue, il ne tient qu'à vous, mesdames, que je puisse aujourd'hui vous donner la même consolation et la partager avec vous. 11 n'est pas juste que je sois continuellement employé à faire la censure de vos actions et de vos mœurs. // n'est pas juste que vous n'entendiez jornais de moi que des reproches. Vous pouvez me mettre dans l'heu-
(1) T. XI, p. 312.
rease obllgatioii de tous faire les mftmes conjonissances que saint Paul faisait à ceux de Thessalouique ; car c'est par vous que la parole du Seigneur peut être prêchée, par vous que la grâce de ses sacremeuts peut être sagement et utilement dispensée, par vous que les peuples peuvent être instruits, convertis, sanctifiés, non seulement dans ce diocèse, mais dans tous les diocèses du royaume, mais, si je rose dire, dans tout l'univers (î).
L'auditoire écoutait le censeur et Tadmiraît ; les coupables eux-mêmes, hommes et femmes, aimaient à entendre la bonne morale c^îXX^xxv enseignait, suivant l'expression de Louis XIV (2). Nous convenons toutefois que les détails de mœurs exposés par F orateur, sans arrière-pensée, sans allusions personnelles, mais saisissants de vérité et d'actualité, ont été Tun des plus puissants attraits de sa prédication ; il serait injuste de lui en savoir mauvais gré. Les scandales qu'il combattait n'étaient point des chimères. Aussi Faccusait-on de dépeindre les genSy selon le langage de M"* de Sévigné (3), alors qu'il ne combattait que des vices: reconnaissons que la marquise rend aussitôt justice au prédicateur ; elle ajoute : « On doit reconnaître qull passe toutes les merveilles passées, que personne n'a prêché jusqu'ici », c'est>-à-dire, en d'autres termes, qu'il y a dans les sermons du prédicateur autre chose que des portraits et des descriptions d'hommes fantasques, mais encore de solides motifs de conversion.
Le sermon sur V Impureté^ du 24 mars 1680, excita quelques rumeurs dans l'auditoire, et cependant, peu de jours après, le même auditoire venait entendre, non la
(l) T. Vm, p. 425*
(î) Lorsqu'il envoie le P. Bourdaloue prêcher aux protestants de Montpellier.
(3) Noél, 1671, Lett,, t. II, p. 448
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rétractation de l'orateur, mais la confirmation des mêmes invectives contre les désordres de la cour, à Toccasion de rÉvangile sur la conversion de sainte Magdeleine; d*où Ton doit conclure que la morale de Bourdaloue n'a jamais fait le vide autour de sa chaire.
En parlant du P. Bourdaloue comme moraliste, Dieu nous garde de le mettre au rang des moralistes ses contemporains, tels que le duc de Larochefoucauld, Tauteur des Maximes; Nicole, auteur de volumineux Essais de morale; La Bruyère et ses Caractères ; à plus forte raison de le comparer avec Molière et La Fontaine, dont les œuvres n'ont rien de commun avec la réforme des mœurs.
Dans la chaire non plus que dans la rédaction de ses sermons, Bourdaloue n'a jamais songé à transformer ses discours en œuvres littéraires, attrayantes par la peinture de mœure imaginaires et outrées, séduisantes pai- les charmes du vice et le coloris du style. Ces préoccupations d'hommes de lettres n'encombraient jamais sa pensée, et il avait trop de conscience pour mettre à nu les plaies du prochain autrement que pour les guérir.
Il ne dédaigne pas l'arme de la terreur, le trait du ridicule ou de l'ironie, et, à ce titre, il ne le cède en rien aux moralistes par état ; mais s'il lance le trait, il le retire à temps, et de suite il indique les remèdes efficaces, il les applique lui-même.
L'étude des mœurs contemporaines a mis sous ses yeux bien des personnages qui avaient le tort de rassembler tous les traits d'un vice ou d'un travers, et le tort plus grave de les mettre trop en évidence et de s'en faire gloire. L'orateur ayant jugé opportun de dénoncer le scandale, l'auditoire n'a pas manqué de découvrir un coupable ; sans discrétion comme sans charité, il a dévoilé son nom ; et si M"'' de Sévigné s'en est mêlée, toute la société polie répétera bientôt que le P. Bourdaloue remplit ses sermons de
portraits : ce qui arriva à la fin de Tannée 1671. Le jour de Noël, elle annonce à sa fille que Bourdaloue s'est mis à dépeindre les gens, et que l'autre jour il fit trois points de la retraite de Tréville ; « il n'y manquait que le nom, mais il n'en était pas besoin (1). » Sur ces données, les critiques , avec M. Sainte-Beuve , ont cherché le portrait en trois points du comte de Tréville, dans le sermon sur la sévérité évangélique^ prêché le troisième dimanche de TAvent, 1670, devant le roi, et prêché de nouveau le troisième dimanche de l'Avent, à Paris, en 1671, d'après la date de M"*» de Sévigné, à Saint-Jean en Grève (2) . Nous demandons s'il est vraisemblable que le P. Bourdaloue ait jamais voulu se donner la satisfaction mesquine de dépeindre le comte de Tréville à Versailles , puis à Paris (3) . Ce qui est certain, c'est que dans ce sermon le P. Bourdaloue met en lumière un des types du pharisien contemporain.
Après avoir présenté saint Jean-Baptiste comme modèle de la vie sévère d'après l'Évangile, il nomme les trois vertus qui l'ont signalé à l'admiration du chrétien : le désintéressement^ Y humilité et la charité^ et il ajoute : telles sont les vertus qui manquent au pharisien et qu'il remplace par V esprit d^ intérêt ^ Y orgueil secret^ une dureté impitoyable. Nous n'admettons pas qu'en méditant ce sermon si chrétien, si évangélique, Bourdaloue se soit mis en présence d'un personnage aussi ridicule que Tréville, lâche à la guerre, dévot à ses heures et à sa façon, faiseur
(!i DM., t. II, p. 4i8-449, 25 décembre 1071.
rl\ Ancieune paroisse située entre rilôtel de ville et Saiut- Ger\ais.
«j» li^iurdaîoiie a prêché rAveut à la cour on 1C70, à Paris en KiVA. Apr^sla mort de M"* Henriette d'Angleterre, le '20 juin KiTO, le comte de Tréville s'était renfermé au monastère de la Trappe. Cet le conversion subite fit grand bruit surtout à Port-Royal, dont Tréville était un des disciples les plus en vue.
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de jolis vers (!) ; quelques traits bien frappés peuvent lui appartenir, nous n'en présenterons qu'un seul qui résume tous les autres.
On veut pratiquer le christianisme dans sa sévérité, mais on en veut avoir Thonneur. On se retire du monde, mais' on est bien aise que le monde le sache ; et s*il ne le devait pas savoir, je doute qu'on eût le courage et la force de s'en retirer.
Cette ostentation n'est qu'un des moindres défauts de tout homme intéressé, vaniteux et envieux. A coup sûr, Bourdaloue ne s'est pas abaissé jusqu'à recueillir des propos de boudoir, à les coordonner en trois points, pour animer son sujet. Sans M*"^ de Sévigné, il serait difficile de trouver dans le sermon sur la sévérité évangélique l'histoire de Tréville. L'expression en trois points n'est qu'une allusion malicieuse à la méthode de l'orateur.
Les portraits de Pascal et d'Arnauld sont les seuls reconnaissables que nous rencontrions dans les sermons du P. Bourdaloue; ils dénoncent à la justice humaine ces hommes qui avaient mis au service de l'erreur des talents incontestables, pour attaquer non pas seulement une société rivale, mais la vérité, l'Église et l'honneur de ses membres, par des armes déloyales, le mensonge et la calomnie ; une pareille conduite, dont la publicité n'est que trop connue, méritait une réparation, toujours demandée, toujours refusée. Bourdaloue avait le droit de l'exiger, il fait droit à ce devoir de solidarité chrétienne dans le sermon sur la médisance (2). Dans la première partie, l'orateur présente comme le comble de la lâcheté l'hypocrite prétention du médisant par principe^ par maxime de piété^ pour Vintérét de Dieu : (c On a trouvé, dit-il,
(1) Mém. Saint-Simon, t. III, p. 73.
(2) Sermon sur la Médisance, t. VI, p. 377.
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le moyen de consacrer la médisance, de la changer en vertu et même dans une des plus saintes vertus qui est le zèle de la gloire de Dieu ; de là cette règle de conduite qui devient un principe incontestable : « Il faut humilier ces gens-là, — il s'agit des Jésuites ; — il est du bien de rÉglise de flétrir leur réputation et de diminuer leur crédit (1). » Telle est bien la doctrine de Port-Royal, transmise depuis aux philosophes, puis aux révolutionnaires de tout nom. On prêchait à Port-Royal la plus sévère morale de Jésus-Christ, et cependant on y faisait mille intrigues, mille cabales, non seulement contre les particuliers, mais contre des sociétés^ des corporations^ dit l'orateur, pour les noter, les décrier, les ruiner.., Jusquici le blâme semble n'atteindre que V école en général ; dans la seconde partie du discours, l'orateur s'étonne que, dans un siècle où l'on parle si haut de sévérité évangélique, on tienne si peu compte des devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restitution de l'honneur et sa réparation ; à ce propos, il donne le portrait de Pascal ; nous n'en signalerons ici que les principales lignes :
Un homme aura passé sa vie à décrier, non seulement quelques particuliers, mais des sociétés entières, il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux, et comme si ce n'était pas assez de les avoir débités de vive voix... il se sera servi de la plume pour les tracer sur le papier et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs... (2).
Nous reviendrons sur ce sujet, lorsque nous mettrons le P. Bourdaloue en présence du jansénisme, personnifié dans ses coryphées Amauld et Pascal (3) .
(!) T. VI, p. 388. Sur la Médisance,
P) Ihid., p. 409.
(3) Bourdaloue et le rigomme janséniste, liv. ni, ch. n, n* ni.
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Le portrait d'Arnauld n est pas moins reconnaissable et personne ne s'y est mépris (1) : on reconnaîtra facilement la ressemblance du personnage et la volonté bien nette du prédicateur de dénoncer à son auditoire un des auteurs de la lutte qui déchirait TÉglise. Bourdaloue devait cette réparation au scandale public donné par le célèbre docteur ; en opposant la sévérité chrétieiine dont il se targuait, à sa conduite privée si opposée aux plus simples maximes de TEvangile.
Les littérateurs et les critiques qui ont voulu suivre le P. Bourdaloue sur cette voie descriptive ont été surpris de la finesse de ses observations; ce n'est point la passion qui l'entraîne, c'est l'amour du vrai, du juste qui le guide; il n'a point pour but de blesser ou de jeter le ridicule, il stigmatise le mal partout où il le rencontre, mais toujours avec désintéressement personnel et avec charité; il indique le remède au mal et tend les bras au coupable qui veut revenir à résipiscence. Si l'on vient à comparer les plus célèbres moralistes du temps, Molière et La Bruyère, avec Bourdaloue, on constatera une différence qui fait honneur au Jésuite. Le plus ancien, Molière, amuse ses lecteurs au profit du vice ; La Bruyère (2) les aigrit sans profit pour la vertu; Bourdaloue seul, avec une connaissance non moins profonde du cœur humain, en mettant au cœur la haine du mal, donne à Tâme la force et le courage de rentrer dans la bonne voie.
En se reportant à l'époque où le P. Bourdaloue paraissait avec éclat dans la chaire chrétienne à Paris, on est tenté de demander, avec M. Sainte-Beuve, s'il n'a pas subi
(1) Œui\, t. VI, p. 139. Sur la Sévérilé chrétienne.
(2) Il est bon de rappeler que le P. Bourdaloue jouissait depuis longtemps de la réputation d'un habile peintre de caractères, lorsque La Bruyère fit paraître pour la première fois, en 1687, les Caractères et les Mœurs de ce siècle.
Tinfluence de Técole nouvelle et déjà puissante de Port- Royal, de cette école où Taustérité était plus en honneur qu'en pratique.
Que le P. Bourdaloue prêche une morale austère, nous en convenons, et bientôt il nous dira dans quel sens, mais peut-on en conclure qu'il ait subi l'influence régnante? Nous le nions contre les assertions étranges de M. Sainte- Beuve : « Bourdaloue, dit-il, est un de ceux qui, dans la pratique, usèrent le plus des maximes de \si pénitence restaurée par Port-Royal et professée d'abord dans le livre de la Fréquente communion (1). » Autant vaudrait dire que la morale chrétienne doit le jour à Port-Royal. De là vient que beaucoup de gens de lettres, sur la foi du célèbre critique, ont cru faire honneur au P. Bourdaloue, en le détachant du corps auquel il appartient, pour inscrire son nom dans la clientèle d'Arnauld.
Bourdaloue prend lui-même sa défense, lorsqu'il répond dans le livre des Pensées à ces questions téméraires :
Êtes-vous de la morale étroite, ou êtes-vous de la morale relâchée? Bizarre question, dft-il, qu'on fait quelquefois à un directeur, avant que de s'engager sous sa conduite. Je dis question ridicule et bizarre, dans le sens qu'on entend communément la chose ; car, quand on demande à ce directeur s'il est de la morale étroite, on veut lui demander s'il est de ces directeurs sévères par profession, c'est-à dire de ces directeurs déterminés à prendre toujours et en tout le parti le plus rigoureux, sans examiner si c'est le plus raisonnable et le plus conforme à l'esprit de l'Évangile, qui est la souveraine raison. Et quand, au contraire, on demande à ce même directeur, s'il est de la morale relâchée, on prétend lui demander s'il est du nombre de ces autres directeurs qu'on accuse d'altérer la morale chrétienne, et d'en adoucir
(l) Port-Royal, t. II, p. 155.
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toute la rigueur par des tempéraments qui accommodent la nature corrompue et qui flattent les sens et la cupidité. A de pareilles demandes que puis-je répondre, sinon que je ne suis par état ni de Tune ni de Tautre morale, ainsi qu'on les conçoit; mais que je suis de la morale de Jésus-Christ, et que Jésus- Christ étant venu nous enseigner dans sa morale la vérité, je m*en tiens dans toutes mes décisions à ce que je juge de plus vrai, de plus juste, de plus convenable selon les conjonctures, et selon les maximes de ce divin législateur. Tellement que je ne fais point une obligation indispensable de ce qui n*est qu'une perfection; comme aussi, en ne faisant point un précepte de la pure perfection, j'exhorte du reste, autant qu'il m'est possible, de ne se borner pas dans la pratique à la simple obligation. Voilà ma morale. Qu'on m'en enseigne une meilleure et je la suivrai (1) .
Après ime pareille réponse, où brillent également le bon sens et la bonne foi, on doit conclure que le P. Bourdaloue n'est point de Técole de Port-Royal.
(1) T. XIV, p. 425.
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I. — LES PBÉUMINAIRES DU DISCOURS
La suite de ces études montrera comment le P. Bonrdaloue a rempli sa tâche, comment il a contribué à réformer les mœurs de son siècle. Mais avant de le suivre dans sa course apostolique, nous devons Tétudier dans la préparation de son œuvre, nous rendre compte de sa méthode, apprécier son style et son action oratoire.
Cette méthode qui a contribué au succès du P. Bourdaloue est résumée comme il suit par l'éditeur de ses œuvres, dans l'avertissement qui précède les Dominicales.
« Il n'est point précisément nécessaire de s'exprimer comme cet habile maître, d'avoir son feu, son action, son élévation. Ce sont des dons que le ciel départ à qui il lui plait, et sans ces dons on peut, avec d'autres qualités, annoncer utilement la parole de Dieu. Mais de quelque manière qu'on l'annonce, il est toujours nécessaire de faire un bon choix du sujet qu'on entreprend de traiter ; de l'accommoder, comme le P. Bourdaloue, à l'Évangile, et de ne vouloir pas que l'Évangile, par des applications forcées, s'y accommode; d'y chercher à instruire et à
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toucher plutôt qu'à paraître et à briller, d'en bien distribuer toutes les parties, d'en bien appuyer toutes les propositions, et de les établir sur les solides fondements de la foi et de la raison. Il est toujours d'une égale nécessité de ne se point éloigner de son dessein et de ne le pas perdre un moment de vue ; de satisfaire aux difficultés qu'on peut opposer et de les résoudre ; après avoir développé les principes et la doctrine, de descendre à la morale ; et par des inductions fortes, mais sages, de peindre les vices, sans noter les personnes, ni faire connaître les vicieux; de donner à chaque chose le rang, l'étendue, tout le jour qu'elle demande; de n'affecter rien dans les expressions et de ne rien outrer dans les décisions ; de lier le discours, et de conduire par degrés l'auditeur à de salutaires conséquences, et aux saintes résolutions qu'il doit remporter pour la réformation de sa vie (1) . »
Voilà pour Tâme du discours ; quant à l'exécution matérielle, l'éditeur en parle dans l'Avertissement du volume des Pensées^ où nous lisons : c Avant que de composer un sermon, le P. Bourdaloue faisait ce que font communément les prédicateurs. Il jetait d'abord sur le papier les différentes idées qui se présentaient à lui touchant la matière qu il avait en vue de traiter. Il marquait tout confusément et sans aucune liaison. Mais s'étant ensuite tracé le plan de son discours, il choisissait ce qui lui pouvait convenir et laissait le reste (2) . »
Il est hors de doute que la préparation du P. Bourdaloue était laborieuse ; la perfection de l'œuvre le suppose, quand même nous n'aurions pas pour l'affirmer le témoignage du P. Bretonneau et de l'auteur lui-même. L'exactitude doctrinale des sermons, la juste proportion des
(2) T. XIV, p. 1.
parties, demandent une attention soutenue, sans parler du travail de la mémoire que le prédicateur avait facile et sûre.
Dans ses correspondances, la préparation des sermons est souvent F excuse qu'il oppose aux exigences de ses amis, soit auprès de M"' de iMaintenon , soit auprès du P. Bouhours et des Pères de Trêves (1). Dans le sermon sur la parole de Dieu^ il Tinsinue clairement, lorsqu'il reproche aux auditeurs de répondre par la paresse et la légèreté à la peine que se aonne le « prédicateur , qui , après s'être consumé de veilles et d'études pour se rendre les vérités chrétiennes plus présentes et se les bien imprimer , épuise encore ses forces à les développer telles qu'il les a conçues et à les proposer dans tout leur jour (2) ».
Le P. Boudaloue monta dans la chaire chrétienne sans aucune prétention d'innovation; il accepta les usages reçus, sans toutefois s'en rendre esclave. Esprit méthodique par excellence, il eut un instant le goût des plans généraux pour ses diverses stations : on a trouvé dans ses papiers plusieurs projets de ce genre, imités des anciens prédicateurs; le P. Bretonneau en a conservé deux, sous ce titre : Essai d'Avent (3); dessein général : Saint Jean, précurseur de Jésus-Christ, et disposant le monde à la venue du Messie.
Chacune des quatre semaines de l'Avent donne sa part de développement à l'idée générale; dans la première, l'orateur montre Jean-Baptiste annonçant Jésus-Christ au peuple. Le dimanche, un sermon sur l'Incarnation divine fera connaître Jésus-Christ comme Dieu-Homme.
(1) Corresp,
(2) T. V, p. 278, première partie.
(3) T. XV, p. 219.
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Le lundi, le sermon sur la grâce le fera connaître cemme auteur de la grâce et sanctificateur des Ames, et ainsi de suite.
L'essai d'Octave du Saint-Sacrement présente, comme dessein général, la vie de Jésus-Christ dans rEucbaiistie, et une suite de sermons sur la présence réelle^ sur le culte d'adoration rendu & Jésus*Christ dans le saint Sacrement, sur le saiiit Sacrifice de la messe. On trouve l'indication des sermons à la ^ge Al 5, t. XV.
Il est vraisemblable que le P. Bourdaione ne tarda pas, à s'apercevoir qu'un pareil système pouvait préjudicier notablement à sa liberté d'action an milieu d'auditoires aussi variés, aussi capricieux que les auditoires de Pa* ris; il laissa ses plans généraux sans exécution, et régla le choix des sujets de discours sur Tindication de la liturgie, méthode la plus conforme à l'esprit de TÉglise.
Autrefois le sermon avait lieu le matin après l'évangile, et n'était qu'un commentaire du texte sacré; les prônes actuels ont conservé cette tradition. Lorsqu il fallut donner à l'enseignement religieux plus de développement et de solennité, le sermon fut détaché de la messe solennelle et transporté à l'office du soir. Ce changement peut s'expliquer par la nécessité de ne peint snrcharger outre mesure les offices solennels du matin, et aussi par l'impor» tance que prit l'instruction religieuse dans le courant du dix-septième siècle, au point de vue dogmatique et au point de vue oratoire; quoi qu'il en soift, Fénelon critique cette mesure dans le second dialogue sur l'élocpience (1) , parce que, dit-il, a le sommeil surprend quelquefois aux sermons de l'après-midi (2) » .
Le sermon, en changeant d'heure, acquit plus de so-
(1) P. 112, édit. 1764.
(2) Le cardinal de Bausset raconte qu'étant au sermon de la cour prêché par le P. Séraphin capucin, Fénelon fut apostrophé
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leniHté, sans changer d'objet. L'usage de prendre le texte consacré à la solennité du jour fut conservé, et le P. Bourdaloae, fidèle à respecter en tout^ les moindres traditions de rÉglise, se fit un deroir de prendre les sujete indiqués par TcMlSce liturgique. C'est li qu'il va puiser son texte ou verset de TÉcriture, qui résume en quelques mots l'ensei* gnement que l'Église réserve à chaque jour de l'année.
Avec le signe de la croix, l'énoncé du verset de la s^ûnte Écriture est une profession de foi, c'est un hommage rendu au Verii)e divtn par le prédicateur qui s'efface, pour laisser parler l'Église dont il est le ministre et l'écho.
Voltaire aurait désiré que le P. Bourdaloue, « bannissant de la chaire le mauvais goût qui l'avilissait, en ait banni aussi cette coutume de prêcher sur un texte », ^ il en donne la raison qui n'est nullement convaincante. D'après lui, parler longtemps sur une citation d'une ligne oiii deux, se fatiguer à composer tout son discours sur cette ligne est un jeu peu digne de la gravité du ministère ; jamais, ajoute-t-il, «c les Grecs et les Romains ne connurent cet usage, c'est dans la décadence des lettres qu'il commença et le temps Ta consacré, n
Voltaire est-il bien sûr que les Pères des premiers siècles de l'Église grecque comme de l'Église latine, saint Jean Chrysostome, saint Ambroise, saint Augustin, n'aient point donné l'exemple? Il est inutile de nous arrêter à relever tout ce qu'il y a d'erroné et de ridicule daas ce langage; on s'étonne même qu'un esprit ainsi éclairé, au moins par l'éducaticMi chrétienne qu'il avait reçue au collège Louis4e-Grand, ait pu confondre la tribune chrétienne avec la tribune du Forum. Si nous relevons une sem-
brusquement par le prédicateur qui dit tout haut : « Réveillez cet abbé qui dort et qui a'est peut-être au sermon que pour faire la cour au roi. » (Hist, Fén., t. III, p. 108.)
. blable critique, c est pour montrer que la parole de Voltaire ne mérite pas une confiance aveugle.
Bourdaloue emprunte à son texte le sujet du sermon et souvent aussi les divisions de son discours. Le sermon pour la Fête de tous les Saints^ sur la Récompe^isc des saints (1), est inspiré par le texte suivant : Gaudete et exultate^ ecce enim merces vestra copiosa est in cœlis. — Réjouissez-vous et faites éclater votre joie, car une grande récompense vous est réservée dans le ciel (2). Et l'orateur d'ajouter : « Pour vous donner ufle idée juste de la récompense des saints, je m'arrête aux paroles de mon texte, dont l'exposition littérale va développer tout mon dessein. » La récompense des saints est une récompense sûre. La voilà^ dit Dieu : ecce merces vestra; sujet de la première partie du sermon. Secondement, c'est une récompense abondante^ copiosa; copiosa in cœlis^ elle est étemelle; et la conclusion est qu'il faut se réjouir : gaiidete et exiiltate.
Le sermon correspondant pour la même fête, dans le second* Avent, a pour sujet la Sainteté et les merveilles qu'elle opère par la main de Dieu : Mirabilis Deiis in sanctis suis. — Dieu est admirable dans ses saints (3). Ici le texte ne renferme que l'idée générale, dont le développement sortira des entrailles du sujet, c'est-à-dire du mystère de Dieu rédempteur, qui a détruit trois grands obstacles au salut des bommes : le libertinage, l'ignorance et la lâcheté.
Le P. Bourdaloue a prêché plusieurs fois le sermon sur la Sévérité évangélique (4), qui est comme le complément du sermon non moins remarquable sur rBypocri-
(2) Math, iir, 12.
(H) Ps. LXVII, 36.
$ie (1). Nous le trouvons dans les œuvres complètes, édition Bretonneau, au troisième dimanche de F Avent; nous le retrouvons dans Tédition frauduleuse de 1696, au jeudi delà troisième semaine de Carême : le premier a pour texte, extrait de l'évangile du jour, la parole de saint Jean le Précurseur : Ego vox clamantis in deserto^ dingitc viam Domini (2). Le prédicateur, dans Texorde, commente le texte et présente saint Jean-Baptiste comme modèle de la vie austère» de la Sévérité évangélique ; dans le second, le texte est différent, mais appartient aussi à Tévangile du jour. Notre- Seigneur est présenté comme guérissant tous les malades et se refusant aux honneurs qu'ils voulaient lui rendre. Notre-Seigneur donne ainsi l'exemple des vertus austères du chrétien, dévouement et désintéressement, humilité, charité ; le corps du discours est le même dans les deux circonstances. Le P. Bourdaloue reste fidèle à son principe : tout en traitant le même sujet, il tient à prendre les premières inspirations dans roflice de l'Eglise.
Les sermons des mêmes stations d* A vent, sur le Jugement dernier^ n'ont qu'un texte descriptif. Notre-Seigneur annonce sa venue : Tune videbunt Filium hominis venientem in nubcj cum potestate magna et majestate, — Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une nuée, avec une grande puissance et une grande majesté. L'orateur met l'auditoire sur le lieu de la scène, par le texte de l'Écriture, et il emprunte le développement de son discours à TertuUien, dont il commente la pensée: Deus desuo optimuSj de nostro justus; il montre que la justice de Dieu, qui se manifestera au jugement dernier avec tant d'appareil, mettra en cause notre foi et notre raison (3).
T. VI
(2) Jean, i, 23.
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Quand l'orateur juge à propos de traiter un même sujet à divers jours, il reste fidèle à la règle qu'il s'est imposée : il prend dans l'office du jour le texte de son sermon ; puis, avec habileté et sans effort, il amène le sujet qu'il sait être le plus utile à l'auditeur.
Il prêche sur Y Oisiveté^ le dimanche de laSeptuagésime, avec un verset de saint Mathieu, chap. ii, où Notre-Seigneur invite les ouvriers à ne point rester oisifs, mais à aller cultiver sa vigne ; et il prêche le même sermon le vendredi de la deuxième semaine de Carême (l), avec un autre texte du chap. xxi, 33, sur la parabole du maitre de la vigne doot le fils est tué par les vignerons. Nous croyons superflu de nous arrêter davantage sur ce point. Passons aux différentes parties du discours.
Vexorde^ dans les sermons du P. Bourdaloue, est une introduction au sujet qu'il veut développer ; on y trouve le sens littéral ou accommodatice du texte ; puis les divisions générales de la pensée qui en découlent. Bourdaloue fait rarement usage des précautions oratoires; les exordes insinuants lui sont à peu près inconnus ; il ne paraît pas se préoccuper des dispositions de ses auditeurs ; il affirme son autorité et ne demande aucune faveur : ce qu'il exige, c'est de l'attention ; il l'exige en termes variés, mais souvent impératifs. La première partie du discours est terminée par l'invocation à la sainte Vierge, Ave Maria. Cet usage, consacré par la piété des orateurs et des fidèles, remonte au quatorzième siècle ; on l'attribue à saint Vincent Ferrler, le célèbre missionnaire de l'époque (lâ57-l&19). Saint Bernardin de Sienne suivit son exemple au quinzième siècle (1380-14Ai), et depuis ce pieux usage a été converti en règle dans toute TÉglise.
Après la salutation angélique, Bourdaloue donne la
(1) Édit. 1696.
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divisioii du sujet; oette disposkion équivaut parfois à nn secood exorde, «t Toij pent avec raison trouver que rorateur pousse trop loin Tanalyse de sa pensée. L'in4îérêt passioDiié qu'il mettait à £aire saisir par chacun de ses auditeurs le fil de ses idées, pouvsut faire accepter ces éonmèradoiis de parties ; pour les lecteurs, Tintérêt n*est pas le même. On trouve quelques sermons, en petit nombre, où le P. Bourdaloue suit la marche scolastique, en établissant sa thèse, et «n la prouvant par TÉcriture, les Pères et la raissn théologique : cette forme a moins d'attrait de nos jo«irs et moins de vivacité ; elle sent l'école et, pour cette raison, elle est moins goCttée des modernes; nous ne sommes plus, en effet, au temps de laSorbonne et de Navarre. Ajoutons qu'elle se prête moins au jeu des passions, de la seosibilité, de rimaginatkm, non plus qu'aux applications morales.
IL — GOEPS DU DISCOCBS. CONFIRMATION ET PREUVES
Le p. fiourdalo«ie n'a pas à chercher ses preuves ailleurs que dans le trésor commun de F Église : les saintes Éaîtures, les écrits clés Pères qui les commentent sous l'autorité du successeur de Pierre. C'est là qu'il trouve ses raisens, ses témoignages, ses preuves, sans jamais s'écarter du respect du à l'autorité de ses maîtres, sans jamais substituer à la leur sa maaière de voir. Cette fidélité à sa mission gêne l'admiratikHi de certains critiques, passionnés pour le nouveau et l'inconon. Bourdaloue a donc le mérite de ne rien innover, tout en poussant ses démonstrations d'une manière nouvelle : non novœ^ sed novè. Un critique respectable, M. Feugère, blâme dans le
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P. Bourdaloue l'emploi qu'il fait des saintes Écritures, «t, à ce.sujet, disserte longuement ei) termes peu exacts (1) €t quelquefois peu convenables :
« Bourdaloue, dit-il, cite les commentaires qu'il a vus dans les Pères de l'Église, on ne s'étonnera donc pas qu'il tombe dans les défauts familiers aux uns et aux autres : subtilité, détournement du sens primitif... signification symbolique et souvent arbitraire... n'hésitons pas, ajoutet-il, à faire remonter jusqu'aux Pères de l'Église grecque ■et surtout de l'Église latine roriginc; de ces procédés dangereux que le moyen âge a poussés jusqu'aux exagérations les plus bizarres et que l'éloquence sacrée du grand siècle n'a pas tout à fait répudiés... » Et plus loin : « Le goût marque l'invisible limite où l'interprétation cesse d'être naturelle et vraisemblable... Bourdaloue considère un peu trop les Écritures à travers ces commentaires et ces renchérissements successifs ; de là , des défauts de goût , des subtilités étranges (2, ... des interprétations figuratives qui transportent tous les détails matériels à l'ordre moral €t donnent un sens mystique et inattendu aux circonstances les plus indifférentes, à ce qu'il semble, au fait de l'histoire sacrée. » M. Fougère cite le trait suivant comme ■exemple d'une interprétation vicieuse des Écritures. L'orateur presse les fidèles de ne pas attendre les derniers moments pour se préparer à la mort, et il emprunte à saint Chrysostome et à saint Grégoire pape, le texte, le commentaire et les figures qu'il emploie pour persuader ses auditeurs. A notre avis, c'est être bien hardi que d'envelopper dans une même condamnation deux bouches d'or de la tribune sacrée; que le lecteur soit juge !
On lit donc dans le sermon sur la préparation à la mort :
(1) Bourdaloue, p. 116.
^2) Ibid., p. 117.
Ah ! mes frères, craignons la mort, mais ménageons tellement cette crainte, qu'elle nous serve de défense contre la mort même; et puisque l'avantage le plus solide qui nous en peut revenir est de veiller sans relâche, veillons au môme temps que nous craignons, et autant que nous craignons ; remettons-nous souvent dans Tesprit ces comparaisons familières, mais convaincantes, dont se servait saint Chrysostome, pour faire comprendre sensiblement à ses auditeurs la vérité que je vous prêche. Car, disait ce Père, on n'attend pas à équiper un vaisseau quand il est en pleine mer, battu des flots et de la tempête, el dans un danger prochain du naufrage ; on ne pense pas à munir une place quand l'ennemi arrive et qu'il l'investit; on ne commence pas à meubler le palais du prince quand le prince est à la porte et sur le point d'y entrer : figures naturelles qui nous font mieux sentir la nécessité d'une vigilance prompte et assidue, que tous les raisonnements. Non, non, ajoute saint Grégoire pape, il ne sera pas temps de se disposer au jugement de Dieu, quand ces signes avant-coureurs de la venue du Fils de l'homme paraîtront, je ne dis pas dans le ciel ni sur la terre, mais dans nous-mêmes ; quand le soleil s'obscurcira, c'est-à-dire quand notre raison sera dans le désordre et dans les ténèbres où la présence et l'horreur de la mort ont coutume de la jeter ; quand la lune s'éclipsera, c'est-à-dire quand notre volonté, marquée par l'inconstance de cet astre, sera affaiblie et hors d'état de former aucune résolution ; quand les étoiles tomberont du firmament, c'est-à-dire quand nos sens seront troublés et que nous en aurons perdu l'usage (1).
11 nous semble que Tautorité de saint Grégoire était à peine nécessaire pour faire accepter la justesse de la comparaison qui existe entre les signes avant-coureurs du jugement dernier annoncés dans l'Évangile, et les défaillances des facultés de l'homme au déclin de la vie. Ici, comme en quelques autres endroits, Fauteur, si justement
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estimé de l'ouvrage intitulé : Bourdalout^ sa prédication et son temps ^ s'est aventuré sur un terrain qui lui est étranger. Il oublie que Notre-Seigneur ne parlait aux peuples qu'en paraboles (1) ; il ignore que l'interprétation et l'emploi des livres saints ont des règles déterminées et ne dépendent nullement du gotU des écrivains et des orateurs. Les Pères sont des guides qu'un prédicateur judicieux suivra toujours avec sécurité «ans se préoccuper de leurs siècles ou de leurs langues, dès que leurs écrits ont reçu l'approbation de T Église. Les docteurs scolastiques du moyeu âge qui ont résumé la doctrine des Pères des Siècles antérieurs, sous une nouvelle forme, ont droit à la même oonfianee ; c'est pourquoi nous devons blftmer, dans un ouvrage où le respect des traditions catholiques s'impose, l'appréciation suivante de nos écoles du moyen âge : « Pendant ces longs siècles d^gnorance relative, encore bien que des germes cachés mûrissent en secret pour l'avenir, l'esprit humain n'inventa rien, n'avança pas ; mais il s'agita sans cesse dans le cercle de ses connaissances bornées (2) ; il y fit mille tours, mille exercices bizarres, subtilisa toutes choses, distingua, analysa, travailla constamment les mêmes idées sans en découvrir aucune... » Nous finissons par cette pbrase mal inspirée : (c Ses commentateurs exécutèrent sur les textes sacrés de véritables variations (3). n
(1) Math., xiir, 34.
(2) Encore une idée d'école empruntée à M. Nisard : a Je me défie de sa dialectique, dit-il, quand je vois tout le moyen âge enchaîné au syllogisme et Tcsprit humain tournant sur lui-même pendant des sièclos dans le cercle étroit d'une vaine méthode d'argumenter. » C'est ainsi que l'homme de lettres traite ces écoies où enseignaient saint Anselme (f 1109), Pierre Lombard (t 1164), Albert le Grand (f 1-280), saiol, Thomas (f 1274), saint Bonavcnture (f 1274), Scot (f 1308), etc.
(3) Bourdaloue, sa prédication et son temps, p. 117.
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Le même critique affirme encore que le P. Bourdaloue « ne s'est pas abreuvé, comme Bossuet et Féneion, à ces eaux vives de rÉcritare sainte, qu'il n'en a pas reçu l'inspiration immédiate et pure » , affirmations gratuites et dénuées de sens. Tous ont puisé aux mêmes sources et, à ce titre, ont une égaie autorité auprès des fidèles, bien que la forme du langage a^t pu varier.
Le P. Bourdaloue emprunte aux Pères de l'Église le véritable sens des livres • saints et, de plus, il reproduit leurs pensées, leurs images et tout ce qui peut donner à son enseignement la vie et la couleur, a II cite plus volontiers, dit le P. Bretonneau, parmi les prophètes, Isaife et saint Paul, et paimi les Pères, Tertullîen, saint Augustin, saint Jean Chrysostome, parce qu'il y trouvait plus d'énergie et plus de grandeur » (1) . A cette affirmation. Fauteur (2) des Orateurs sacrés à la cour de Louis XIV répond dédaigneusement « qu'on ne s'attendait en vérité ni au fait ni au motif du fait ; en tout cas, dit le même critique, la fréquentation de ces modèles eut peu de prise sur ce prédicateur dont les qualités précisément sont autres et dont l'œuvre olfre d'ailleurs peu de traces matérieUes de telles habitudes littéraires (3). )> Si nous nous en tenons aux traces matérielles^ nous affirmons que le critique a peu lu, ou bien a lu superliciellement les sermons du P. Bourdaloue. Palissot, littérateur du dernier siècle, trouve, lui, que Bourdaloue prodigue les citations des Pères (4) ; d'autres condamnent son érudition ; nous ne craignons pas d'ajouter qu'ils ont raison ; il serait en effet difficile de trouver une page des sermons, dans laquelle on ne pût compter plusieurs citations des Pères. Ouvrons au
(1) Œuv. de Bourdaloue, 1. 1, p. 12. Préface, (î) M. l'abbé Hurel.
(3) T. II, p. 20, note.
(4) Mém, sur la littérature, 1. 1, p. 3, éd. 1803.
hasard : dans le sermon sur la Récompense des saints (1), saint Chrysostome est cité jusqu'à sept fois, puis viennent saint Bernard, saint Jérôme, saint Augustin, saint Cyprîen. Le sermon sur \ Impureté contient plus de quarante citations tirées de saint Augustin, de saint Chrysostome, de Tertullien, de saint Grégoire; il serait puéril de prolonger cette énumération. Ajoutons que le P. Bourdaloue, en étudiant les Pères, donnait satisfaction à toute autre chose qu'à des habiti(des littéraires; il cherchait auprès d'eux la vraie doctrine avec l'autorité de leur science et de leur sainteté. Un critique a dressé une liste de soixante-dix Pères de l'Église auxquels Bourdaloue a emprunté des citations.
Tout ce que nous devons dire sur l'usage que le P. Bourdaloue a fait de la sainte Ecriture et des Pères, est résumé en quelques lignes par le P. Bretonneau : « Il les cite en maître, dit-il, jusqu'à faire le précis de tout un traité pour l'appliquer à la vérité qu'il prêche. Du reste ce ne sont point tant les paroles des Pères qu'il rapporte que leur doctrine et leurs raisons. Il les développe, et surtout il les place si à propos et les fait tellement entrer dans son sujet, qu'on dirait que les Pères n'ont parlé que pour lui (2). » Maury convient aussi que Bourdaloue est de tous les prédicateurs celui qui fait dans ses sermons le plus fréquent usage des Pères de l'Église. Il en tire, ditil, la principale force de ses raisonnements; c'est dans cette source qu'il puise la connaissance la plus profonde et la plus entière qu'on puisse avoir de la religion (3). »
Le même auteur, parlant des citations empruntées aux auteurs profanes par nos grands orateurs, admire l'emploi qu'en sut faire Bossuet dans les oraisons funèbres, blâme
1*2) T. I. Préface.
(3) Essai, t. II, p. 221.
Mascaron d'en avoir surchargé ses discours; il ajoute que (1) Bourdaloue ne se fit jamais le moindre scrupule de citer en chaire les auteurs païens; il cite, comme exemple, l'emploi de ce vers de Tépître d'Horace à Mécène, sur les richesses :
... rem
Si possis, rectè; si non, quocumque modo rem. (2)
Nous ajouterons les vers suivants :
0 cives, cives, quaerenda pecunia primùm, Yirtus post nummos (3).
Poursuivez la fortune par des moyens honnêtes si vous pouvez, sinon, peu importe comment... 0 citoyens, citoyens, avant tout, cherchons Targent; après l'argent, la vertu (4).
Avec quelques citations de Sénèque (5), nous croyons avoir mis au jour tous les emprunts faits aux auteurs païens ; et dans les sujets où nous les voyons appliqués, nous admirons l'habileté de l'orateur qui veut montrer aux chrétiens combien ils sont coupables, avec les lumières de'la foi, de ne point fuir des vices que la seule raison des païens repoussait et condamnait.
(1) Essai, t. II, p. 227.
(2) Horat. Epist. Lib. I; ep. i, v. 66.
(3) Ibid., V, 54.
(i) Senn. sur les richesses, t. III, 8, 9.
|5) Serm. sur la restitution, VII, 339. — Senn. sur saint Etienne, XII, 138. — Serm. pour le mercredi des Cendres, t. Il, 57 : t Ecce vix totam Hercules implovit urnam. u
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IIL — CONCLUSION ET PÉRORAISON
Les rhéteurs demandent qu'avant de quitter la tribune, Torateur « mette en œuvre tous les ressorts de la sensibilité et frappe les grands coups de l'éloquence (1) ». Bourdaloue ne se soustrait point à la théorie, mais il l'applique à son gré]; il n'attend pas la fin du discours pour parler le langage de l'émotion, il lui ouvre passage toutes les fois que la conclusion d'un raisonnement l'y amène ; alors il se résume et saisit l'auditeur par ses intérêts les plus chers, il l'entraîne à vouloir, bon gré mal gré, la correction de ses mœurs ; souvent, par une prière fervente, il appelle à son secours l'aide du ciel. On trouvera des sermons où l'orateur livre ces assauts successifs à ses auditeurs. Théoriquement, il donne à son discours plusieurs fmales, et c'est un défaut aux yeux des rhéteurs, mais il se soucie peu des règles de l'art; s'il se relève, c'est pour achever de terrasser T ennemi, c'est pour assurer sa victoire. Nous convenons toutefois que nous avons trouvé languissantes les dernières parties de plusieurs sermons ; l'orateur est comme épuisé.
Dans les grands discours d'ouverture ou de clôture des stations, les compliments au roi tiennent lieu de péroraison et n'ont pas ordinsdrement de liaison étroite avec le sujet du discours. Nous en parlerons plus loin (2).
Dans les codcIusûhis pratiques qui tiensent lieu de péroraisons, on trouve toujours une pensée, un mot dicté par le cœur : c'est un avis, un conseil que donne Bour-
(1) Maury, Principes d* éloquence, 240.
(2) Liv. II, ch. I, Apostolat du P. Bourdaloue à la cour.
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daloue; c*est une élévation à Dieu; c'est un vœu qu'il émet, et par lequel il prouve combien vivement il désire le salut de son auditeur. Nous en citerons quelques exemples :
Ah ! Seigneur, que ne pui&-je faire aujourd'hui dans cet auditoire et dans cette Cour ce que feront les anges dans le dernier jugement I Une des commissions que vous leur donnerez sera de ramasser et de jeter hors de votre royaume tous les scandales qui s'y trouveront : Et miltet angelos suoSy et coUigent de regno ejus omnia scandala (Matth. xm, 41). Que ne puis-je les prévenir I que ne puis-je par avance exécuter Tordre qu'ils recevront alors de vous I que ne puis-je dès maintenant, pour bannir tous les scandales, délivrer votre Église de tous les scandaleux, non pas comme vos anges exterminateurs, en les réprouvant de votre part, mais comme prédicateur de votre Évangile, en les convertissant, en les sanctifiant. Il ne tient qu'à vous, mes chers auditeurs, que mes VŒUX ne soient accomplis. Il y va de votre intérêt, et de votre plus grand intérêt, puisqu'il y va de votre salut, et du bonheur éternel que je vous souhaite, etc. (1) .
Dans le sermon sur ia fausse conscience^ il rassemble en faisceau les principes évangéliques qui règlent la conduite d'un homme droit et chrétien : le chemin du ciel est étroit^ il faut, pour y passer, faire des efforts^ sans se préoccuper des maximes du siècle (2).
Le sermon sur la sévérité de la pénitence est terminé par une prosopopée qui fait apparaître la mort au milieu de l'assemblée, et l'orateur somme ses auditeurs de répondre à cette selennelle injonction du spectre, pœniteniiam agite^ a hâtez-vous de faire pénitence, votre jour est arrivé (3). »
(l)T. I, p. as, Scandale.
(2) Ibid,, 159.
(3) Ibid., 202.
En finissant le discours sur lapm^ole de Dieu (1), Bourdaloue épanche son cœur vers le Dieu de miséricorde et le supplie de ne point permettre qu'après avoir été le prédicateur d*un auditoire chrétien, il soit condamné à en être l'accusateur. Il termine le sermon pour l'octave de tAssompHofi (2) par une longue prière à Marie, mère de Dieu, où la doctrine et la piété se fortifient mutuellement.
Nous résumerons ce que nous avons dit jusqu'ici de la méthode oratoire de Bourdaloue, en mettant sous les yeux du lecteur le canevas d'un de ses discours ; on se rendra mieux compte de la marche ordinairement adoptée par l'orateur. Nous prenons comme spécimen le sermon sur les richesses (3), prononcé le jeudi delà première semaine de Carême : c'est l'un des discours où le talent du prédicateur apparaît dans tout son éclat, avec sa méthode, ses divisions et subdivisions, ses raisonnements, ses peintures de mœurs, ses conclusions partielles et générales qui humilient chrétiennement les coupables et les mènent à résipiscence.
Pour texte, nous trouvons ces paroles de saint Luc, chap. XVI, V. 22 : Un pauvre mourut et il fut tramporté par les anges dans le sein d'Abraham,
Un nche mourut aussi et il fut enseveli dans tenfei^ paroles tirées de l'Évangile du jour.
Dans Xexorde^ l'orateur donne le véritable sens de son texte d'après saint Augustin; il condamne toute présomption du pauvre contre le riche, aussi bien que tout désespoir de la part du riche ; néanmoins il pose cette conclusion finale que t opulence ebt un plus grand obstacle au salut que la pauvreté^ proposition que le Fils de Dieu a
(1) T. IV, p. 38.
(2) T. IX, p. 258.
soutenue de mille manières ; rinvocation à Marie termine cet exposé.
La triple concupiscence fût obstacle au salut du riche :
1° La concupiscence des yeux le pousse à l'injustice ;
2** La Concupiscence de la vie le pousse à l'orgueil envers Dieu et envers les hommes ;
3" La concupiscence de la chair le jette dans l'esclavage des sens. Or, rien ne développe plus ces trois concupiscences que les richesses ou du moins l'abus des richesses.
En effet, avec saint Chrysostome, il faut distinguer trois choses dans les richesses : Y acquisition, la possession et Vusage.
L'acquisition est une occasion d'injustice, effet de la concupiscence des yeux ; première vérité.
La possession enfante l'orgueil, c'est-à-dire la concupiscence de la vie ; deuxième vérité.
Le mauvais usage des richesses entretient l'amour des plaisirs, et excite la concupiscence de la chair; troisième vérité.
D'où sortent les trois points du discours :
l"" L'homme du siècle est injuste, quand il veut acquérir les biens de la terre ;
2° L'homme du siècle est orgueilleux, quand il possède les biens de la terre ;
3"" L'homme du siècle est voluptueux dans le mauvais usage qu'il fait des biens de la terre.
Trois caractères du riche mondain qui vont partager le discoui's.
Le remède indiqué, c'est l'aumône qui modère le désir des richesses, rend humble dans la possession des richesses et saint dans l'usage des richesses (1).
Première partie. — Proposition à établir : L'homme qui
il) T. m, p. 1.
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veut acquérir des ri<5hesses est exposé à violer les lois de la justice.
Bourdaloue proure cette proposition par le témoignage de saint Paul, par le témoignage de saint Jean Ghrj'sostome, qui dit que l'homme avide de richesses* veut être riche : 1** A quelque prix que ce soit; — 2* il veut être riche sans mettre de limite à son désir ; — 8** il veut être riche en peu de temps.
Ici commencent les applications morales.
On veut être riche à tout prix : même par les voies déshonnêtes, de là l'usure, la confidence (1) et la simonie, la vente de la justice, le péculat; on n'épargne ni profane, ni sacré. Les désirs des riches n'ont pas de limites ; il semble que la terre est faite pour eux seuls, il ne reste plus de place pour les autres. On veut être riche tout de suite. L'Écriture dit que quiconque cherche à s'enrichir, ne peut être innocent (2).
La deuxième partie établît cette proposition : La possession des richesses rend celui qui les a acquises orgueilleux devant Dieu et devant les hommes. L'orateur apporte le témoignage de saint Paul, commenté par saint Chrysostome, le témoignage de saint Augustin (3). Orgueilleux auprès des hommes: l'homme en possession des richesses devient suffisant et fier. Le développement de cette vérité, exposé en tableaux pris sur le vif de la société humaine. Nous voyons ainsi passer devant nous le riche hautain, le riche suffisant, le riche au-dessus des lois, le riche entouré d'approbateurs. Le riche ne s'en tient pas là : orgueilleux envers Dieu^ il devient idolâtre comme le peuple d'Israël, il abandonne le Dieu de ses pères et prend son or pour son Dieu. Rien de plus sai-
(1) En matière bénéûciale.
(2) Prov. 28 ; 20.
13) T. III, p. 17.
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sîssant que la conclusion de cette seconde partie, où l'orateur dépeint le riche sous toutes ses faces (1).
Dans la troisième partie, nous trouvons le riche livré à la mollesse et au plaisir^ désordre que la seule raison condamne. L'Évangile va plus loin : il commande le renoncement, surtout aux riches, pour trois excellentes raisons, dit le P. Bourdaloue, d'après saint Chrysostome :
1° Pour éviter la corruption des sens qu'engendrent les richesses ;
2** Parce que le riche a toujours quelque chose à expier ;
3^ Parce que le riche trouve des obstacles presque invincibles à la pénitence.
L'orateur ajoute : « Et parce qu'il est impossible avec toutes les aises de la vie de conserver la pureté des mœurs, de là vient un débordement et une corruption générale. » Réflexion qui amène un tableau frappant de la corruption dont Paris offre le scandale (2) .
Il admet cependant que tous les riches ne se livrent pas aux horribles désordres dont il a parlé ; mais on se permet le luxe, et il combat le luxe et ses conséquences. Pour conclusion dernière, Bourdaloue presse les riches de tenir compte des menaces qui leur sont adressées par les saintes Écritures, en employant leurs richesses en œuvres de miséricorde.
(1) Œuv, de Bourd., t. III, p. 25, 26.
(2) Ibid,, p. 34.
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SA DICTION
Les critiques émettent sur le style du P. Bourdaloue -des jugements contradictoires. Pour les uns, le style est clair, limpide, d'une correction à Tabri de tout reproche; il est sévère, il a de Tampleur et même un peu de diffusion [i] dans le goût du temps; il a le mérite de ne point distraire le lecteur qui cherche, non le plaisir de Toreille, mais la science d'une bonne morale ; les autres, critiques de profession, sont plus difficiles sur le choix et l'harmonie des sons ; en se soustrayant aux influences de la doctrine, ils n'entendent plus que des phrases et des mots, des distinctions, divisions et locutions nouvelles; et, trop légèrement, ils censurent le vêtement, parce qu'ils méconnaissent le personnage.
Les plus exigeants sont aussi les plus éloignés du siècle de l'auteur, ils sont de notre époque; et, chose étrange, ils s'autorisent de documents contemporains que les auditeurs du dix-septième siècle n'ont point connus.
J\) Œuv, du P. Bourd., t. I, Préface du P. Bretonneau.
Il nous parait inutile d'entrer bien avant dans les détails de cette querelle littéraire qui transforme les Dialogues sur r éloquence^ attribués à Fénelon, en un factum contre le mérite et la réputation du P. Bourdaloue ; parmi les dialogues, le second surtout dit trop de mal du prédicateur dont il parle, pour qu'on puisse l'appliquer à l'orateur admiré du dix-septième siècle et des suivants ; il n'en dit pas assez pour qu'on ne puisse démêler quelques traits applicables à Bourdaloue. Par respect pour la vérité et pour rhonneur de Fénelon, nous osons soutenir que le personnage mis en scène n'est point le Bourdaloue que nous connaissons, et que Fénelon, non plus jeune abbé de cour, mais archevêque et académicien, présentait comme modèle à tous ceux qui voulaient aller à la gloire par la parole. Nous jugerons Bourdaloue et son style d'après des contemporains dignes de foi, interprètes fidèles de l'opinion publique, et après nous ne craindrons pas d'aborder les Dialogues de Fénelon^ dont la critique ne peut rien prouver contre les jugements autrement sérieux des meilleurs juges de la cour et de la ville.
Au lendemain de la mort du P. Bourdaloue, le Mercuré galant émettait son jugement sur le prédicateur que la chaire chrétienne venait de perdre. Pour nous, ce témoignage est d'une haute valeur ; il est adressé à toute une société encore pénétrée du souvenir de l'orateur; le témoignage publique du gazetier mérite donc notre confiance, surtout s'il est appuyé par toutes les voix de la publicité du temps : « Son éloquence, dit le Mercure^ n'était soutenue que de la grandeur des choses et nullement de la pompe des mots : la venté, la raison, la clarté en était le but et la règle;... elle ne s'échappait pas dans ces enthousiasmes qui transportent un auditeur dans des pays perdus et qui ne le ramènent au sujet qu'après avoir épmsé son attention... Bourdaloue savait allier la subli-
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mité de la pensée à la simplicité de l'expression... Dans sa boucbe« les vérités les plus abstraites et les plus élevées se laissaient comprendre aux intelligences les plus communes. La diction était toujours pure et propre à son sujet, ricbe et ornée sans fard, forte et serrée sans sécheresse, et toujours convenable à un orateur chrétien, aux lieux, aux temps et aux auditeurs. On remarquait dans ses discours plus de soin de se rendre intelligible que de paraître docte, cependant en se laissant entendre au peuple, il se faisait toujours louer par les savants ; on remarquait dans sa nar* ration un caractère singulier de désintéressement et de bonne foi... ses comparaisons étaient justes et courtes, ses métaphores suivies et naturelles, ses citations choisies et peu fréquentes : on ne remarquait jamais dans ses discours ces endroits froids, ces proverbes, ces équivoques, ces fausses pointes, ces jeux de mots qui sont ordinairement le fruit d*une éducation basse, et un ornement indigne de la véritable éloquence. Les figures y étaient disposées avec beaucoup de délicatesse, et Fart y était toujours caché avec beaucoup de discrétion (1). »
Le P. Bretonneau, en publiant les œuvres de Bourdaloue, revues et corrigées pour la convenance des lecteurs, n'ajoute rien de nouveau, dans la Préface, au jugement de ses prédécesseurs. « Son expression, dit-il, en parlant de Bourdaloue, répond parfaitement à ses pensées ; elle est noble et naturelle tout ensemble. Il parle bien et ne fait point voir qu'il veut bien parler (2). >» On l'écoute et on oublie tout, sauf la leçon qui découle de sa parole. Maury , avec cette solennité qu'on lui pardonne, admire dans Bourdaloue u la simplicité d'un style nerveux et touchant, naturel et noble, lumineux et concis.
(1) Mercure galant, mai 1704, p. 208.
(2)jT. I, Préface XIL
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OÙ rien ne brille que par Téclat de la pensée, où règne toujours le goût le plus sévère et le plus pur, et où Ton n'aperçoit jamais aucune expression ni emphatique ni rampante (!)..• »
N^us nous rappelons à ce sujet un propos de l'abbé Trublet,dans ses Réflexions sur [Éloquence (2), qui peint la pensée de Bourdaloue, au sujet du style : Tabbé raconte, vers 1755 : « J'ai toujours ouï dire que le P. Boubours chicanait toujours le P. Bourdaloue sur la pureté de sa langue , la correction du style , et qu'il l'invitait à en prendre soin, msus que le P. Bourdaloue se moquait des avis de son confrère. » Cette anecdote n'est pas sans vraisemblance; mais, vu les caractères des interlocuteurs, le purisme de l'un, le dédain de l'autre pour tout ce qui n'est que brillant, on ne doit en tirer aucune conséquence contre notre orateur. M. Sainte-Beuve se montre équitable, sans restriction aucune, pour le P. Bourdaloue; la manière dont il l'apprécie est i notre sens la preuve la plus forte de son bon jugement, j'allais dire de son bon cœur, car M. Sainte-Beuve a laissé des traces de son émotion, en parlant du pieux orateur; il a fait ressortir l'onction de sa parole en plusieurs endroits. C'est donc un devoir pour nous de faire connaître la pensée de l'éminent critique sur le P. Bourdaloue, d'autant plus que, dans le monde lettré de notre siècle, nul n'a mieux parlé de l'orateur jésuite. Sainte-Beuve est un personnage multiple et c'est uniquement au littérateur d'un goût parfaitement sûr que nous faisons appel ; nous laissons de côté le libre penseur et le courtisan.
Il faut lire les Causeries du lundis de décembre 1853, pour trouver sia bonne critique; Bourdaloue, à cette
(1) Essai, t. I, p. 441.
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époque, est jugé sans passion. Le P. Bourdaloue, qui figure dans la galerie de Port-Royal du même Sainte-Beuve, est un autre homme ; on sent que Fesprit de secte a envahi cette intelligence mobile et qu'il faut désormais sacrifier le Jésuite à une nouvelle école.
Dans la première Causerie^ Sainte-Beuve, comparant le P. Bourdaloue à La Bruyère, comme peintre de mœurs, donne la préférence au premier. « La Bruyère, dit le critique, laisse toujours à deviner... Il pique, il aiguillonne, il irrite, c'est une partie de son art; il ne satisfait pas. Rien de tel pour Bourdaloue, sa personne et tout ce qui touche l'homme; l'individu, auteur ou orateur, a disparu dans l'excellence ordinaire de sa parole, ou plutôt il y est passé et s'y est produit tout entier. Il a dit tout ce qu'il savait, il a dit les remèdes ; il a eu de bonne heure cette science prudente qui est le don de quelques-uns, et que la pratique du christianisme est incomparable pour aiguiser et développer ; il l'a continuellement distribuée et versée à tous par l'organe d'un puissant et infatigable talent... le propre de Bourdaloue, c'est qu'il rassasie... » Après quelques détails sur la vie de l'orateur, le critique continue (p. 214) : « Bourdaloue était avant tout un orateur, non un écrivain... il avait l'action, le feu, la rapidité; et, en déroulant ce fleuve de la parole qui, chez lui, à la lecture, nous paraît volontiers égal et surtout puissant par sa vigueur suivie et sa continuité, il y avait des endroits où il tonnait... » Et plus loin : (' Bourdaloue a l'expression claire, ferme, puisée dans la pleine acception de la langue; il ne l'a jamais neuve... il s'occupait des choses et non des mots; il n'avait pas la splendeur naturelle de l'élocution, et il ne la cherchait pas ; il s'en tenait à ce style d'honnête homme, qui ne veut que donner à la vérité un corps sans lui imposer de couronne. . . »
Nous en avons dit assez pour l'honneur de Bourdaloue
et aussi pour rhonneur du critique ; plût à Dieu que Sainte-Beuve eût entendu la voix secrète qui s'échappait du tombeau de Bourdaloue! Moins sensuel et plus logique, il ne se serait pas laissé aheurter à des préventions étroites, et la bonté de son cœur n'aurait pas été viciée par la faiblesse du caractère.
M. Alexis de Tocqueville, l'un des maîtres en Fart de bien dire à notre époque, homme de goût et de saine littérature, estimait hautement le P. Bourdaloue. II le regardait, dit un critique du Correspondant (1) « comme un véritable maître dans Fart de choisir le mot nécessaire, toujours unique, et de vider, pour ainsi dire, la pensée de toutes les choses qu elle contient. »
Voyons maintenant les jugements portés sur le style du P. Bourdaloue par certains critiques de l'école moderne. L'auteur des Orateurs sacrés à la cour de Louis XIV (2) est d'avis que le P. Bourdaloue a été mal jugé par son siècle, et qu^il faut désormais s'en tenir au jugement d'un témoin oculaire, l'auteur des Dialogues sur rÉlcque?ice^ Fénelon. Si M. Hurel et M. Albert (3) étaient les seuls à soutenir l'autorité des dialogues contre le P. Bourdaloue, nous nous mettrions peu en peine de leur répondre ; il y a dans leur langage un ton de l^èreté et de parti pris qui peimet de passer outre ; maâs nous avons le regret de rencontrer sur cette voie M. Feugère, et dès lors nous croyons utile de protester en quelques mots et de rétablir les faits. Opposons d'abord i ces messieurs l'autorité d'un des leurs, l'autorité de H. Weiss, littérateur distingué. 11 critique à sa manière l'œuvre du P. Bourdaloue; il loue, comme protestant, son esprit de tolérance, puis il continue : -4 Si l'on excepte Fénelon de qui le goût fin et peut-^tre aussi la
il) M. Charles de Grundmaîson, 10 mars 1870, p. 933.
.^1 M. 1 abbé Hurel.
..j T. n, p. 23--26. Paul Albert, ia Prose, p. 342-355. Ed. 1874.
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secrète et involontaire jalousie n'a pu se tromper aux imperfections d'un rival, les meilleurs juges du temps admirèrent Bourdaloue sans réserve (1). » Nous admettons ce jugement comme équitable pour le P. Bourdaloue ; nous le repoussons comme injurieux à Fénelon.
Nous le répétons encore une fois, l'auteur des Dwlogues n'a pas eu en vue le P. Bourdaloue ; il a créé un prédicateur imaginaire , une charge de prédicateur sur lequel il a pu décocher en toute liberté les traits de sa mordante critique. Fénelon, en admettant qu'il soit l'auteur des Dialogues^ veut établir une théorie de prédication, dont les détails ne manquent pas d'intérêt, mais dont l'ensemble ne peut tenir devant la pratique de la chaire que Fénelon, du reste, a peu connue.
Il repousse les sermons de mémoire et, pour se donner gain de cause, il peint en couleurs criardes le portrait de son prédicateur de mémoire : « Ton monotone voix mélodieuse mais sans expression, action uniforme comme la voix. Style imi, rien de familier, d'insinuant, de populaire ; c'est un cours réglé de paroles qui se pressent les unes les autres; il n'a rien d'affectueux, de sensible. Il ne reste presque rien de tout ce qu'il a dit dans la tète de ceux qui l'ont écouté, c'est un torrent qui a passé tout d'un coup et qui laisse son lit à sec.. . il donne à ses bras un mouvement continuel, pendant qu'il n'y a ni mouvement ni figure dans ses paroles... Le prédicateur a les yeux fermés d ordinaire; quand on le regarde de près, cela choque, c'est qu'on sent qull lui manque une des choses qui devraient animer son discours... il se bâte de prononcer et il ferme les yeux, parce que sa mémoire travaille trop; elle est fort chargée, quelquefois mtoie il
(1) Revue des cours littéraires, troisième année, 15 septembre 1^66. N«42, p. 68i.
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reprend plusieurs mots pour retrouver le fil du discours* Ces reprises sont désagréables et sentent Técolier qui sait mal sa leçon ; elles fersdent tort à un moindre prédicateur... Ce n'est pas la faute du prédicateur, c*est la faute de la méthode qu'il a suivie après tant d'autres; tant qu'on prêchera par cœur et souvent, on tombera dans cet embarras (1)... » Il est impossible de reconnaître ici la physionomie de l'orateur admiré de la cour et de la ville aux plus beaux temps du grand siècle ; si l'on rencontre quelques traits qui nous rappellent sa manière, nous les appli- <Iuerons à ces nombreux imitateurs que Boileau appelait les Sififfes de Bourdaloue ; ils lui empruntaient maladroitement ses locutions, ses divisions, sa parole précipitée, ^sas gestes multipliés, ses interpellations hardies, sans rien prendre de la sagesse et de la solidité de son enseignement.
Nous ne comprenons pas comment des critiques jaloux de l'estime de leur siècle, ont pu tomber dans une pareille méprise et se flatter d'avoir découvert un monument inédit, un témoignage irréfragable contre la réputation usurpée du P. Bourdaloue, dans la découverte des Dia'logues sur rÉloquence de Fénelon, œuvre d*une authentidté douteuse ou, pour le moins, œuvre de la jeunesse de l'auteur. Cet écrit, dit-on, est appelé à réformer les jugements du grand siècle ; l'entreprise est hardie et nous ne Percherons pas à en démontrer la témérité ; il nous suflira d'en appeler à Fénelon lui-même, qui signale le P. Bourdaloue, dans son Mémoire sur les occupations de tAcadémie^ comme le prédicateur par excellence : « Combien de styles différents, dit-il, avons-nous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir éprouvé celui du P. Bour-
(1) Dialogue sur ^éloquence, par Fénelon, deuxième dialogue, p. 84, passim.
daloue qui a effacé tous les autres, et qui est peut-être arnvé à la perfection dont notre langue est capable dans ce genre d'éloquence! (1) » Or, ce prédicateur par excellence nous est connu, Fénelon nous en a laissé le signalement; dans le même mémoire, il s'exprime en ces termes : (( L'éloquence est un art très sérieux qui est destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les mœui*s, à soutenir les lois... à rendre les hommes bons et heureux... Je cherche un homme sérieux qui me parle pour moi et non pour lui, qui veuille mon salut et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la vertu. » Et plus loin : a Je voudrais qu'un orateur se préparât longtemps, en général, pour acquérir un fonds de connaissances et pour se rendre capable de faire de bons ouvrages. Je voudrais que cette préparation générale le mît en état de se préparer moins pour chaque discours particulier. Je voudrais qu'il fût naturellement très sensé et qu'il ramenât tout au bon sens; qu'il fit de solides études, qu'il s'exerçât â raisonner avec justesse et exactitude , se défiant de toute subtilité. Je voudrais qu'il se défiât de son imagination, pour ne se laisser jamais dominer par elle, et qu'il fondât chaque discours sur un principe indubitable dont il tirerait la conséquence naturelle (2)... » Si vraiment nous avons sous les yeux le type du véritable orateur selon la pensée de Fénelon, ne retrouvons-nous pas dans ce tableau tous les traits qui caractérisent l'éloquence de Bourdaloue : science, sainteté, raison, bon sens?
L'auteur des Dialogues soulève deux questions qui semblent toucher notre orateur : la première au sujet des
(1) Œnv, Fénelon, édit. Lebel, t. XXI, p. 153.
(2) Ihid,, p. 176.
seiTOons débités de mémoire, la seconde au sujet des yeux fermés du prédicateur. Bourdaloue apprenait ses sermons de mémoire, nous le savons, non point par Fénelon, mais par le P. de la Rue, son confrère.
Le P. de la Rue, ancien rhéteur distingué du collège de Clermont, doué d'une grande facilité de parole et d'une imagination vive, se reprochait à la fin de sa vie, en publiant ses sermons, de s'être rendu trop esclave de sa mémoire et de lui avoir assujetti son style ; dans sa pensée, qui paraît toute pénétrée de l'esprit de l'école et d'estime desoi-môme, en s assujettissant au régime de laihémoire, « il avait refroidi, disait-il, plusieurs traits qui auraient pu être plus touchants avec moins d'art et de nombre. » Puis il expose ses idées sur la matière ; il regarde l'usage de la mémoire comme un travail pénible, une grande perte de temps, nuisible à l'effet du discours; à ses yeux, la mémoire est un frein qui embarrasse l'orateur, arrête son zèle et retarde ses plus vifs mouvements. Le P. de la Rue convient cependant qu'il y a du danger à s'abandonner au feu du talent naturel, et il donne ses raisons : « On risque, dit-il, de laisser passer des termes rampants, des redites ennuyeuses, et, c6 qui est plus fâcheux, des imprudences considérables qui rebutent l'auditeur et ruinent le fruit du sermon (1). » Et c'est ici le dangereux écueil que voulait éviter le P. Bourdaloue, homme sérieux avant tout, d'une imagination réglée, esclave des convenances, surtout quand il devait paraître à la cour qu'il respectait profondément; ses auditeurs lui en ont su gré, ils ne songeaient point à admirer ses périodes à critiquer son action ; on l'écoutait, on se frappait la poitrine, on s'écriait quil avait raison (2).
(1) Préf. Serm, du P. de la Rue, t. I. N<» IL
(2) « Le maréchal de Gramont était l'autre jour si transporté
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Du reste le P. de la Rue n'est pas très conséquent avec lui-même ; il soutient que Bourdaloue, pour ne pas s'être affranchi du joug de la mémoire ; eii fut gourmande jusqu'à la fin de ses jours (1), puis quelques lignes plus bas» il reconnaît que lorsqu'il le voulait ou le jugeait à propos, il savait très bien s'affranchir du joug de la mémoire» surtout quand il prêchait dans les refuges ou les assemblées de charité. On peut encore s'étonner que le même P. de la Rue, homme d'expérience et d'observation en l'art de parler, soutienne avec insistance que le travail de la mémoire est essentiellement préjudiciable à la richesse et à la chaleur du style et de la diction dans un orateur. Auteur tragique et ami de Corneille, il avait pu voir cent fois l'auteur Baron débiter avec succès des rôles bien autrement difliciles à rendre qu'un modeste sermon.
II. — ACTION ORATOIRE DU P. BOURDALOUE. — IL NE PRÊCHAIT PAS LES YEUX FERMÉS.
Deux passages dus aux PP. Bretonneau et de la Rue résument tout ce qui a été dit et peut être dit sur l'action oratoire de Bourdaloue : « Le feu dont il animait son action, sa rapidité en prononçant, sa voix pleine, résonnante, douce et harmonieuse : tout était orateur en lui et tout servait à son talent, » tel est le jugement du P. Bretonneau.
de la beauté d'un sermon de Bourdaloue, qu'il s'écria tout haut dans un endroit : o Mordieu il a raison! » [Lett, Sévigné, 8 avril 1672, t. m, p. 18.)
(1) Préf, Semi. du P, de la Rue, 1. 1. N» V.
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Le p. de la Rue, l'un des prédicateurs les plus en vogue à la cour et à la ville, homme de grandes manières et appréciateur assez froid de la méthode austère de Bourdaloue, convenait cependant quil avait toujours le même succès lorsqu'il parlait en toute liberté aux pauvres dans les hôpitaux de Paris, parce qu'il y portait toujours le même art de peindre les mœurs et la même force à ccmvaincre le pécheur, soutenue d'wne voix enlevante par son éclat et sa rapidité, a Sa voix était d'une étendue prodigieuse, dit le chanoine Legendre (1), il prononçait fort vite et cependant si distinctement qu'on ne perdait pas une seule de ses paroles. Quoiqu'il gesticulât un peu trop, son action ne déplaisait point. » Après une pareille description de Bourdaloue en chsdre, comment peut-on demander sérieusement s'il prëch^dt les yeux fermés?
L'école moderne, la critique à outrance, a voulu renverser la réputation que des siècles avaient fsdte à l'orateur, en ajoutant une foi aveugle aux Dialogues deFénelon. Pour appuyer le système de la prédication par improvisation, l'auteur met sur la scène un prédicateur qui parle les yeux fermés, parce que, dit-il, sa mémoire est trop chaînée; on y ajoute la pantomime d'un écolier qui récite une leçon mal apprise, et l'on affirme que c'est là le portrait, un peu forcé peutrêtre, mais réel, de Bourdaloue ; la raison qu'on en donne, c'est que Bourdaloue a toujours été représenté les yeux fermés. Tous les portraits, d'après Maur^', le représentent ainsi. Quelques mots suffiront poiu* ramener l'opinion publique à la vérité.
L'erreur qui circule au sujet de l'attitude en chaire du P. Bourdaloue prêchant les yeux fermés, a pour origine le choix du portrait adopté par l'éditeur pour orner le frontispice de la première édition de ses œuvres publiée en
(i) Mém., p. 20.
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1707. Là, il est représenté dans l'attitude de la méditation, les yeux fermés, les mains appuyées sur un livre, non point en chaire, mais dans sa cellule. Pour prévenir toute fausse interprétation, Téditeur ajoute ces mots dans la Préface : « Comme on n'a tiré le P. Bourdaloue qu'après sa mort^ on a été obligé de lui laisser les yeux fermés dans le portrait qui est en tête de ce volume, et Ton n'a pas cru pouvoir mieux le mettre que dans la posture Sun homme qui médite. » Ce passage est significatif. Il suppose que le public sera fort étonné de voir dans une attitude aussi calme un orateur qui se distinguait par une action vive, une parole rapide; il lui faut une explication que l'éditeur lui donnera complète. C'est par respect pour le dessin de Jouvenet qu'il conserve cette physionomie du religieux, et encore a-t-elle été modifiée par le graveur, pour corriger ce qu'il y avait de trop funèbre dans le dessin original. En effet, Jouvenet, après avoir pris la figure sur le visage du mort, c'est l'expression dont il se sert, avait redressé son personnage ; pour raviver cette tête inanimée, il le représente assis devant une table de travail, le bras droit appuyé sur le coude; la main droite tient un grand crucifix; la main gauche est étendue sur la poitrine : au-dessus du dessin lavé à l'encre de Chine, on lit ces mois écrits avec le plus grand soin :
Dessin original de Jouvenet, tiré sur le visage du mort.
Louis Bourdaloue.
Modèle de la chaire, il fut tout à la fois Le roi des orateurs et l'orateur des rois.
Dans la gravure, œuvre de Simonneau d'après Jouvenet, l'attitude de Bourdaloue a été simplifiée ; on respecta
les traits recueillis par le grand artiste et Ton se contenta de redresser la tête et le buste, de donner 1* expression et la pose d'un homme qui médite, les mains jointes, sur un livre ouvert, et les yeux fermés, avec cette légende tirée de rÉcriture : Loquebar de testimoniis tuis in conspectu regum et meditabar in mandatis tuis. Je vous rendais témoignage en présence des rois et je méditais vos commandements (1).
Maury n'avait vu que ce seul portrait, lorsqu'il disait, avec son aplomb ordinaire et souvent inconsidéré, que Bourdaloue, dont il vante X action très dominante et très noble^ldi voix pleine et touchante^ la dignité d'un prophète^ se défiait tellement de sa mémoire, qu'il s'imposait la loi d'avoir sans cesse les yeux fermés^ ainsi que tous les portraits nous le représentent... Et il ajoute : « Bourdaloue affligeait quelquefois son auditoire par la triste nécessité de recourir à son cahier qu'il plaçait toujours humblement à côté de lui sur le siège de la chaire (2). »
L'impossibilité de concilier de si belles qualités avec d'aussi graves défauts inconnus aux contemporains am*ait dû engager Maury à prendre ses assurances ; avec un peu de recherches, il aurait découvert, sans grande peine, le portrait dessiné par Elisabeth Ghéron ; un portrait gravé par Desrochers, dans la collection d'Odieuvre (3), sans parler d'un portrait de famille, aujourd'hui exposé dans le musée de la ville de Bourges. Ces portraits représentent le P. Bourdaloue, dans la force de Tâge, les yeux tout grands ouverts, le front haut, les cheveux livrés au vent, avec l'expression d'un homme très sûr de lui-même.
Quant au cahier humblement consulté, c'est une pure invention qui ne mérite pas la réfutation.
(1) Ps. GXVm.
(2) Essai, t. n, p. 280.
(3) Éditeur de portraits des célébrités du dix-huitième siècle.
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Maury n'était pas te premier à parier des yeux fermés ; un littérateur de moindre valeur, grand ami de Voltaire, auteur des Querelles littéraires^ avait déjà jeté quelques nuages sur la réputati<m du P. Sourdaloue; mêlant, comme beaucoup d* autres critiques, la louange au blâme, H prétendait que sa vaste érudition avait desséché son génie : ce Bourdaloue« disait-il, avait un air concentré en lui-même, faisait très peu de gestes^ avait les yettx le plus souvent fermés^ pénétrait tout le monde par un son de voix uniforme et terrible (1). » Par ce dernier trait, Irailh confond Bourdaloue avec le P. Bridaine, prédicateur célèbre du dix-huitième siècle (2) : il lui resterait à concilier eon jugement avec celui des contemporains. Nous n'avons pas craint de signaler ces critiques étranges, pour n'avoir pas à suivre, dans le détail, certains littérateurs modernes qui n'ont fait que répéter les mêmes erreurs avec autant de légèreté ; ils ont en cela fait preuve d*une érudition mal digérée.
D'autres mieux avisés se sont montrés plus équitables, en comparant Bourdaloue avec le prince des orateurs grecs, Démosthène. Nous finissons cette étude, en montrant les convenances du rapprochement. Il y a entre ces deux orateurs des points de contact qui ne peuvent échapper à l'observation des hommes réfléchis : là, c'est Philippe, roi de Macédoine, qui veut envahir la république d'^Athènes; ici, c'est le génie du mal, le vice sous toutes ses faces, Satan, en un mot, qui cherche à envahir le domaine du Christ ; l'orateur grec s'adresse à un peuple généreux, mais léger et mou ; notre apôtre n'a qu'un but devant les yeux, la lutte contre Vennemi du Christ, avec des soldats gâtés par la vie des cours ; de part et d'autre.
(1) T. II, p. 225.
(2) Hi$L de la Préd», par Romain Joly. Voir Bridame.
même générosité, mêmes faiblesses. Nous laissons maintenant la parole à Fénelon, et nous verrons qu'en nous donnant son jugement sur Démosthëne, il ne dit rien qui ne doive s'appliquer à notre orateur. Dans la lettre sur les occupations de TAcadémle française, il s'exprime ainsi : « Démosthène parait sortir de soi et oe voir que la patrie. Il ne cherche point le beau, il le fait sans y penser, il est au-dessus de l'admiration ; il se sert de la parole comme un honmie modeste de son habit pour se couvrir; il tonne, il foudroie, c'est un torrent qui entraîne tout. On ne peut le critiquer parce qu'on est saisi, on pense aux choses qu'il dit, et peu à ses paroles. On le perd de vue, on n'est occupé que de Philippe qui envahit tout (1)... »
Il nous semble, d'après ce qui précède et ce que nous répéterons bien des fois, que le P. Bourdaloue a suivi <X)nstamment cette marche : un seul ennemi à combattre; mille nobles passions à soulever pour le vaincre ; une seule méthode : la raison qui convainc, le patriotisme qui émeut.
Tout le monde admet, critiques et lecteurs, que le P. Bourdaloue a dominé son auditoire, et nous osons dire son siècle, par la sûreté de sa dialectique et la vérité de ses peintures morales ; on doit ajouter par l'efficacité de sa mission, si l'on tient compte de la vogue dont il a Joui, de l'assiduité de ses auditeurs et des marques d'estime et de coxiiiance dont nous trouvons les témoignages dans les mémoires du temps. Le P. Bourdaloue a don« rempli les conditions du véritable prédicateur, tel qu'il le définit lui-même : éclairer et émouvoir; émouvoir, c'est-à-dire agiter les grandes passions, d'amour ou de haine, et les soumettre au joug de la foi et de la raison ; 'voilà son triomphe incontestable.
(1) Œuv. deFénelon, U XXI, p. 181.
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A ses yeux, V émotion ne consiste pas dans la sefisibilùé; il s'explique souvent en ce sens; toutes les fois qu'il traite le sujet de la Passion du Sauveur, il met son auditoire en garde contre l'illusion ; il se sert alors d'expressions qui peuvent être mal comprises par les auditeurs ou les lecteurs superficiels, mais l'impression est passagère et l'on reconnaît bientôt que l'orateur a des vues supérieures à toute nature vulgaire.
Dans le premier sermon sur le mystère de la Passion de Jésus-Christ (1) , sous l'inspiration de Jésus-Christ luimême, qui demande aux filles de Jérusalem de pleurer sur leurs péchés et non sur lui-même (2), Bourdaloue s'attache, dans son exorde, à montrer les convenances rigoureuses de cet ordre du Sauveur. Il prêche à la cour.
Sire,
Est-il donc vrai que la Passion de Jésus-Christ, dont nous célébrons aujourd'hui Taugus te, mais le triste mystère, quelque idée que la foi nous en donne, n'est pas l'objet le plus touchant qui doive occuper nos esprits et exciter notre douleur? est-il vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qu'à pleurer la mort de THomme-Dieu, et qu'un autre devoir plus pressant et plus nécessaire suspende, pour ainsi dire, l'obligation qu'une sr juste reconnaissance d'ailleurs nous impose de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre divin Rédempteur? Nous ne l'aurions jamais pensé, chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle, et qui, pour dernière preuve de la charité la plus généreuse et la plus désintéressée qui fut jamais, allant au Calvaire, où il doit mourir pour nous, nous avertit de né pas pleurer sa mort, et de pleurer tout autre chose que sa mort : Nolite flere super me, sed super vos fteie
(2) Luc, XXIII, 28.
Laissons aux astres et aux éléments, ou si vous voulez leur associer des créatures intelligentes, laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus -Christ par les marques de leur deuil : ces anges de paix, dit Isale, l'ont amèrement pleuré. Pour nous, sur qui Dieu a d'autres desseins, au lieu de pleurer Jésus-Christ, pleurons avec Jésus- Christ, pleurons comme Jésus-Christ, pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ : c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes, et que nous nous les rendrons salutaires (i).
Il s'exprime de même dans le sermon de la Passion, qui fit une impression si vive sur M"* de la Vallière (2). Si donc le P. Bourdaloue n'arrache point les larmes des yeux, il prépare les cœurs aux solides émotions, aux larmes dont Dieu seul est témoin, aux résolutions efficaces.
Ajoutons que les sermons écrits du P. Bourdaloue nous donnent une idée bien incomplète des discours déclamés, surtout quand il s'agit d'apprécier les nuances délicates des passions mises en jeu par un orateur qui rassembla dans son action tant de qualités oratoires : voix puissante et flexible, prononciation claire et rapide, gestes animés, autant d'éléments de succès que la parole écrite ne peut rendre. On peut comparer un discours imprimé ou lu à une statue de marbre ; les yeux ne peuvent saisir que des contours plus ou moins bien dessinés; ils ne peuvent admirer que les proportions d'ensemble et quelques détails, mais l'âme de la statue, ses chastes et vives passions restent incolores et muettes.
(2) T. rV, p. 246.
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IIL -^ ONC'flOM DANS LES DISCOURS DE BOUEDALOUE
Outre qu'aucun critique contemporain n a signalé le défaut de sensibilité dans notre orateur, nous avons été trop souvent témoin des émotions qu'il a réveillées, pour convenir qu'il n'a fait preuve ni de pathétique, ni d'onc* tion dans ses discours. Bien des fois les dames de la cour rendent témoignage aux qualités de son cœur. M"''' de Sé« vigne nous le montroi consolant le duc de Gramont sur la mort de son fils, u Le P. Bourdaloue pleurait, ditr-elle, sans pouvoir exprimer un seul mot ; enfin il lui parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle, ils furent six heures ensemble ; et puis le Père, poui* lui faire faire ce sacrifice entier, le mena à l'église (1). » M""^ de Maintenon est émuejusqu'aux larmes en l'entendant parler de la santé du roi ; la sensible M"*" de la Vallière, après avoir entendu l'une des Passions prèchées par Bourdaloue, en est toute pénétrée : elle avoue au maréchal de Bellefonds qu'tV faU passer dans ses auditeurs tous les sentiments qu'il éprouve lui-^même ; enfin les quelques lettres familières que nous avons prouvent évidemment que cet homme, ce religieux aux apparences austères, était accessible aux douces émotions du cœur.
Sans doute Y onction n'est point le caractère général de sa prédication; sa haute raison lui avait fait comprendre quelle n'aurait pas été opportune dans un siècle comme le sien, devant l'auditoire que nous connaissons,
(1) LetU, t. m, p. 301, 8 décembre 1673.
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arrivé par Téclâifti de sa prospérité aux derniers raffînemexits du viceet parswte à TaffadiBseiiiegit du. eœur.
Donnons cependant quelques extraits pour montrer qu'il n'était pas complètement étranger aux douces émotions : aundlieu même de ses innr^ctiVes ccmtre lés excès des gens du monde, nous l'entendons s'apitoyer vivement en faveur des pauvres, des nouveaux catholiques, des orphelins, des prisonuiers, et triompher dé l'indifférence des riches.
Dans les exhortations pour les assemblées de charité^ quand il plaide la cause des nouveaux catholiques, il somme les dames de rassemblée dfe faire oublier aux convertis les attentions dont ils étaient l'objet dans leur secte, par des attentions plus tendres encore.
n est encore vivement ému lorsqu'il accuse les dames de charité dé se montrer diires comme des pierres^ quand il s'agît de soutenir le dtoît des pauvres.
C'est surtout dans 1* exhortation sur là charité envers les orphelins (1) qu'il met la sensibilité de son cœur au service de ses habiletés oratoires^ peur animer la générosité des dame» de' charité.
Toute la mlig^sH est là, dit-il, duns la. diarité et surtout dans la charité pour les orphelins; Dieu s'est déclaré leur père, les dame» de charité deviendront leurs mères, et les mères de Jésus-Ghri^ lui-même. Ce n'est pas assez, cesorphelins sont des enfants abandonnés, ils sont désavoués de tout le monde (2)...
Quelles paroles saintement gracieuses et émouvantes, lorsque, parlant de ces pauvres êtres abandonnés, il dit :
C'est entre les bras de Dieu seul que ces pauvres enfants
(1) T. VIII, p. 74.
(2) Ibid,, p. 82.
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sont déposés, et c'est dans vos mains, mesdames, ga*il les remet pour les retirer de la mort et leur conserver une vie, dont vous aurez à répondre...
Et cette apostrophe aux pauvres enfants orphelins :
Et vous, troupe infortunée, enfants que le crime a fait naître sans vous rendre criminels, bénissez dans votre malheur même le Dieu souverain, le Père de miséricorde, iaudate pueri Daminum.,,
Il faut lire la suite de cette péroraison touchante, où les enfants orphelins, rebut de la société, fruits du crime, sans être criminels, mais puissants sur le cœur de Dieu par leur innocence, nous sont présentés comme les avocats de leurs bienfaiteurs, par ces paroles touchantes : (( Levez, avec vos voix, vos mains encore pures, et servez à toute cette assemblée d'intercesseurs (1).
Nous trouvons un autre genre d'émotion' dans l'exhortation sur la charité envers les prisonniers (2;. Après avoir proposé à l'assemblée l'exemple de Jésus-Christ, le libérateur par excellence, le P. Bourdaloue accorde à ses auditeurs le droit de jouir des biens de la fortune, de la liberté, de toutes les faveurs et des dons de Dieu. Puis, par un brusque retour aux droits des malheureux, il s'écrie :
On ne vous envie point, mesdames, votre opulence, votre prospérité, vos grandeurs, jouissez-en... mais au milieu de vos prospérités, serez-vous seules heureuses en ce monde, aurez-vous, seules, toutes vos commodités et toutes vos aises... »
(1) T. vm, p. 88.
(2) Ihid., p. 48.
Et sur le même ton, il impose aux dames de l'assemblée la rigoureuse obligation de suivre l'exemple de Jésus- Christ (1).
Nous signalerons encore quelques passages où Fonction domine, sans avoir la prétention de n'en laisser échapper aucun.
Le P. Bourdaloue, dans le sermon sur les afflictions des justes et la prospérité des pécheurs (2), avoue qu'il se regarde comme envoyé de Dieu, pour reprocher à ses auditeurs leurs infidélités et les menacer des jugements étemels ; puis il ajoute :
Je Tai fait selon les occurrences, je le fais encore, et je ne puis assez bénir le ciel de Tattention que vous donnez à mes paroles, ou plutôt à la parole de Dieu que je vous annonce, mais l'autre partie de mon devoir est de vous consoler dans vos peines ; et puisque je tiens la place de Jésus- Gbrist, qui vous parle par ma bouche, et dont je suis l'ambassadeur et le ministre, c'est à moi de vous dire aujourd'hui ce que ce divin Sauveur disait au peuple : a Venez, âmes tristes et affligées, venez vous qui gémissez sous le poids de la misère humaine et dans la douleur, venez à moi... »
Il faut lire ce qui précède et ce qui suit, pour connaître le cœur compatissant de l'apôtre.
En parlant de la récompense des saints^ son cœur s'épanche devant son auditoire, il fait l'aveu du bonheur anticipé qu'il goûte au sein de la vie religieuse en termes dignes du disciple bien-aimé ; il n'est pas moins touchant lorsque, prêchant devant une communauté religieuse, il exprime la crainte que la tranquillité et la paix de notre
(l) T. vra, p. 58.
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état ne nous lieMie déjà Mea de récompeBse et ne dkninue en quelque waaàèce le mérite de notre sacrifiée (1) .
Quel langage de douce émotion, quand, au sujet de la
persénérance chrétienne, il demande si Jésus-Cbrist a
'/ jamais changé de conduite à notre égard! u Pourquoi
y donc, s'écrie-t-il, avec saint Paul, pourquoi changerait-on
à asm égjSLtd de sentiment. » Quelle douceur et quelle iSerté réunies dans cette apostrophe aux chrétiens qu'il appelle les enfimis de Dieu^ les membres de Dieu!
Voilà, mes frères, ce que nous sommes, et voilà les augustes caractères que la grâce, à proportion de vos états^ imprime dans vous. Mais aussi quelles conséquences suivent de ces principes? Voyez quelle ferveur de charité, la charité d'un Dieu pour nous doit allumer dans nos cœurs. Voyez i quel retour de zèle elle nous engage ; par quelle intégrité de mœurs nous devons soutenir ce degré de gloire, où la grâce nons a fait monter. Est-ce trop exiger de nous que de nous obliger à être parfaits, pour remplir, non pas retendue, mais en quelque sorte l'immensité de ce devoir? Enfin, tout ce que la loi chrétienne nous commande, quelque héroïque qu'U puisse être, est-il trop relevé pour des enfants de Dieu? Ah! Seigneur, s'écriait saint Ambroise, méritons-nouy de porter ce beau nom, si, par une lâche conduite, nous venons à dégénérer et à déchoir des hauts sentiments de l'esprit chrétien, dans les bassesses infimes de l'esprit da monde : et, ne faut-il pas< que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous prétendions nous borner à des vertus médiocres ? C'est ainsi, mes chers auditeurs, que le concevaient les Pères de l'Église, et c'est le fonds de moralité sur lequel saint Paul établissait les plus fortes remontrances qu'il faisait aux chrétiens. Il ne les appdait point autrement que du nom de saints ;ei quand il
(1) Récompense des saints. Serm. Toussaint, lin de la deuxième partie, 1. 1, p. 58.
écrivait aux Églises dont le soin lui était commis, son épUre portait pour inscription : Aux saints de l'Église de Corinthe ; aux saints qui sont à Ephèse : Ecclesiœ Deiquœest Corinthi^ vocaWs sanctis (1, Cor. 3S) . Pourquoi ? parce qu'il supposait que Ton ne pouvait être Fun sans Tautre, et que, Fessence du chrétien étant d'être consacré à Dieu, être chrétien par profession, c'était être saint. De là vient qu'il n'employait guère d'autre motif que celui-là pour porter les chrétiens à cette inviolable pureté du corps et de l'esprit, par où il voulait qu'ils fussent distingués dans le monde. « Ne savez-vous pas, mes frères, leur disait-il, que par le baptême vous êtes devenus le temple de Dieu : Nescîtts quia temphtm Dei esiis (I Cor., 3)? » Or, le temple de Dieu doit être saint, et quiconque profane ce temple. Dieu le perdra (i).
Sa parole n'est pas moins émouvante dans un autre passage du sermon sur la Conception de la sainte Vierge ^ où l'orateur rappelle les obligations d'un véritable enfant de Dieu.
Voyez, mes frères, disait saint Jean, exhortant les premiers fidèles (et pourquoi dans le même sens ne vous le dirais- je pas aujourd'hui?). Voyez quel amour le Père, qui est notre Dieu, nous a marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfants, et que nous le fussions en effet : Videte qualem eharituiem dédit Pater nobis, ut filii Dei nominemur et simuB (Joan. i, 3). Mais voyez aussi, ajoutait-il et dois-je ajouter, quel retour de zèle, de ferveur, de reconnaissance, demande cette charité d'un Dieu; voyez à quelle pureté de mœurs elle vous engage ; voyez l'obligation qu'elle vous impose de vous sanctifier en esprit et en vérité, pour n'être pas indignes de cette adoption, qui vous donne un Dieu pour père; voyez si c'est trop exiger de vous, quand Dieu prétend que pour cela vous cessiez d'être des hommes charnels, et
(i) T. Vn, p. 168, Caractère du chrétien.
que vous commenciez à vivre en hommes raisonnables; ' voyez si toute la perfection contenue dans la loi chrétienne
f est trop pour des enfants de Dieu : Videie. Ah ! Seigneur,
\ s'écriait saint Léon pape, méritons-nous de porter un si
^ beau nom, si nous venons à le flétrir, oubliant la noblesse
de son origine, pour nous laisser dominer par des vices honteux, et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à rhonneur de vous appartenir, si nous marchons encore dans les voies corrompues du siècle? Etre enfants de Dieu, ^ et succomber à toutes les passions de Thomme, et être
sujets à toutes les faiblesses de l'homme, et s'abandonner aux désirs déréglés de l'homme, ne serait-ce pas un monstre dans Tordre de la grâce? C'est néanmoins, mes chers auditeurs, ce qui doit confondre tant d'âmes mondaines, et sur quoi je veux bien me promettre que, dans Tesprit d'une sainte componction, chacun s'appliquera de bonne foi à reconnaître devant Dieu son injustice et à la pleurer (i).
On trouve encore un mouvement oratoire, plein de foi et de tendre piété dans la conclusion de la première partie du sermon sur la Résurrection de Jésus-Christ (2). Nous le citerons, en parlant des sermons qui ont contribué à la conversion du roi.
On sait quelle horreur inspirait à Tâme droite de notre religieux orateur le vice de l'hypocrisie; aussi son émotion s'élève-t-elle jusqu'au plus haut pathétique, lorsqu'il se trouve en présence de ce vice honteux si commun dans la société de son temps ; alors il se montre sévère et s'anime d'autant plus contre les coupables, qu'ils affectent de se montrer insensibles aux reproches qu'ils méritent : son discours devient alors entraînant, il les accable des traits de son ironie mordante et de ses malédictions, il
(i) T. XI, p. 32.
les fait comparaître au Jugement de Dieu (1) et, prenant la parole en son nom, il énumëre toutes les turpitudes dont ils se rendent coupables; nous doutons que le pathétique puisse monter plus haut. Citons quelques traits (2) .
Hypocrisie, caractère de notre siècle, ou, pour mieux dire, caractère de tous les siècles où le libertinage a régné, puisque le libertinage, quelque déterminé qu'il puisse être, ne se soutiendrait jamais s'il ne se couvrait du voile de la religion; hypocrisie, compagne inséparable de Fhérésie, et qui as fomenté toutes les sectes, puisqu'il n'y en a pas une qui ait osé se produire sans être revêtue des apparences d'une spécieuse réforme; hypocrisie qui, sous prétexte de perfection, vas à la destruction, et qui, sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans le culte de Dieu, anéantis visiblement, quoique insensiblement, le culte de Dieu; hypocrisie qui, sous l'austérité des paroles, caches les actions les plus basses et les plus honteuses, et qui, sous le masque d'une fausse régularité, insultes à la véritable et solide piété; hypocrisie qui, par un raffinement d'orgueil déguisé sous le nom de zèle, condamnes tout le genre humain, fais de la médisance une vertu, n'épargnes pas les puissances établies de Dieu et n'as de charité pour personne ; hypocrisie qui, pour parvenir à tes fins, remues toutes sortes de ressorts, formes toutes sortes d'intrigues, emploies toutes sortes de moyens, ne trouvant rien d'injuste dès qu'il te peut être utile, rien qui ne soit permis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : c'est là, c'est à ce tribunal que tu comparaîtras, et que Dieu, pour l'honneur de la vérité, révélera toute ta honte. Lui-même, il nous le dit, mais avec des expressions dont j'aurais peine à user, si elles n'étaient consacrées : Ostendam gentibus nxtdUcUem tuam^ et regnis ignominiam iuam (Nahum. 3). Oui, je découvrirai à toute la terre ton opprobre, c'est-à-dire, tes artifices, tes
(\) T. Vn, p. 419.
(2) Ibid.
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fraudes, tes impoetures, tes cabales, tes abonûjiaiioQB d'autant plus ignominieuses pour toi, qu'elles auront été plus secrètes pour le monde : Ostendam; tout cela sera connu, et par là non seulement je me satisferai, mais je satisferai tout l'univers. Tu séduisais les peuples, tu leur en imposais, tu te les attachais par une vaine montre de probité, de simplicité, de sévérité, tu recevais leur encens, et tu te repaissais de leurs éloges. Or, je produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et toute cette turpitude. On la verra, et tu auras à soutenir les regards de tous ceux que tu as trompés : Ostendam gentibus nuditatem tuam^ et regràs ignominiam tuam. Voilà, chrétiens, la menace, et jugez de l'effet. Que dis-je, et qui peut l'imaginer et le concevoir? Je vous le •demande.
Si l'on se représente l'assistance qui prête une oreille respectueuse et confiante à l'orateur qu'elle aime; si l'on se rappelle combien susceptible est cette société, fière, ombrageuse, sensible à l'excès au point d'honneur, et cependant respirant encore une atmosphère de foi, on pourra se rendre compte des émotions vives et profondes que le P. Bourdaloue devait éveiller dans les âmes vindicatives de 668 auditeurs, lorsqu'il les pressait de pardonner comme kur avait pardonné un Dieu mille fois outragé par eux : écoutons encore.
Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'outrages de la part des hommes, et de tout ce qu'il leur remet si libéralement et si aisément; mais que seraitce, si de toutes les personnes qui composent cet auditoire, prenant chacun en particulier, je lui remettais devant les yeux tout ce qu'il a fallu que Dieu, dans le cours de sa vie, lui pardonnai;, et tout ce qu'il se flatte en effet que Dieu lui a pardonné? Que serait-ce, si je présentais à ce mondain toutes les abominations d'une habitude vicieuse, où il s'est livré à ses désirs les plus déréglés ; où, sans retenue et sans frein, il s'est abandonné aux plus honteux débordements;
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OÙ, mille fois révolté coatre sa propre eonsoience, il a étouffé la voix de Dieu qui se faisait entendre à lui, îl a rejeté la grâce de Dieu qui Téclairait et qui le pressait, il a foulé aux pieds la loi de Dieu qui Timportunait et qui le gênait, il a raillé des plus saints mystères de Dieu dont la créance le condamnait et dont Tidée le fatiguait et le troublait, il a sacrifié Dieu et tous les intérêts de Dieu à l'objet périssable qui Tenchantait et le possédait? Que serait-ce si, parcourant tous les autres états, j*appliquais cette morale à rifflpie, à Tambitieux, à Tavare (car il n'y a que trop lieu de croire que dans cette assemblée il se trouve de toutes ces sortes de pécheilrs) ; que serait-ce, dis-je, mon cher frère, si je vous retraçais le souvenir de toutes vos iniquités, et que je raisonnasse ainsi avec vous : Voilà ce que Dieu a toléré, voilà sur quoi il a usé à voire égard de toute son indulgence, voilà ce qu'il a cent fois oublié pour yous rapprocher de lui et pour se rapprocher de vous? Par où jamais pourrez- vous vous défendre de suivre un exemple si puissant et si présent? Or, ce que je vous dirais, Dieu vous le dit actuellement dans le fond de Tàme : Serve nequam^ omne deUium déausi tiln. Médiant serviteur, c'est spécialement à vous que j'ai tout remis : TibL Je pouvais vous perdre, et je me sois employé à vous sauver; je pouvais vous bannir éternellement de ma prés^ice et je vous ai recherché ; vous étiez pour moi dans une indocilité, dans une insensibilité, dans une dureté de cœur ca4[>able de tarir toutes les sources de ma miséricorde, et rien ne les a pu épuiser. De quel front et par quelle monstrueuse opposition un débiteur à qui l'on a fiait grâce, et grâce sur des dettes accumulées et dont il serait accablé, peut-il poursuivre avec une sévérité inexorable Facqûi d'une dette aussi légère que celle qui vous intéresse? Oame debiium dimid tUn : tkmne ergo oportmt H te wtùereri coÊuenn titi (1)?
Le aermim sur t Enfer ne àJmmiAe pas aux chrétieDS
(I) T. va, p. 308. Serm, turlepûrim ée$ mjurm.
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les rigoureuses doctrines de l'Église ; au nombre des supplices réservés aux réprouvés, il compte Tindissoluble union qui règne entre le Créateur et sa créature, entre l'âme du pécheur et son Dieu; avec cette pensée, l'orateur met en lutte les grandes passions d'amour et de haine, et présente un tableau d'une grande beauté oratoire.
Mais je me trompe, chrétiens, toute réprouvée qu'elle est, elle sera encore à Dieu, et Dieu à elle. Dieu lui sera encore inséparablement uni, et elle à Dieu; mais c'est cela même qui doit faire son malheur. Si elle pouvait* être tout à fait privée, tout à fait séparée de Dieu, elle ne serait malheureuse qu'à demi. Le comble de sa misère sera d'en être privée d'une façon, et de ne l'être pas de l'autre ; d'en être séparée d'une façon, et inséparable de l'autre : privée de Dieu en tant que Dieu était l'objet de sa félicité, et pénétrée de Dieu en tant que Dieu sera le sujet éternel de ses plus violents transports; c'est ce qui la consternera. Dieu la renoncera en qualité de père, en qualité d'époux, en quaUté de protecteur, en qualité de dernière fin, c'est-à-dire dans toutes les qualités qui le rendent bienfaisant, doux et aimable; et il s'attachera à elle en qualité de juge, en qualité d'ennemi, en qualité de vengeur, en qualité de persécuteur, c'est-à-dire selon toutes les qualités qui. le rendent, tout Dieu qu'il est, non seulement sévère et redoutable, mais dur et impitoyable. De là donc cette âme sera doublement malheureuse : malheureuse d'avoir encore un Dieu^ et malheureuse de nen avoir plm; d'avoir encore un Dieu conjuré, déclaré, armé contre elle, et de n'avoir plus de Dieu favorable, propice et miséricordieux pour elle; d'avoir encore un Dieu pour exciter sa haine et ses plus mortelles aversions, et de n'en avoir plus pour contenter ses désirs et ses plus ardentes inclinations. Car ce sera là son grand supplice, de sentir éternellement que Dieu l'avait créée pour lui-même, et qu'elle ne pouvait être heureuse qu'en lui et que par lui, et de ne recevoir éternellement de Dieu que des rebuts et des
mépris; de ne trouver éternellement, entre Dieu et elle, qu une insurmontable opposition. Elle estimera Dieu malgré elle, et elle aura une inclination naturelle pour lui, et cependant elle le haïra; eUe Testimera tel qu'elle ne le possédera jamais, et elle le haïra tel qu'elle Taura toujours présent. Or, ce conflit d'estime et de haine, de désir et d'aversion, d'éloignement et de poursuite à l'égard du même objet, c'est, chrétiens, ce que nous appelons l'enfer (1).
Dans la péroraison, nous retrouvons le langage de la charité apostolique; l'indignation et la compassion se compénètrent pour réveiller l'insensibilité du pécheur et l'éloigner des malheurs qui le menacent.
Nous rapprochons de ce tableau l'élan de charité que nous trouvons à la fin du discours sur la parole de Dieu. Bourdaloue remplit ici-bas le rôle d'accusateur; msds s'il accuse le pécheur, c'est pour l'amener à la réforme de ses mœurs et le rendre enfin digne de paraître devant Dieu.
Ah I Seigneur, serai-je donc employé à ce triste ministère ? après avoir été le prédicateur de cet auditoire chrétien, en serai-je l'accusateur, en serai-je le juge ? prononcerai-je la sentence de réprobation contre ceux que je voudrais sauver au prix même de ma vie? Il est vrai, mon Dieu, ce serait un honneur pour moi d'avoir place auprès de vous sur le tribunal de votre justice ; mais cet honneur, je ne l'aurais qu'aux dépens de tant d'âmes qui vous ont coûté tout votre sang; peut-être même, en les condamnant, me condamneraisje moi-même, puisque je suis encore plus obligé qu'eux à pratiqueras saintes vérités que je leur prêche. J'aurai donc plutôt recours, dès maintenant, et pour eux et pour moi, au tribunal de votre miséricorde ; je vous supplierai de répandre sur nous l'abondance de vos grâces, afin que, par la vertu de
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votre grâoe, votre parole nons soit une parole de sanctification et une parole de la vie étemelle (1).
Il avait déjà rendu la même pensée, en commençant un sermon sur le Jugement de Dieu^ sans dépouiller toutefois le caractère réformateur de son apostolat ; lorsqu il dit à la fm de Texorde :
Plût au ciel, chrétiens, que je fusse en état un jour de prendre votre défense auprès de ce juge tout-puissant et de vous rendre son jugement favorable I Mais puis-je mieux vous disposer à y paraître avec assurance qu'en vous apprenant à le craindre de bonne heure et utilement (2)?
Nous sommes heureux de trouver pour terminer une touchante prière du pieux orateur, adressée à la sainte Vierge, le jour de Toctave de l'Assomption ; sa gloire dans le ciel et sur la terre, son titre de corédemptrice du genre humain, sa puissance sur le cœur de Dieu pour obtenir les grâces du salut, tous ses titres sont invoqués; il s'écrie donc en terminant son discours:
Vous nous recevrez, Vierge sainte, vous agréerez la résolution que nous formons en ce jour, de nous dévouer plus que jamais à vous et à votre culte. L'éclat de votre gloire ne vous éblouira point jusqu'à nous oublier, et dans votre souveraine béatitude vous vous souviendrez de nos misères : elles sont grandes, elles sont innombrables, et vous les connaissez mieux que nous ne pouvons vous les représenter. Or, voilà, Mère de miséricorde, ce qui vous intéressera en notre faveur, et ce qui excitera toute votre
(1) T. IV, p. 3S.
(2) T. VII, p. 402.
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compassion. Tandis que nous ferons monter vers vous nos vœux, vous ferez desoeadre sur nous les grâces du ciel, et vous userez de tout votre pouvoir pour relever et pour fortifier notre faiblesse- Vous n'en pouvez faire, j'ose le dire, sainte Vierge, vous n'en pouvez faire un usage plus digne de vous, ni plus conforme aux desseins de Dieu sur vous, puisque c'est par vous qu'il a voulu nous donner le Rédempteur qui s'est revêtu de nos infirmités pour les guérir et pour être le salut du monde. En agissant pour nous, vous seconderez les vues de ce Fils adorable que vous avez porté dans votre sein, que vous avez accompagné au Calvaire, et qu'aujourd'hui vous revoyez, au milieu de la cour céleste, tout rayonnant de gloire et couronné de toutes les splendeurs des saints. Que dis-je, ô Mère secourable ! vous suivrez vos propres sentiments, et vous agirez selon les inclinations de votre cœur. C'est donc de vous, ou plutôt c'est par votre entremise que nous attendons des grâces en quelque sorte semblables à celles que vous avez reçues, et qui vous ont conduite à ce bienheureux terme où vous aspiriez, et où nous devons adresser nous-mêmes toutes nos prétentions et toutes nos actions. Oui, Vierge sainte, ce que nous attendons et ce que nous demandons par votre secours, c'est la grâce d'une vie innocente et fervente, la grâce d'une mort chrétienne et d'une heureuse persévérance, la grâce d'une pureté inaltérable et de l'âme et du corps, la grâce d'une humilité sincère et d'un vrai mépris de nous-mêmes, la grâce d'un amour solide pour Dieu, d'un amour sensible, d'un amour libéral, généreux, constant; toutes les autres grâces qui vous ont sanctifiée, celle d'un vif ressentiment des bienfaits de Dieu, celle d'une ardeur empressée pour la gloire de Dieu, celle d'une foi pure, simple, soumise, et d'un plein abandonnement au bon plaisir de Dieu, celle d'une patience invincible en tout ce qui nous peut arriver de plus fâcheux par la volonté ou par la permission de Dieu. Ce sont là les moyens qui ont servi à votre élévation, en servant à votre perfection ; et ce sont aussi les puissants moyens qui nous serviront à suivre vos traces et à marcher dans la môme voie
que vous, pour parvenir, sinon au même rang, du moins à la même terre des vivants et au même royaume (1).
Prière où le cœur de Tapôtre et son zèle apostolique gardent chacun leur rôle. Les vœux qull met entre les mains de la sainte Vierge ne sont autre chose que les devoirs qu'il impose aux serviteurs de Dieu.
(1) T. IX, p. 258.
I. — LE PRÉDICATEUR ET LA COUR
Le P. Bourdaloue a prêché douze stations devant Louis XIV et sa Cour; sept fois l'A vent, les années 1670, 1684, 1686, 1689, 1691, 1693, 1697, et cinq fois le Carême, les années 1672, 1674, 1676, 1680, 1682; en 1689, il fit l'ouverture du Carême le 2 février, et la station fut prêchée par le P. de la Rue (1).
Des cent vingt-quatre discours (2) que l'éditeur de
(1) Journal de Dangeau, 2 février 1689.
(2) Nous ne parlons que des discours portant le nom de sermons, panégyriques et oraisons funèbres. Il y a de plus trentequatre exhortations et instructions, et deux volumes de pensées avec une retraite spirituelle.
Bourdaloue nous a laissés, quarante sont adressés au roi en personne. Il ne faut pas en conclure que ces derniers aient été composés uniquement pour Louis XIV, comme les discours du Petit Carême de Massillon ont été écrits pour l'usage particulier du jeune Louis XV; Bourdaloue comprenait plus largement sa mission, il tenait à ce qu'elle embrassât toutes les âmes soumises â son influence, sachant très bien que les leçons données aux courtisans n'étaient point perdues pour le maître; et, en effet, l'habileté de l'orateur est telle qu'il a su dissimuler, sous le voile des plus parfaites convenances, des traits qui vont droit à la conscience royale ; ils sont faciles â saisir et, à l'aide des mémoires contemporains, on découvre aisément les sermons qui ont le plus efficacement contribué à la conversion du roi.
Le ministère de Bourdaloue â la Cour, briUant aux yeux du monde, n'a rempli qu'une bien petite partie de sa carrière apostolique; mais par l'importance des résultats poursuivis et obtenus, nul doute qu'il n'y ait un grand intérêt â suivre le religieux orateur dans cette voie et à nous rendre compte de son apostolat auprès d'une Cour aussi profane que la Cour de Louis XIV.
Malgré leur petit nombre, ces discours ont rempli le ministère de Bourdaloue auprès du roi, nous pouvons même ajouter qu'ils ont rempli toute sa carrière apostolique. Que l'orateur ait répété les mêmes sermons à la Cour, personne ne l'ignore après le propos de Louis XIV affirmant qu'il aimait mieux les redites de Bourdaloue, que les sermons nouveaux d'autres prédicateurs.
Son enseignement est toujours d'une orthodoxie irréprochable. Nous lui trouvons une autre qualité bien précieuse : la doctrine catholique est présentée par lui avec la simplicité propre aux exposés les plus élémentaires de notre foi. Sa morale porte, il est vrai , le cachet de l'austérité ; mais.
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dans le siècle où il vivait, la sévérité des mœurs était honorée, malgré les scandales qui tombaient de si haut. Religieux exemplaire, indépendant de toutes les coteries régnantes, le P. Bourdaloue savait triompher des esprits les plus distraits et dompter les cœurs les plus rebelles. C'était im spectacle consolant pour la foi que de le voir s'élever au-dessus de la foule des courtisans, grands seigneurs, ministres ou grands capitaines, magistrats, hommes de lettres ou hommes d'Église, pour leur faire entendre la parole de vérité, répéter dans un noble langage, et faire comprendre au plus grand roi du monde^ selon l'expression du temps, qu'ici-bas tout est vanité. D'après Marmontel (1), interprète ici de l'opinion publique, « nul prédicateur n*a parlé aux cours avec autant de fermeté et de convenance que le P. Bourdaloue. v
Pour mettre le lecteur à même de juger l'orateur et sa manière, par des extraits aussi nombreux que la discrétion le permet, nous ferons connaître le milieu dans lequel il se trouvait au moment de ses grands succès à la cour, de 1674 à 1682.
Dans la vie scandaleuse de Louis XIV, il faut compter trois époques distinctes : la première, qui s'étend de 1061 à 1669, n'est qu'un tissu de désordres; les deux époques qui suivent se ressemblent avec des résultats opposés; la première est une période d'entraînement et de luttes à peu près stériles, elle comprend les années qui s'écoulent de 1669 à 1674. A cette dernière année. M"* de Maintenon, encore M"" Scarron, arrive à la cour; dès qu'elle en eut franchi le seuil, elle se sentit appelée à travailler au redressement de la dignité royale. D'après le témoignage de M"* de la Vallière et de M"* de Maintenon, les sermons du P. Bourdaloue prêches à la cour, les années 1672 et
i!) Élém. dcUUér., 1. 1, p, 428.
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167A, contribuèrent efficacement à commencer Tœuvre de la conversion du roi.
La dernière époque s'étend depuis 1674 jusqu'en 1682; c'est un temps de combat entre la passion et la droite conscience, un temps d'hésitation qui aboutit à la conversion définitive ; elle commence avec le premier exil de M"''' de Montespan et finit avec la maladie, puis la mort de M'^° de Fontanges, au printemps de 1681 ; la grâce fut un instant victorieuse après le Carême de 1676, puis à la suite du Carême de 1680 ; après le Carême de 1682, elle fut triomphante et sans retour.
Les sermons imprimés ont dû être empruntés aux textes des sermons de la dernière époque ; quelques-uns d'entre eux, dont nous indiquerons les dates précises, donnent à nos conjectures le caractère de la certitude; avec ces discours, nous pouvons suivre sans effort l'action de Dieu sur le cœur du coupable, depuis les premières velléités de retour jusqu'au jour de la conversion définitive.
Le P. Bourdaloue apparut pour la première fois dans la chaire royale à l'Avent de 1670, au temps des grandes prospérités et des grands scandales.
Louis XIV venait d'atteindre sa trente-deuxième année, au mois de septembre précédent. Roi de France à l'âge de cinq ans, déclaré majeur en entrant dans sa quatorzième année, il n'avait connu la vie que dans la royauté. Le monde s'agitait bien autour du trône, mais les secousses n'arrivaient pas jusqu'à lui : Anne d'Autriche, sa mère, et Mazarin, ministre habile et fidèle, d'une souplesse i\ l'épreuve de tout choc, paraient les coups et en amortissaient les atteintes. Les compétitions diverses qui se disputaient l'honneur de servir le roi, contribuèrent puissamment à fortifier dans l'esprit du jeune souverain la haute estime qu'il avait de sa personne et de son rôle. En entendant les courtisans répéter sans cesse par intérêt, ou
par flatterie, ou par conviction, qu*il était le maître (1), il le crut et agit en conséquence. Dieu Tavait pourvu d*un jugement droit et sûr qui vaut le génie ; c'était le beau côté de l'héritage d'Henri IV, comme sa foi et même sa piété appartenaient au sang de Louis Xlll et d'Anne d'Autriche. Malheureusement il hérita des passions ardentes de son aïeul et trouva autour de lui, à l'âge critique, un aliment continuel à ses convoitises dans ces essaims de filles d'honneur que l'usage avait rassemblées autour des princesses du sang royal. En dépit des soins les plus assidus des dames auxquelles ces jeunes filles étaient confiées, elles étaient sans cesse mises en avant, pour l'ornement des bals, des fêtes profanes ou même religieuses (2), occasions fatales de désordre et de déshonneur. Les seigneurs, jeunes et vieux, étaient trop intéressés à flatter les passions du jeune souverain pour y mettre obstacle ; ils trouvaient même, dit M""* de iMontpensier, que ces liaisons serviraient à rendre le roi plus gaillard (3). On sut gré au jeune roi d'avoir laissé les rênes du gouvernement entre les mains de Mazarin, non pour vivre en roi fainéant (4), mais pour apprendre à conduire lui-
(!) Mém. de i/"« de MottevUle, col. Pet. 2 S., t. XXXVII, p. 30 1 .
(-2) Dangeau, t. II, p. 103. Le 25 décembre 1662, M'»« Françoisr- Athénaîs de Rochcchouart-Mortcmart faisait la quétn à Saint- Germain-rAuxerrois, en présence du roi Louis XIV, alors âgé do vingt-quatre ans ; deux mois après, elle épousait le marquis dt* Montcspan, et en 16G9 elle entrait en faveur.
|3» Mém. de i/"« de Montpensier, ann. 1658. (Coll. Petit., 2 S., t. XLII, p. 272.)
(i) Le prince de CSondé, dans les derniers jours du mois do mai IC^JI, dit au roi qu'on avait trouvé à Auxerrc un portrait d'Hi'uri IV, attaché à un poteau, avec un poignard dans le sein, et une inscription criminelle en latin qui regardait sa personne, le roi répondit : « Je m'en console, on n'en a pas fait autant coatre l»'s rois fainéants. • (Mém, Motteville, coll. P. tit., t. XL. p. 131 )
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même, quand sa main aurait acquis plus de fermeté. « Le roi avait tous les avantages du corps et de Fesprit, dit le marquis de Sourches dans ses Mémoires sur la cour de Louis XIV ^ il méritait encore plus de grandeur qu'il n'en possédait» quoiqu'il se vit l'arbitre de l'Europe, et s'il avait quelque chose à désirer, c'était un peu de science, que le cardinal de Mazarin lui avait peut-être enviée. » Après la mort de son ministre (1), Louis voulut étudier, mais il avait déjà vingt-trois ans; les difficultés qu'il éprouva le rebutèrent (2) ; il y suppléa en s'entourant des hommes les plus habiles de son royaume ; heureux s'il avait su régler sa vie privée comme il sut régler la vie publique de son royaume !
Très attaché à la foi de ses pères, il lui resta fidèle au milieu des désordres les plus condamnables et des vertiges du succès.
Les Mémoires de Saint-Simon entrent dans de grands détails sur les pratiques religieuses de Louis XIV (3). Nous les abrégeons et les complétons d'après le témoignage du P. de la Rue (4), prédicateur royal. Louis XIV remplissait toutes les obligations d'un parfait chrétien avec exactitude, sans paraître jamais regretter le temps qu'il y employait. Il ne manquait jamais à la messe ; en état de santé, il pratiquait rigoureusement l'abstinence, et tenait à ce que, dans son entourage, tout le monde suivit son exemple. Il s'absentait rarement des sermons de l'Avent et du Carême, et laissait pleine liberté aux prédicateurs de remplir leur ministère et d'éclater contre les désordres publics. On pouvait en sa présence attaquer les passions des grands sans craindre aucun reproche.
(2) Mém. Sourches, t. I. Note 28.
(3) T. VIII, p. 190, éd. Hach., 1857.
(4) Œuv., Prof, no II.
Il y reconnaissait les siennes et s'en humiliait devant Dieu, sans en être offensé.
n ne manquait à aucune des dévotions de la Semaine sainte et des grandes fêtes. Quand il fut rentré dans le devoir, il communiait régulièrement cinq fois l'année : la Semaine sainte, à la paroisse; les autres jours, à sa chapelle, la veille de la Pentecôte, le jour de l'Assomption, la veille de la Toussaint, la veille de Noël ; les jours de communion, il n'admettait pas de musique à la messe ; le reste du jour, il travaillait dans son cabinet avec son confesseur, à la distribution des bénéfices qui vaquaient. Le lendemain des jours de communion, il assistait à tous les offices solennels de la fête; pendant la messe, il disait le chapelet; il n'en savait pas davantage, dit Saint-Simon. . La reine, d'après le marquis de Sourches (1) , était la meilleure princesse du monde, la plus dévote, la plus attachée au roi et à sa famille, mais elle manquait d'ini tiative; son caractère n'avait rien qui pût captiver les attentions du jeune souverain, en même temps qu'elle montrait trop d'égard pour les femmes qui osaient la traiter en rivale. Dieu permit cependant que de 1680 à 1683, les dernières années de sa vie, elle pût goûter les douceurs légitimes de la vie conjugale (2).
Le Dauphin était encore bien jeune et ne répondait pas aux soins de ses maîtres, Bossuet et Montausier ; il ne
(1) Nous empruntons aux mémoires inédits du marquis de Sourches les jugements portés sur le personnel de la Cour, t. I.
(2) Louis XIV avait épousé Marie-Thérèse le 9 juillet 1660; Mazarin étant mort le 9 mars 1661, Louis, âgé de vingt-deux ans, déclara qu'il régnerait par lui-même: Le 2 novembre 1661, naquit le Dauphin de France; et pendant Tété de cette môme année, M"" de la Vallière, d'abord fille d'honneur de Henriette d'Angleterre, puis de la reine Marie-Thérèse, obtint la faveur du roi ; de ce moment datent les scandales qui ne cessèrent qu'au printemps 1681, après une durée de près de vingt ans.
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songeait qu'à ses plaisirs. Sa jeune femme, Anne de Bavière, princesse de beaucoup d'esprit, sans le laisser paraître, réglait toute sa conduite sur les moindres désirs du roi; la vie de contrainte qu'elle s'imposa finit par rendre son commerce peu agréable.
Monsieur, frère du roi, avait de bonnes qualités, mais il se laissa dominer par le chevalier de Lorraine (1); sa seconde femme, Elisabeth de Bavière, était 'd'une nature quelque peu sauvage, passionnée pour la chasse, catholique par contrat de mariage plus que par conviction (2) ; elle vivait assez froidement avec son mari, disait beaucoup de mal de la France à sa sœur Louise, comtesse Palatine, et, par elle, colportait en Allemagne, avec une grossière désinvolture, les scandales dont elle était témoin ; ses enfants étaient encore trop jeunes pour occuper une place à la Cour.
Monsieur habitait le Palais-Cardinal, donné au roi par Richelieu, et désigné sous le nom de Palais-Royal par Louis XIV; il était paroissien de Saint-Eustache, où les mémoires du temps le signalent souvent assistant au sermon.
M"' de Montpensier, connue sous le nom de la Grande Mademoiselle^ pour éviter la confusion avec la fille de Monsieur, était une princesse de bonne miiie, généreuse, mais légère dans ses affections. La faveur dont elle avait poursuivi le capitaine des gardes du corps du roi, Lauzun, avait fait tort à sa réputation de prudence et de dignité. Elle avait de grands biens qui passèrent au duc du Maine ;
(1) Sa vie était un scandale pour toute la Cour.
(2) Elle écrit à la comtesse Palatine Louise, sa sœur : « Le but du christianisme est le même pour tous les chrétiens, les différences qu'on voit ne sont que dos chansons de prêtre qui ne concernent pas les honnêtes gens... » Lett. 29 avril 1704. (Corr,. t. I, p. 74. Éd. Charpentier, 1869.)
elle habitait le palais du Luxembourg, sur la paroisse Saint-Sulpice, et s'étsdt fait autoriser à relever de Saint- Séverin, par suite de difficultés avec son propre curé (1). Une de ses sœurs, la grande-duchesse de Toscane, n'ayant pas voulu rester en Italie, s'était retirée au monastère des Bénédictines de Montmartre, d'où elle ne sortait que rarement pour rendre visite à Leurs Majestés ; sa sœur cadette, fenmie du dernier duc de Guise, avait un fils, le duc d'Alençon, qui mourut jeune, peu de temps après son père. La duchesse de Guise ét£Ût une femme d'une grande piété, et très dévouée aux œuvres des PP. Jésuites de la rue Ssûnt- Antoine.
M. le Prince, le grand Condé, le plus grand capitaine de son temps, vivait retiré dans son château de Chantilly, dont il embellissait les jardins. A cette époque, en 1680, il commençait à revenir à une vie plus sérieuse et surtout plus chrétienne, après avoir parcouru une carrière très orageuse : depuis longtemps il avait relégué sa femme à Châteauroux en Berri ; meilleur père qu'il n'avait été bon époux, il montra un grand dévouement pour ses enfants. Son fils, VL le Duc, avec de l'esprit, du savoir, de la valeur, aimait la solitude plus que sa position ne le demandait ; sa société était peu agréable. Sa femme, Henriette de Bavière, se conforma aux goûts de son mari et vécut dans la retraite, uniquement occupée de l'éducation de ses enfants.
Le prince de Gonti, fils aîné d'Armand de Bourbon, prince de Conti et de Anne-Marie Martinozri, neveu de M. le Prince, était encore jeune et donnait de grandes es-' pénmces, qu*il ne réalisa pas dans le peu de temps qu'il
I Méwt. Montpauier, édil. Pet. 3. S., t. \JJU, p. 81, Sî. Ija iDeiiKâres da temps comptent à M*^* de Hontpensîer onze ma» rût£^ ocanqur^. Ibid., U XL.
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yécat (1) ; il avait épousé une fiUe légitimée de M'"'' de la Yailière, Marie-Anse de Bourbon, M^^ de Blols, qui jeta un grasd édat à la cour par les a^éments de sa personne; son origine explique pourquoi l'histoire la montre hostile aux JësuiÉes.
Le prince de la Bocbe-sur-Yon, frère du prince de Conti^ avait l'esprit aussi agréable que le corps, mais abandonné de bonne heure à lui-même, il se lûssa entraîner à tous les plaisirs des jeunes gens de son âge.
Les enfants naturels du roi, survivants à cette époque, étaient k comte de Vermandois, les ducs du Maine et de Vexin, le comte de Toulouse, M"" de Nantes et M**" de Blois; aucun d'eux ne fit honneur au roi, et plusieurs rendirent encore plus pesantes pour lui les années d'expiation. Après les membres de la famille royale, nous devons mettre au nombre des courtisans les plus assidus, les ministres du roi : Le Tellier, secrétaire d'État de la guerre, devenu chancelier à la mort du chancelier d'Aligre, et son fils le marquis de Louvois, homme d'une grande habileté, mais peu délicat dans le choix des moyens. Ck)lbert administrait les finances et était secondé par son fils aîné, le marquis de Seignelay, et par son frère le marquis de Croissy. Le marquis de Chàteauneuf (2) succédait à son frère le duc de la Vrilliëre. Par une condamnable habitude, les maîtresses du roi avaient leur place à la cour, à côté de la reine et des autres dames attachées aux différentes maisons de la famille royale. M'"" de Maintenou a toujours occupé un rang à part ; introduite à la cour par 'M""^ de MoDtespan, pour donner ses soins aux enfants du
(1) Il est mort en 1685.
(2) Balthasar, marquis de Chàteauneuf, était père de Louis de la VrîUière et Ms de Ph(?lipeaux, seigneur de la Vrillière et de Ghateauneuf-sar-Loire, mort en 1681. 11 devint secrétaire d'État en 1669 et mourut en 1700.
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roi, elle ne sortit jamsds de ses fonctions pour travailler à sa fortune personnelle. Elle gémit au spectacle des désordres dont die était témcnn et osa penser à y porter remède. Elle y réussit par l'ascendant de sa haute raison et de sa solide piété, par son dévouement soutenu et désintéressé; après avoir aidé le roi à triompher.de ses passions, elle devint son conseil, son guide, son amie, pois enfin sa légitime épouse.
Deux seigneurs avaient toutes les faveurs du souverain, le duc de la Feuillade et le duc de la Rochefoucauld : le premier vif et bouillant, le second froid et réservé. Le vieax maréchal de Villeroy, l'ancien gouverneur de Louis XIV, vivait dans l'intimité de la cour ; il aimait Louis connue son enfant et ne pouvait l'étendre complimenter sans verser des larmes d'attendrissement (1).
Au nombre des familiers, en 168i, Dangeau nomme le duc de Vendôme, M. .Le Grand (2), le duc de Gramont, M. Chamillart (3) . Pour compléter le tableau, il faudrait nommer les seigneurs attachés aux maisons princières, les dames d'honneur, M"' la princesse d'Harcourt, M°" de Chevreuse, de Beauvilliers, la comtesse de Gramont, M""" de Alailly, de Dangeau (4) , les demoiselles d'honneur, les dames d'atour, les grands officiers de la couronne, les maréchaux et généraux appelés auprès du roi et autres officiers jaloux de faire preuve de dévouement ; mais la mobilité de ce monde est telle qu'il faut s'en tenir aux courtisans les plus accrédités.
Un tableau moral de cette société de Versailles, dû au pinceau d'un témoin oculsdre, l'abbé de Choisy, achèvera de
(1) Saint-Simon. Mém., t. VHI, p. 176.
(2) Le grand écuycr, Louis de Lorraine, comte d*Armagnac, frère du chevalier de Lorraine.
(3) Dangeau, 1684, t. I, 88.
(4) Journal de Dangeau, 1688, t. U, p. 63-
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Dous faire connaître Tauditoire auquel Bourdaloue devait annoncer les austères vérités de la religion : u La cour était dans la joie et dans l'abondance, dit-il, les courtisans faisaient bonne chère et jouaient gros jeu ; l'argent roulait ; toutes les bourses étaient ouvertes, et les notaires en faisaient trouver aux jeunes gens tant qu'ils voulaient ; l'usurier était dur, mais prend-on garde aux conditions, quand on est jeune et qu'on veut avoir de l'argent? Ainsi, ce n'était que festins, danses et fêtes galantes... Ce fut alors que le roi fit venir le Florentin LuUi, surintendant de sa musique ; on l'appelait Baptiste. U avait été valet de pied de Mademoiselle ; il faisait, dès son enfance, de fort beaux airs : il a passé pour le premier homme du monde dans son art, aussi original que Corneille et Racine dans les tragédies, que Quinault dans les opéras, que Despréaux dans les satires et que La Fontaine dans les fables. Car il est bon de remarquer « en passant,, que le roi a fait, pendant la paix, tous ces hommes singuliers que je viens de nommer, à l'exception de Corneille, tous aussi illustres dans leur genre que les Condé et les Turenne l'ont été dans le leur (1) . »
C'était l'âge d'or, mais seulement à la surface ; sous de brillants dehors fermentaient les germes d'une dissolution sociale, l'immoralité et l'ambition : l'ambition souleva contre la France les ennemis implacables du dehors, et l'immoralité la perdit à l'intérieur. Toutes les classes de la société furent atteintes et celles qui devaient donner l'exemple, si elles n'étaient pas entièrement gangrenées, regardaient, d'un œil indifférent et cônmie hébété, le mal et ses progrès. Ainsi, l'austère Montausier était l'ami de M"* de Montespan; l'archevêque de Paris, de Harlay, donnait la crosse et Tanneau à l'abbesse de
(1) Aiém. Coll. Petit. 2. S., t. LXIH, p. 241.
Chelles, Gabrielle de Rocbechouart, sœur de la favorite. Monsieur, frère du roi, duc d'Orléans, donnait son fils à M"* de Blois, fille de M""* de Montespan ; le grand Condé, jadis si fier, sollicitait pour son petit-fils la main de M"* de Nantes ; pour son neveu et pupille, le prince de Conti, une autre fille légitimée (1). Loin de blâmer ces alliances, la société pensait avec M"'* de Sévigné que « les mariages des filles naturelles du roi avec ce qui est à la tête des légitimes de la maison royale sont des marques assurées de la grandeur de ce prince et du respect qu'on a pour lui (2). »
M"** de Sévigné ajoutait cependant avec un accent de stupéfaction : « Quand je songe que M""" de Blois pourra être reine de France I je ne trouve point d'exemple de pareille cbose dans l'histoire. » C'était en effet préparer une grande révolution dans l'esprit français que de livrer la maison royale au mépris public.
Ces faits qui appartiennent à l'histoire revivent dans les sermons du P. Bourdaloue par les anathèmes dont il les charge ; il les stigmatise avec hardiesse, et cependant avec toute l'habileté que commandent le respect dû à la majesté royale et une prudente charité.
Nous serions injustes si nous ne signalions au milieu de cette société malade quelques familles attachées à la cour et fidèles aux traditions de la foi et de la conscience; elles protestèrent, sinon à haute voix, du moins par leurs actes et par leurs exemples; nous devons rendre cet bonunage aux familles de Navailles, de Chevreuse, de Beauvilliers, de Béthune-Charost, de Bellefonds, à M""* de Maintenon, aussi bien qu'à de nombreuses jeunes filles de la plus pure noblesse, qui allèrent à cette époque offrir
(1) Amie-Marie, fille de la duchesse de la Vallière.
(2) Sévigné, 1680. UtL, t. X, p. 74, 75.
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leurs expiations volontaires, soit au Carmel, soit à Sainte- Marie (1) . Ces âmes généreuses appuyaient les leçons des prédicateurs et démontraient par leur conduite au milieu d'une société corrcmipue que k doctrine évangélique ne dépasse pas nos forces et qu'om peu goûter de vives jouissances ailleurs qu'à la cour.
La parole des orateurs sacrés ne fut donc pas stérile ; il fallut, il est vrai, attendre bien des années avant de recueillir le fruit de tant de peines et de piîëres, mais enfin T heure du salut arriva; les épreuves de tout genre qui suivirent ont été une période d'expiation pour la France et pour la royauté, et mm point une conséquence de la conversion du roi, ainsi que certaines écoles aiment à le répéter.
Nous n* avons pas à nous étendre sur les scandales dont la cour fut le théâtre pendant la mission du P. Bourdaloue ; nous devons cependant £aire remarquer, & la louange du prédicateur royal, qu'il s'est toujours tenu sur la réserve avec les maîtresses du roi et même sur la défensive. Jamais on ne trouve son nom mèté aux intrigues scandaleuses, à quelque titre que ce soit : il avait, toute proportion gardée, la hauteur d'âme de M"* de Main tenon, qui voulait bien élever les enfants du roi, nuûs non point
{{) Snr la liste des professions dn Carmel de la me Saint- Jacques {Vie de if»« de Lon^ttnUe, pcr l£. Ck>affiui, p. 3dg|, nous lisons entre autres aoms ceux qui suivejit : 1660, Émilie-Ëléooâre, fille du duc de Bouillon; 1662, la fille du duc d'Arpajon, et la sœur de lVf"« de Bouillon; 1665, la fille de Crossol, doc dlJzès; 1678, de Beliefonds; 1680, Lalrar de C^uitveniet; Gbarost de Béthune, en 1684. — A la même époque, aous voyons entrer aux divers monastères de la Visitation les demoiselles dont les noms suivent : en 1660, deChaumont, de Bassy-Rabutin ; 46^, de Mesmes, de Gorberon; 1665, de Lionne; en 1668 et 1670, deux demoiselles de Lamoignon;en 1670, d'Elbeuf de Lorraine; 1675, d*Estaing; 1676, de FIa\acourt; 1676, de Béon de Luxembourg; etc. ^Note communiquée par le monastère de la Visîtatioa.)
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<;eux de M"" de Montespan ; distinction de raison qui so comprenait mieux alors qu'aujourd'hui. Bourdaloue n'a jamais eu d'autre ambition que de convertir le roi; il semblerait presque avoir abandonné les créatures favorites à leur triste sort, s'il ne leur avait fait une bonne part dans les discours qu'il adressait & la masse des courtisans (1).
Les confesseurs du roi contribuèrent de tout leur pouvoir à diminuer le scandale. Le P. Annat, jésuite, était âgé et infirme quand le jeune roi traversait la période des pas- ^ns, c'est lui qui le détourna de Marie Mancini, ni^ce du cardinal Mazarin ; puis trouvant le poids de ses fonctions trop pesant pour son âge, il s'en déchargea sur le P. Terrier, et eut rhonneur et la consolation de mourir simple religieux.
Le P. Ferrier était un religieux savant, connu dans le
l!; Cette direction venait de hant, et nou« up. (hmUmA ^ah quu le re^tpectaenx dédain, témoigna» )>ar le cl^;rg^* aux maUrfiies du niy n'ait contribué à envenimer les diâpo»itiouM ho?4til»r.H df; plii' sieurs courtisans contre la cour de Rome. Innocf;nt XI a* ait fait connaître sa pen«éeen refufïant, à pla^ieur» repriijr'r», la di.^p^'nae p^jur la po>é^\>?sion des b^'*n»*fic»'3 eccIf'•^'ia'',fiqIles ^n fa* -Mir d « bâtards. Les cardinaux qui parai.isaîent à la cr>ur, Ainvin-nt la m»^me ligne de conduite; lorsque les princ^rs bîfir,irn"-i prir nt rar.r? parmi les membres de la famille ro}dle, b-s f:Ani.na:ix en- ▼07»*s de Rome r?fu.-»^rent de se soumettra; aux volor;r V d:i roi. En 17*», le cardinal Ranuxzi, après avoir maculé av^^ le roi, ne voulut se présenter ni devant ie duc du Maine, ni dt\aot le «omvde Toulouse: le roi le fit sortir bru sqiiem^ nt d-î ro''4'irne. Le SiU^erain Pontife bUma sévèrement ie cafî.rial f^v-iii-^rini ifTii serait montré moins drli«:at; le cardir*al f>:;i.ao av^rif prr^ posé des tempéraments pour tiout concilier, \\a ne ï..r'X*^ point ; ^^pmiant, à cette éynjofpi, tonsi Km» prînrr^ étaient ïécel' kjâtm. du mnrqut.i de S*f*arayt*. \Z'¥), p. {Wa Le» Xiai.mea de Chailir.t Les Bi>»ns-IL';mm»^' refas»'r>n': i ^ntr -e «le JL ciôrare à M»' de Monvspan, iiîen qn'^lîe f:ir. p^^^rm.se anv yrinciarj» «in wêd^ et à leur suite; eiie ne pot j fsuttr qu à la maixét de Mf** ée l^iuicpenaier. La \exxak était d4i>naée.
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monde philosophique et adversaire prononcé des jansénistes. Le premier des confesseurs du roi, il fut chargé exclusivement de la feuille des bénéfices, jusque-là rédigée sous les yeux de plusieurs prélats. A sa mort, qui arriva le 29 octobre 1674, il fut remplacé par le P. de la Chaise : époque où Louis XIV commençait à donner quelques signes de conversion. C'est le moment que nous choisissons pour exposer la mission du P. Bourdaloue à la cour.
A ceux de nos lecteurs qui connaissent mieux Thistoire des conquêtes de Louis XIV et sa vie extérieure que sa vie privée, nous rappellerons qu'à l'époque où nous nous plaçons, trois armées étaient en mouvement : l'armée de Flandre, sous les ordres de M. le Prince, le grand Condé; l'armée du Rhin, sous les ordres du vicomte de Turenne; et l'armée du Roussillon, commandée par Schomberg, toutes trois s'apprêtaient à recueillir de nouveaux triomphes. On comprend qu'il n'entre pas dans notre programme de célébrer leurs victoires ; les lauriers dont ces grands capitaines ont ceint le front de leur maître ne peuvent fah'e oublier à la postérité les scandales qui ont ébranlé le principe vital des monarchies, le respect de l'autorité.
II. — APOSTOLAT DU P. BOURDALOUE AUPRÈS DU ROI
IL s'iMPOSE A LA COUR.
Le p. Bourdaloue parait à la cour, non point en courtisan, mais en apôtre; devant cet auditoire composé de héros ou d'hommes de génie, redoutés et admirés du monde entier, il se présente avec la simplicité d'un religieux et la dignité d'un prophète ; il remplit auprès de
la majesté terrestre les fonctions A' ambassadeur du Christ (!) ; il ne craint pas d'affirmer bien haut qu'il est l'interprète de ses volontés souveraines. Nous trouvons peu de discours où l'orateur ne produise ses titres; il tient à fixer Tattention des esprits distraits de l'auditoire ; dans ce but, il emploie mille formules de langage qui lui sont propres.
Dans le sermon sur la parole de Dieu^ nous lisons (2) :
Sans cette qualité]d' ambassadeur de Jésus-Christ, moi, qui parais aujourd'hui dans cette chaire, oserais-je soutenir la présence du plus grand des rois, et la soutenir de si près, tandis que des nations entières tremblent devant lui, et qu'il répand si loin la terreur? Oserais-je élever la voix au milieu de la plus florissante cour du monde, si, tout indigne que je suis, je n'étais prévenu, et vous ne l'étiez comme moi, de cette pensée, que Dieu m'a confié sa parole y et que c*est en son nom que je vous l'annonce.
Il ne se laisse pas intimider par la majesté royale, et pour affirmer sa volonté bien arrêtée de ne jamais transiger avec son devoir, c'est devant Dieu qu'il prend ses engagements. Dans le sermon sur la sévénté de la pénitence^ après avoir fait un éloge pompeux du roi qui approuve plus celui qui reprend les vices que celui qui les flatte, il ajoute :
Quand je parlerais devant les rois du monde les plus infidèles et les plus ennemis de votre nom, je leur dirais avec une confiance respectueuse ce que vous voulez qu'ils sachent:
(1) Pro Christo legatione fungimur, tanquam Deo exhortante per nos. (II Cor. ch. v, 20.)
f2) Parole de Dieu, t. IV, p. 28.
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que vous êtes kar Dieu, qu'ils doivent se soumettre à vous^ et que, puisqu'ils sont pécheurs comme le reste des hommes^ la péuilence est uu devoir pour eux aussi bien que pour le reste des hommes : Loquebar de testimoniis tuis in conspectu regum (1).
Et ailleurs, à propos de la sévérité évangélique^ il fait savoir d'avance à ses auditeurs de cour qu'ils devront se résigner à l'entendre (2).
On dira que cette matière ne convient pas à la cour : et moi je dis que c'est spécialement à la cour quelle convient. Car à la cour, comme partout ailleurs, on ne peut se sauver que par la voie étroite; et n'est-ce pas à la cour, plus que partout ailleurs, qu'on a, dans cette voie étroite, à se défendre de l'intérêt, de l'orgueil, des aversions, des animosités, des envies, de tout ce qui peut envenimer un cœur et l'endurcir? Je n^y persuaderai pas, mais au moins /instruirai. La sévérité que j'y proche n'y sera pas pratiquée, mais au moins elle y sera connue : et n'y eût-il que quelques âmes fidèles qui dussent profiter de cette instruction, ce sera assez pour moi. Dieu aura la gloire d'avoir trouvé jusque dans la cour, ou plutôt d'y avoir formé de parfaits adorateurs.
Parler ainsi, c'est parler en maître, comme un envoyé du ciel revêtu de la puissance môme de Dieu, tanquotn potestatem habens (3); aussi sa parole captivait-elle au même degré Y attention des auditeurs, leur admiration et leur confiance (4).
Pour nous rendre compte de la mission de l'éloquent religieux, nous n'avons pas besoin de faire ici la nomen-
(1) Sévérité de la Pénitence, t. I, p. 200. -- Ps. 118; 46.
(2) Sévériié évangélique, t. II, p. 3«6.
(3) Math., Tir, 29.
(4) Ihid., 1. 1, 28.
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clature non pla&que Vaoalyse de tous les discours d'Avent et de Carême prêches devant le roi ; il nous suffit de trouver et de mettre en évidence les sermons ou les passages de sermons que nous savoûs;^ de science certaine, avoir contribué efOéacemeot à sa conversion et à la réforme de la cour; de science certaine^ disons-nous, parce que les mémoires contemporains en désignent plusieurs que l'éditeur a eu soin de conserver dans leur intégrité et dans toute leur vigueur apostolique.
Ces sermons csfrax^tértstiques appartiennent surtout aux stations de Carême ; c'est sur eus que nous fixerons l'attention du lecteur, après avoir dit quelques mots des statioos d'Avent.
Dans les deux Avenus (1) du P. Bourdaloue, on trouve plusieurs discours d'une puissante éloquence-, ils sont à nos yeux une préparation à l'œuvre principale.
Avant de dompter la tyrannie des sens, il faut dompter la tyrannie de l'orgueil : c'est la marche que suit l'orateur dans les stations d'Aventi. Il rappelle à l'homme ses fins dernières ; il lui parle du ciel et de la sainteté qu'il impose, du JugemetU dernier que tout homme doit subir ; il rappeUe au souverain que son premier devoir est de donner le bon exemple à ses peuples, et, avant tout, d'éviter le scandale; envers lui-même, il doit être un juge équitable et non un juge complaisant par sa fausse conscience; c'est en vivant conformément à ces enseignements que le pécheur pourra se présenter au berceau de l'enfant Jésus, avec espoir de trouver dans le mystère de Xhicarnation du Verbe un mystère de joie et non un mystère de crainte.
Bourdaloue respecte toujours la majesté royale, mais il ne veut pas que Lotus XIV, infatué de lui-même, écoute
(i)T. I, pp. i, 245.
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avec trop de complaisance les flatteurs qui le transforment en Dieu. C'est un des fruits qu'il doit recueillir du premier sermon de la Toussaint.
Dans ce discours sur la Récompense des saints^ Bourdaloue, en opposant aux récompenses terrestres les récompenses célestes, donne la leçon aussi bien au souverain qu'aux courtisans (1).
Ne sommes-nous pas bien indignes de notre Dieu, si nous usons de réserve avec lui, si nous craignoàs d'en trop faire pour lui, si nous ne le servons pas en Dieu ? Je ne blâme point, à Dieu ne plaise! au contraire Je ne puis assez exalter, assez exciter le zèle que vous pouvez avoir, et que vous avez de mériter les grâces du glorieux monarque à qui le ciel nous a soumis, et que Dieu nous a donné pour maître. Ce que je souhaiterais, c'est qu'en le servant, vos services fussent plus saints et plus dignes de l'esprit chrétien. C'est de lui que dépendent votre destinée et votre fortune selon le monde : je veux bien que votre intérêt, joint à votre devoir, vous attache à lui ; il est l'image de Dieu ; votre confiance après Dieu ne peut être mieux placée. Mais si vous avez tant d'empressement et d'ardeur pour des récompenses qui, par tant de raisons, peuvent vous manquer, comment pouvezvous soutenir le profond et affreux oubli dans lequel vous vivez à l'égard de cette récompense souveraine qu'un Dieu vous assure? Et que répondrez-vous à Dieu, quand il vous reprochera dans son jugement un oubli si monstrueux et si criminel? C'est là toutefois votre désordre ; et si vous n'en gémissiez pas, j'aurais droit d'ajouter ici le terrible anathème de Jérémie : Maledictus qui confiait in homine, et ponit coimem brachiumsuum (Jerem. 17; 5). Maudit celui qui met sa confiance dans l'homme, et qui s'appuie sur un bras de chair; mais plus maudit celui qui, pour avoir mis sa confiance dans l'homme, ne peut se résoudre à la mettre en Dieu.
(1) T. I, p. 14. Toussaint.
Jusqu'ici le courtisan parait plus condamnable que le prince ; bientôt la leçon frappera plus directement le souverain ; mais c'est saint Chrysostome qui portera la parole : l'orateur vient de gémir sur les malheurs des hommes qui abandonnent Dieu pour s'attacher à leurs semblables.
Certes, dit saint Chrysostome, si cette Providence aimable d'un Dieu pouvait être suppléée à notre égard par la protection des hommes, ce serait surtout par celle des princes que nous regardons comme les dieux de la terre^ ou par celle de leurs ministres et de leurs favoris, qui nous semblent tout puissants dans ce monde. Or ce sont justement là ceux sur qui rÉcriture nous avertit de ne pas établir notre espérance, à moins }ue nous ne voulions bâtir sur un fondement ruineux, non confidere in Principibus (1)...
Il reproduit cette pensée même en présence des courtisans les plus assidus, devant Mgr Feydeau de Broue, évèque d'Amiens. Dans le panégyrique de saint Jean- Baptiste, patron de la cathédrale, il fait ressortir la grandeur du saint précurseur, par le témoignage de l'ange : Ent magnus coram Domino^ je le déclare il sera grand devant le Seigneur ; puis, il ajoute (2) :
Témoignage, chrétiens, qui suffisait pour canoniser le précurseur de Jésus-Christ : car être grand devant les hommes, ce n'est rien : être grand devant les princes et les rois, qui sont les dieux de la terre, c'est peu, puisque ces dieux de la (erre sont eux-mêmes très petits; mais être grand devant le Seigneur comme Jean-Baptiste, c'est être vraiment grand, c'est être solidement grand, c'est être absolument grand, parce que c'est être grand devant celui qui est non seulement la grandeur même, mais la source et la mesure de toutes les
{{) Serm, sur la Providence, t. III, p. 282. — Ps. 145 ; 2. (2) Serm. pour la fête de saint Jean^Baptiste, t. XII, p. 334. — Luc, i; 2.
grandeurs : Erit magnus coram Domino. En effet, tout est petit devant Dieu, et les plus hautes puissances de l'univers ne sont, en présence de cette Majesté divine, que des atomes et des néants (1).
Non seulement les dieux de la terre sont très petits^ mais, de plus, ils sont impuissants à faire un homme de valeur : saint Jean TÉvangéliste est le favori de Notre- Seigneur, et il en est digne ; pourquoi ?
Parce qu*il n*y a que Dieu, disent les Théologiens, dont le choix soit efficace pour opérer tout ce qull lui plaît de vouloir, c'est-à-dire, parce qu'il n'y a que Dieu qui^ choisissant un favori^ lui donne^ en vertu de ce choix, le mérite quHl faut pour Vêtre. Il n'en est pas de môme des rois de la terre. Qu'un roi honore de sa faveur un courtisan, il ne lui donne pas pour cela ce qui lui serait nécessaire pour en être digne; il peut bien le faire plus riche, plus grand, plus puissant, il peut le combler de plus d'honneurs ; mais il ne peut le rendre plus pat fait, et quoi qu'il fasse pour l'élever, par cet accroisment d'élévation et de fortune, il ne lui ôte pas un seul défaut, ni ne lui communique pas un seul degré de vertu.
Leçon au roi, leçon aux courtisans. Si le roi est impuissant pour le bien, il n'est, hélas! que trop puissant pour le mal ; ce qui arrive lorsqu'au lieu de donner le bon exemple, il devient un objet de scandale. Qui oserait en effet rappeler au devoir un maître scandaleux aussi en vue que Tétait Louis XIV? Bourdaloue ne recule pas devant la difficulté : dans le sermon sur le Scandale^ nous trouvons la leçon donnée en manière d'anatfaème, d'abord aux dames mondaines de l'auditoire, puis au scandaleux qui
(1) T. XII, p. 157. Saint Jean l'Évangéliste.
devrait donner F exemple. C'est comme un écho du fameux Tu es ille vir, du prophète Nathan (1) :
Tout scandaleux, s'écrîe-t-il, est homicide des âmes qu'il scandalise; et tout scandaleux doit répondre à Dieu des crimes de ceux qu'il scandalise : mais si le scandale absolument et en soi est un si grand mal, que sera-ce du scandale causé par celui dont tm doit attendre t'exempte? Malheureux celui qui est auteur du scandale ; mais doublement malheureux celui qui le donne, lorsqu'il est spécialement obligé à donner l'exemple.
Et quelle attention dans Taudîtoire pour entendre le développement de cette doctrine si chrétienne, si actuelle, mais si délicate dans son application !
L'orateur, pour assurer le résultat de sa parole, en tirera lui-même les conséquences; il ajoute :
Si donc, au préjudice de ces devoirs, le scandale vient de la même source d'où l'édification et le bon exemple auraient dû venir, ou, pour m'expliquer plus clairement, si celui qm\ dans Vordre de Dieu, a une obligation spéciale dédifier les autres, est le premier à les scandaliser^ ah! chrétiens, c'est ce qui met le comble à la malédiction du Fils de Dieu, et c'est alors qu'il faut doublement s'écrier avec lui : Vœ autem homini Util Malheur à cet homme! Pourquoi? Parce que c'est alors, dit saint Chrysostome, que le scandale est plus contagieux, et qu'il fait dans les âmes de plus promptes et de plus profondes impressions ; parce que c'est alors qu'il est plus difficile de s'en préserver; parce que c'est alors que l'impiété en tire un plus grand avantage, et que la licence et le relâchement s'en font un titre plus spécieux, non seulement de possession, mais de prescription.
(1) T. I, p. 102. Scandale,
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Nous trouvons encore dans le sermon sur le Scandate (1) un grand nombre de traits qui s'adressent directement au roi. 11 parle du père de famille :
C'est à lui, dit-il, à régler les mœurs de ses enfants, et c'est lui-même qui, par des débauches dont ils ne sont que trop instruits^ et qu'il n'a pas même soin de leur cacherj semble avoir entrepris de les entraîner et de les plonger dans les plus infâmes dérèglements. A combien de pères dans le christianisme, et peut-être à combien de ceux qui ni écoutent ce caractère ne convient-il pas? (2)
Il est plus explicite encore dans Ténumération de tous les hommes qui ont charge d âmes; il approche du trône et sans désigner le souverain par son nom, il le montre du doigt :
Quel est le crime d*an maître, d'un chef de famille, qui, sans se souvenir de ce qu'il est, et s'oubliant lui-môme, ou qui, abusant do son pouvoir et renversant tout Tordre de la Providence divine, devient le corrupteur de ceux dont il devait être le guide et le sauveur? Saint Paul ne croyait point outrer les choses, et, en effet, il ne les outrait pas, quand il disait que quiconque n'a pas soin du salut des siens, et particulièrement de ses domestiques, a renoncé la foi, et est pire qu'un infidèle. Parole courte, mais énergique, dont je me promettrais bien plus pour la ré formation et la sanctification de vos mœurs que de tous les discours, si vous vouliez, mon cher auditeur, vous appliquer sérieusement à la méditer : Si quis suorum, et maxime domesficorum, curam non habet, fidem negavit, et est infideli deterior (i. Timoth. 5 ; 8). Mais si saint Paul parlait ainsi des maîtres peu soigneux et peu vigilants, comment aurait-il parlé des maîtres scanda-
il) Scandale, t. I, p. 104.
(•2) Ibid., p. J05.
leux?Et s'il traitait d'apostasie la simple négligence ou le simple oubli de ce que doit un maître, comme chrétien, à ceux de sa maison, quel nom aurait-il donné à celui qui, bien loin de veiller sur eux et de s'intéresser pour leur salut, dont il est, comme maître, responsable à Dieu, les pervertit lui-même et est une des causes les plus prochaines de leur réprobation?
C'est néanmoins ce que nous voyons tous les jours et ce que nous voyons avec douleur et avec gémissement. Car il faut, homme du siècle qui m'écoutez (supportez-moi, parce que j'ai pour vous un zèle de Dieu qui me presse et qui m'oblige à m'expliquer), il faut que ce domestique, qui vous est attaché et qui craint peu de se damner pourvu qu'il vous plaise, et que, par là, il fasse avec vous une misérable fortune, il faut qu'il soit l'instrument et le complice de votre iniquité, quand vous l'employez à des ministères que le respect dû à cet auditoire et à la chaire où je parle, m*empèche de vous représenter dans toute leur indignité. Scandale abominable, et pour lequel j'aurais droit cent fois de me récrier sur vous : Vœ autem homini illi : malheur à ce grand, malheur à ce maître (1)1
L'orateur ne se contente pas de la menace, il met son royal auditeur en présence de la justice de Dieu et du châtiment qui lui est réservé ; il s'adresse à la foule des courtisans pour donner plus de liberté à sa parole, et finit par faire comprendre au coupable que la leçon lui est destinée.
Ahl chrétiens, ne vous rebutez pas de la supposition que je vais faire : peut-être blessera- 1- elle la délicatesse de vos esprits; mais plût à Dieu que par là môme elle pût vous inspirer une sainte horreur de la corruption de vos cœurs I Si l'on venait à remuer une eau bourbeuse et
(1) Scandale, t. I, p. 107, 108.
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dormante, et qu'exposant devant vous toutes les immondices qu'elle renferme, on vous forçât à en soutenir toujours la vue, ce serait pour vous, non pas un spectacle, mais un supplice, mais un martyre aussi rigoureux qu^humiliant. Or, telle, et bien plus insoutenable encore, est la peine que Dieu réserve, dans Tenfer, à une âme, par exemple, sensuelle et impudique. Il lui fera voir du môme coup d*œil tout ce qu'il y a eu dans elle, par la concupiscence de la chair, de plus sale et de plus infect. Consentements secrets, désirs criminels, espérances eoaçues, occasions cherchées, com merces scandaleux, entretiens lascifs, libertés, regards, dissolutions, mollesses, il lui rendra tout cela présent ; el, la fixant à cet objet dont rien ne pourra plus la détourner : Regarde, lui dira-tril à chaque moment de l'éternité, voilà les suites de ton incontinence, voilà ce qu'a produit ton cœur. Que concevez-vous de plus intolérable que ce monstrueux amas d'impuretés? Jugez-en par ce que nous éprouvons dans ces revues plus générales et plus exactes de nos consciences. Quelle honte, quand tout à coup cette innombrable multitude de péchés se développe devant nos yeux? Mais si cette honte, toute surnaturelle et toute divine qu'elle est, si cette honte, lors même qu'elle est l'effet de la grâce, lors même qu'elle est le principe de notre réconciliation avec Dieu, nous tient lieu néanmoins de peine, et d'une peine que nous cherchons tant à éviter, que sera-ce de la honte des réprouvés et du sentiment qu'ils en auront ? Ah I Seigneur, s'écriait David dans la ferveur de sa pénitence, je ne puis plus vi\Te, et je suis hors de moi-même, quand je considère mes iniquités, et que je les vois multipliées à l'infini; j'en suis ému jusque dans la moelle de mes os. C'était un roty chrétiens, et un roi dans la prospérité, un rot élevé au plus haut point de la félicité humaine : cependant, il était troublé, il était saisi, il était consterné à la vue de cette affreuse scène qui lui retraçait ses ^rements et ses désordres. Concluez donc quel sera l'état d'une âme qui, enlevée de la terre, et d'ailleurs bannie du séjour de sa béatitude céleste, se trouvera comme toute recueillie dans le souvenir de son
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péché, aara incessamment cette pensée : J'ai péché, se dira incessamment à elle-même : J'ai péché, et y pensera, et se le dira, sans jamais le pouvoir détruire, ce péché qu'elle haïra, qu'elle abhorrera comme la source irrémédiable de son malheur (1).
Louis XIV n'était pas insensible à ces vérités : elles réveillaient, à chaque station de carême, le remords dans son cœur, mais sans produire aucune résolution eflicace.
Le prédicateur suivait les phases du mal et appliquait les remèdes que sa charité éclairée lui inspirait : il comprit que le plus grand danger que puisse courir une âme coupable, c'est de se former à eUe-mèsie un tribunal prévaricateur : le sermon sur la fausse conscience a pour but de prévenir ce malheur. L'orateur a cité les paroles de saint Jean-Baptiste : Je suis la voix qui crie dans le désert ; (2) il poursuit :
Quoique je ne sois ni ange, ni prophète. Dieu veut, mes chers auditeurs, que je rende à Jésus-Ghrist le même office que saint Jean, et qu'à l'exemple de ce glorieux précurseur, je vous crie, non pins comme lui dans le désert, mais au milieu de la cour : Dirigite viam Domini (Joan. 1); chrétiens qui m'écoutez, voici votre Dieu qui approche; disposez -vous à le recevoir ; et, puisqu'il veut être prévenu, commencez dès maintenant à lui préparer dans vous-mêmes cette voie bienheureuse qui doit le conduire à vous et vous conduire à lui. C'est pour cela que Jean-Baptiste fut envoyé dans la Judée, et c'est pour cela même que je parais ici : c'est, dis-je, pour vous apprendre quelle est cette voie du Seigneur si éloignée des voies du monde. Il est de la fol que c'est une voie sainte ; et malheur à moi si je vous en donnais jamais une autre idée! Mais il s'agit de savoir quelle est cette voie sainte où nous devons marcher ; il s'agit de con-
(i) T. m, p. 53. Surf Enfer.
(2) Ego vox clamantis in dewio. Joan., i^ 23.
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naître en même temps la voie qui lui est opposée, afin de nous en détourner (i).
Cette voie, dont parle saint Jean-Baptiste, c'est la conscience , que la malice de Thomme peut fausser par ses désirs et ses intérêts, et alors :
Quodcumque placet, sancium est. Ce que nous voulons, quoique faux, quoique injuste, quoique damnable, pour le vouloir trop, et à force de le vouloir, est pour nous vérité, est pour nous justice, est pour nous mérite et vertu. Que chacun s*examine sans se faire grâce : entre ceux qui m*écoutent , peut-être y en aura-t-U peu qui osent se porter témoignage que ce reproche ne les regarde pas (2).
L'orateur donne un exemple frappant qui doit dessiller les yeux des moins clairvoyants, en exposant la lutte coupable qui s'élève chaque jour entre la passion et le devoir :
Prenons de toutes les passions la plus connue et la plus ordinaire. On a dans le monde un attachement criminel, et on veut raccorder avec la conscience : que ne fait-on pas pour cela? S'il s'agit de régler des commerces, de retrancher des libertés, de quitter et de fuir des occasions qui entretiennent le désordre de cette honteuse passion, du moment que le cœur en est possédé, combien de raisons fausses, mais spécieuses, ne suggëre-t-elle pas à Tesprit pour étendre làdessus les bornes de la conscience, pour secouer le joug du précepte, pour en adoucir la rigueur, pour contester le droit, quoique évident, pour ne pas convenir des faits, quoique visibles? Par exemple, pour ne pas convenir du scandale, quoiqu'il soit réel, et peut-être même public; pour soutenir
(1) Serm, sur la fausse conscience, t. I, p. 120.
(2) Ibid,, p. 128. — Saint Augustin.
que roccasion n'est ni prochaine, ni volontaire, quoiqu'elle soit l'un et l'autre; pour faire valoir de vains prétextes, des impossibilités apparentes de sortir de l'engagement où l'on est, pour justifier ou pour colorer les délais opiniâtres qu'on y apporte. De la manière qu'est fait l'homme, quand sa passion est d'un côté, et son devoir de l'autre, ou plutôt, quand son cœur a pris parti, quel miracle ne seraitrce pas s'il conservait dans cet état une conscience pure et saine, je dis pure et saine d'erreurs (i)?
Après un semblable discours, les ennemis des Jésuites avaient bien mauvaise grâce à s'égayer encore des propos mensongers de Pascal sur la morale relâchée des Pères.
LdL seconde partie da sermon expose les ravages qu une fausse conscience fait dans l'âme, en autorisant tout mal, en aidant à le commettre hardiment et tranquillement, sans ressource et sans remède : état qui mène infailliblement à la damnation éternelle ; tandis qu'avec une conscience droite, il y a toujours lieu d*espérer du salut d'une âme. Ici nous trouvons une application frappante au roi adultère, mais toujours croyant.
Donnez-moi, dit-il, le mondain le plus emporté dans son libertinage; tandis qu'il a une conscience droite, il n'est pas encore tout à fait hors de la voie de Dieu : pourquoi? parce que, malgré ses emportements, il voit encore le bien et le mal,' et que cette vue peut le ramener à l'un et le retirer de l'autre (2).
N'est-ce pas tendre charitablement la main au naufragé? Aux yeux de Bourdaloue, la conscience erronée ne saurait être présentée sérieusement comme excuse d'inconduite, surtout par ceux qui l'écoutent : réflexion fmale qui lais-
(1) Œuv, Bourd, T. I, p. 129. Sur la fausse conscience.
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sera les auditeurs sous le coup des menaces adressées aux fausses consciences sous bénéfice d'erreur involontaire :
Non, chrétiens, dans un siècle aussi éclairé que celui où Dieu nous a fait naître, nous ne devons pas présumer qu'il se trouve aisément parmi les hommes des consciences erronées et en même temps innocentes. Il y en a peu dans le monde de ce caractère ; et dans le lieu où je parle, je ne craindrais pas d'avancer qu'il n'y en a absolument point (4).
Nous ne nous étendons pas sur les preuves que l'orateur développe, nous en avons dit assez pour établir Tàpropos de son enseignement en présence de consciences d'autant plus coupables qu'elles manifestaient plus clairement au dehors l'inquiétude et l'agitation de leurs âmes.
Les extraits que nous avons mis en relief, tendent à constater les rapports d'autorité et de confiance qui s'établissent entre l'orateur et le souverain ; Bourdaloue apparaît ici comme un prophète envoyé de Dieu, parlant en son nom et enseignant au royal disciple une doctrine qui l'éclairé sur sa nature d'homme semblable aux autres hommes, sur les prérogatives royales qui lui imposent de grandes obligations ; le bon exemple et un jugement sain, indépendant des passions. Le terrain est préparé.
LA CONVEBSION DU ROI
Au saint temps de Carême, le P. Bourdaloue deviendra plus pressant, il sait que les obligations du devoir pascal
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réveillent chaque année dans le cœur du roi les plus vifs remords; il profitera de cette disposition. Nous sommes heureux dans 1* accomplissement delà tâche que nous nous sommes imposée, de pouvoir rapprocher das discours qui ont le plus contribué à la conversion du roi, les récits des contemporains intéressés à suivre jour par jour les diverses phases de cette heureuse réforme.
Sept années s'écoulèrent depuis les premiers symptômes de retour à la vie honnête en 167 A, jusqu'à la conversion définitive en 1681 : œuvre de quelques personnages appartenant à la société intime du roi, dont les noms méritent d*ètre bénis de Dieu et connus des hommes. Nous citons avec quelques historiens les noms du duc de Montausier et de Bossuet, tous deux attachés à la personne du Dauphin : leur rôle, à notre avis, n'a été que secondaire et noiis ne craindrons pas d'affirmer que l'œuvre de la conversion du roi appartient, après Dieu, à M""" de Maintenon et au P. Bourdaloue, sans oublier le P. de la Chaise. Pendant que la. marquise, par une habileté toute surnaturelle, préparait l'esprit et le cœur du roi aux touches de la grâce, le P. Bourdaloue, dans ses sermons de Carême, frappait des coups prudents mais décisifs, qui triomphèrent enfin d'une longue résistance.
Pour mettre plus de clarté et de précision dans notre travail, nous commençons pardonner la nomenclature, par ordre chronologique, des discours les plus notables avec les dates qui leur appartiennent. Dans la suite du récit, nous ajouterons successivement les détails historiques et les analyses des sermons qui confirment nos conjectures et les transforment en témoignages véritablement incontestables.
1® Nous signalons, en premier lieu, le sermon d'ouverture de la station de Carême, prêché à Saint-Germain-
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en-Laye, le 2 février 1674, sur la Soumission à la loi^ prêché une seconde fois avec un compliment qui le fait paraître de nouveau en 1680.
2° Le sermon pour le Vendredi sainte sur la Passion de Jésus-Christ (1), dont parle la duchesse de la Vallière dans une lettre au maréchal de Bellefonds. Nous rapprochons de ce sermon les trois autres Passions prêchées devant le roi et toutes dirigées vers le même but.
3° Un sermon sur la Résurrection (2) , qui, en réalité, traite de la rechute dans le péché, signalé par l'abbé Legendre, avec la date du 25 mars 1674. — Nous donnerons, à l'occasion, une analyse des autres sermons prononcés sur le même mystère.
4° Pour Tannée 1676, nous trouvons au 26 février, premier dimanche de Carême, le sermon sur les Tetitations (3). Le P. Bourdaloue demande que ses auditeurs se montrent aussi disposés à la lutte contre le péché, que les gentilshommes de la cour sont disposés à voler aux frontières pour défendre le roi contre la coalition.
5° Le discours sur la Communion pascale (4), pour le dimanche des Rameaux, doit être placé au dimanche 29 mars 1676. Bourdaloue fait entendre clairement aux coupables que, s'ils ne changent pas de conduite, le confesseur devra leur refuser l'absolution, comme le curé de Versailles l'a refusée l'année précédente (1675) à M"*" de Montespan.
6'' Vient ensuite le sermon sur V Impureté (5), prêché devant le roi le troisième dimanche de Carême, 24 mars
(1) T. IV, p. 246.
(2) Ibid., p. 287.
(3) T. Il, p. 170.
(4) T. IV, p. 181.
1680 : les allusions au procès des poisons déterminent cette date.
7° Le mercredi suivant, 27 mars, Bourdaloue donne le sermon sur Xd^ parfaite observation de la loi (1).
8° Nous plaçons à la même année le sermon sur VÉloignement et le retour à Dieu (2), pour le vendredi de la quatrième semaine de Carême; il appartient encore à Tannée 1680, 20 avril.
Le millésime de ces derniers discours est déterminé par la nature des leçons qu'ils contiennent, et la date, par les jours auxquels l'éditeur les a attachés.
9* Nous devons rapprocher du sermon sur Y Impureté celui qui traite de la Conversion de sainte Madeleine^ prêché quinze jours apr^, le jeudi de la cinquième semaine ; c'est un complément au sermon sur V Impureté^ à l'usage particulier des dames de la cour; le roi était absent (1680) .
Lorsque le P. Bourdaloue arriva à la cour pour prêcher l'Avent de 1670, le scandale était à son comble : la duchesse de la Vallière était encore présente avec deux enfants en bas âge, M"' de Blois et le comte de Vermandois. Par un reste de tendresse idolâtrique pour le roi, elle se faisait la servante d'une rivale triomphante, de Françoise-Anastasie de Rochechouart, épouse depuis sept ans du marquis de Montespan. Louis XIV, âgé de trentedeux ans, vivait ainsi dans une double adultère ; entouré d'honneur, de gloire et de plaisirs, entouré de courtisans, gens d'épée et de plume, qui s'empressaient d'encourager ses désordres. Bourdaloue n'ignorait point l'état moral de cette brillante cour, et il comprit, dès ses premiers débuts dans la chaire royale, que le temps de la con-
<l)T.ni, p. 161.
(2) T. IV, p. 107.
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version n'était pas encore venu. Les premières prédications de TAvent et du Carême, en 1670 et 1672, lui atti-rërent l'admiration de ses auditeurs, et c'est le seul souvenir que la renommée nous en ait laissé. Il nous faut aller jusqu'au Carême de 1674 pour entrevoir les premières lueurs d'une conversion possible, et c'est à M°** Scarron que nous devons cette confidence.
Cette femme célèbre a rempli un rôle trop important sous le règne de Louis XIV, elle s'est trouvée trop fréquemment en ra^pport de bonnes œuvres avec le P. Boiurdaloue, pour que nous perdions l'occasion de la faire connaître et apprécier par nos lecteurs.
Lorsque M'^'' de Maintenon commença à attirer l'attention des courtisans au palais de Versailles, en 1674 (1), on disait d'elle que « c'était une pauvre demoiselle du Poitou, nommé d'Aubigny ; qu'après un voyage en Amérique, étant venue à Paris, par je ne sais quelle aventure, raconte le marquis de Sourches (2), elle épousa le fameux estropié Scarron, qui a si bien écrit en vers burlesques; son mari étant mort, elle cultiva l'amitié de ceux qu'elle avait connus de son vivant; de ce nombre était le maréchal d'Albret, proche parent de M. de Montespan, et intime ami de M""* de Montespan qui était alors en faveur; il lui donna la connaissance de M'^'' Scarron dont r esprit lui plut extrêmement. Elle la fit venir à la cour et lui fit donner la charge imaginaire de dame du lit de la reine y avec une pension. Ensuite quand les enfants qu'elle avait eus du roi furent reconnus, elle leur donna M™'' Scarron pour gouvernante, qui ne le fut pas longtemps sans trouver le moyen d'acheter des bienfaits du roi
(1) Elle avait, depuis 1669, la charge et la responsabilité des enfants naturels du roi.
(2) Mém, inédits du marquis de Sourches, 1681, 1. 1, p. 16, note 59. — Il écrit d^Aubigny au lieu de à'Aubigné.
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le marquisat de Maintenon (1), dont elle prit le nom aussitôt (2). »
Languet de Gergy, dans ses Mémoires^ nous montre M"* de Maintenon se préparant par les bonnes œuvres et la prière à sa pieuse entreprise, la conversion du roi ; elle sait intéresser à son succès les jeunes enfants ses élèves. Forte de lamour qu'elle leur témoigne et du respect qu'elle inspire à tous ceux qui l'entourent, elle fait entendre au roi les leçons du devoir. « Ses conversations fréquentes avec le roi furent bientôt la nouvelle du jour, » dit Languet (3); et, pour rassurer son directeur sur sa conduite, elle lui écrivit ces paroles significatives : « Vous entendrez dire que je vis hier le roi ; ne craignez rien ; il me semble que je lui parlai en chrétienne et en véritable amie de M"* de Hontespan. » Personne, en effet, ne s'est mépris sur la nature de leurs entretiens, au point que l'homme le mieux placé pour en juger, le grand prévôt (A), nous dit dans ses mémoires qu' a elle sut si bien gagner l'esprit du roi, qu'elle devint plus puissante que M""^ de Montespan, avec laquelle elle eut depuis plusieurs démêlés que le roi prensût soin d'apaiseï*. On croyait, ajoute-t-il, qu'elle portait le roi à la dévotion. »
La transformation eut lieu en effet après de longs et constants efforts, et ce n'est pas un petit mérite pour le
(4) EUe le paya 240,000 livres.
(2) Dans son Dictionnaire critique, M. Jal ciit que le titre de mar" quise de Maintenon ne fut reconnu qu'en 1688. Le marquis de Sourches doit être mieux informé. M** de Maintenon parle de son nouveau titre, dès le 26 février 1675, dans une lettre à Tabbé Gobelin. M™« de Gaylus, dans ses 5ouuemr« (Coll. Petitot, deuxième série, t. LXVII, p. 380), dit que « le roi avait acheté pour elle la terre de Maintenon, en 1674 ou 1675, dont il voulut qu'elle prit le nom. »
(3) Mém de Languet, p. 165.
(4) Mém. du marquis de Sourches, 1681, 1. 1, p. 16, note 59.
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P. Bourdaloue que d'y avoir puissamment contribué dès le début (1).
Après M"' de Maintenon, qui parle, dans sa correspondance, des merveilles du P. Bourdaloue (2), viennent les commentaires donnés par la Gazette de France (3).
Le 2 février 1674, elle annonce que, « après dîner, Leurs Majestés et toute la cour ouïrent, dans la chapelle du château à Saint-Germain-en-Laye, la prédication du P. Bourdaloue, jésuite, qui satisfit merveilleusement son auditoire. >» M"*' de Sévigné enchérit encore par ses développements et donne bien le caractère de cette prédication. Elle écrit, le 5 février, à sa fille : « Le P. Bourdaloue fit un sermon le jour de Notre-Dame, qui transporta tout le monde ; il était d'une force qui faisait trembler les courtisans, et jamais un prédicateur évangélique n'a prêché si hautement et si généreusement les vérités chrétiennes : il était question de faire voir que toute puissance doit être soumise à la loi, à l'exemple de Notre-Seigneur, qui fut présenté au temple (A); enfin, ma bonne, cela fut poussé au point de la plus haute perfection, et certains endroits furent poussés comme les aurait poussés l'apôtre saint Paul (5). » Voilà l'orateur qui devait plaû^ à M"'' de Maintenon et seconder son action.
Le 4 mars 1674, M"' de la Vallière écrit dans le même sens au maréchal de Bellefonds ; à la veille de quitter la
(1) Dans rimpossibilité où nous sommes d'accorder ensemble les récits faits des alternatives de chutes et de retours de Louis XIV, nous avons cherché et nous croyons avoir trouvé le moyen de les concilier tous, sans tourmenter les dates généralement admises.
(2) Corresp, générale, t. I, p. 196. Lettre du 2 mars 1674.
(3) Gazette de France, février 1674.
(4) Premier sermon sur la Purification de la Vierge, 1674. Œuv,, t. XI, p. 143.
(5) Lett, de M^^ de Séyigné (édit. Monmerqué), t. III, p. 401. Paris, 5 février 1674.
cour pour s'enfermer au Carmel, elle lui rend compte de ses dernières impressions et ajoute : « Nous avons le P. Bourdaloue qui nous fait des sermons admirables; je voudrais que vous les entendissiez, je suis sûre que vous en seriez ravi : comme vous êtes confirmé dans le bien, vous en profiteriez beaucoup mieux que moi, qui n*ai que le désir de le faire, avec mille défauts qui m'en empêchent (i). n
Le 19 mars de la même année, elle lui écrit encore : « Je perds M. de Condom (il suivait le Dauphin à Tannée de Flandres), que j'avais engagé à faire le sermon de ma prise d'habit; s'il n'est pas re\'enu dans le temps qu'on me jugera capable de le prendre, je crois que je choisirai le P. Bourdaloue. Il nous a prêché une Passion merveilleuse et propre i toucher les cœurs les plus endurcis ; je l'ai même entretenu U y a peu de jours ; il me plaît fort, et il est tellement pénétré des vérités qu'il prêche, que vous en êies pénétré d'avance /2^\ »
Nul doute que ce Carême de 167 h ne soit bien celui dont Langoet de Gergy parie dans ses Mémoires sur JT** de Mahùemm^ en ces termes : c On put bientôt s'apercevoir que les conveisatîons de H** de Maintenon avec le roi étaient chréL^eanes, puisqu*on en vit le fruit en ce que ce prince chaiîgeah de conduite d'une manière marquée, qu*il devecaîi jt:as sérieux et plus retenu avec les feomies 3^, et que
i -^jij: jA* rf^Tkz^^.n i Kilt ratsfcij».
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la faveur de M"*' de Montespan tirait à sa fin. Plusieurs choses concoururent à ce changement. Les sermons du P. Bourdaloue pendant le Carême firent un grand effet à la cour, et le roi parut touché. Le P. de la Chaise (1), de son côté, refusa, à Pâques, de venir confesser le roi, et il prétexta une infirmité. Le roi comprit son motif, il lui écrivit de sîi main pour l'engager à revenir, et l'assura qu'Userait content de son pénitent. Le P. de la Chaise revint en effet, et le roi envoya M"* de Montespan à sa maison de Clagny. Le P. Bourdaloue fit, le jour de Pâques, un sermon foudroyant sur les Rechutes, Les courtisans crurent qu'il manquait de discrétion. Le roi imposa silence à tout le monde, en louant hautement le discoure en présence des seigneurs qui se hasardèrent à le critiquer. Le Carême fini, le prédicateur vint prendre congé du roi, selon la coutume; le roi, faisant allusion au sermon du jour de Pâques, et voulant marquer qu'il en était satisfait et qu'il voulait en profiter, dit : « Mon père, vous serez
(i) Languet, dont Texactitude est sujette à caution, met ici, à tort, le nom du P. de la Chaise. Eu 1674, année de la prédication du P. Bourdaloue qui fit grande sensation à la cour, le confesseur du roi était encore le P. Ferrier, qui mourut le 29 octobre de la même anné«, à Tâge de soixante ans. Nous aimons mieux admettre une erreur dans le récit de Languet que de reporter à une autre année les circonstances si bien établies du premier retour du roi aune vie plus chrétienne. Le P de la Chaise ne fut nommé confesseur que le 2 mars 1675, et le P. Bourdaloue ne prêcha pas cette année à la cour. Le P. Mascaron occupa la chaire en 1675 : « Il divertit Tesprit, dit M»« de Maintenon {lettre du dimanche 3 mars 1675), et ne touche pas le cœur, et son éloquence même choque les gens de bon goût, parce qu'elle est hors de sa place. Il a parlé un peu trop fortement sur les conquérants, et nous a dit qu'un héros était un voleur, qui faisait à la tête d'une armée ce que les larrons font tout seuls. Notre maître n'en a pas été content ; mais jusqu'à cotte heure c'est un secret. » {Corresp. générale, t. I, p. 256). Après un carême de ce caractère, Louis XIV devait être peu porté à changer de vie : nous verrons bientôt ce qui se passa en 1675.
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« content de moi, j'ai renvoyé M"* deMontespan à Clagny . » Le bon religieux, plus zélé que politique, répondit avec fermeté et modestie : « Sire, Dieu serait bien plus con- « tent si Clagny était à quarante lieues de Versailles. » Le roi ne s'offensa pas de cette liberté ; elle était d'autant mieux placée que le Jésuite devinait juste (1). » En effet, peu de temps après, M"® de Montespan revenait à Versailles, et le scandale recommençait.
Nous n'avons pas craint de citer le passage dans tonte son étendue, parce qu'il met bien en scène tous les personnages qui nous intéressent, le roi surtout et le prédicateur de la station ; celui-ci toujours fidèle à sa mission, le roi toujours en lutte avec lui-même, riche de bonnes intentions, mais impuissant contre les assauts de ses passions. Ce Carême de 167& ne passa pas sans résultat : il y eut une première rupture, suivie d'une rechute, il est vrai, mais un premier effort est, aux yeux de Dieu, un acte digne de compatissante miséricorde et un gage pour l'avenir.
Témoin de cette défoillance du roi. M""* de Maintenon perdit courage et retourna à ses pensées de vie religieuse et d'éloignement de la cour (2), vers lesquelles elle se laissait entraîner toutes les fois qu'elle éprouvait de pareilles déceptions; son plan de conduite^ qu'elle soumet à Tabbé Gobelin, en mars 1674, en est la preuve.
Nous allons passer en revue les sermons qui se rapportent à la première période que nous venons d'exposer.
Trois sermons sont signalés pour ce Carême de l'année 1674:
(1) Mém. sur M^^ de Maintenon, par Languet de Gerg^-, p. 165,
(2) Corresp. générale, t. I, p. 221, 223, 259; 2 mars, 13 et 30 septembre 1674. — Souvenirs de ir™« de Caylus, p. 398.
V Le sermon d'ouverture de la station sur la Purification de la sainte Vierge;
2* Le sermon sur la Passion de Notre-Seigneur^ pour le Vendredi saint, qui tombait le 23 mars;
3"* Le sermon pour la fête de Pâques, du 25 mars, sur la Résurrection^ où le prédicateur traite de la rechute dans le péché.
En 167 A, le P. Bourdaloue, quoique familiarisé avec son auditoire, tâte encore le terrain; il pose des principes, fait appel à de généreux sentiments ; il engage le combat, sans porter les coups décisifs dont l'insuccès pourrait compromettre l'avenir; il découvre encore trop d'attaches secrètes au vice, trop de symptômes de défaillance prochaine.
Le premier des trois sermons pour la Purification (1) répond aux applaudissements du noble auditoire du 2 février 1674.
L'orateur n'attaque pas directement les scandales ; il procède avec ordre, il commence par poser la solide base de tout édifice spirituel : Y obéissance à la loi du Seigneur.
Cette obéissance, dit-il, que la présentation d'un Dieu sauveur et la purification d'une mère vierge nous prêchent si hautement; cetle vertu si inconnue et néanmoins si nécessaire... (2).
Bourdaloue comprenait qu'en parlant d'obéissance à un roi absolu, il traitait un sujet délicat, mais il savait aussi que la foi chrétienne avait jeté de profondes racines dans son âme, et que le maître de la terre reconnaîtrait les droits du souverain législateur, dût-il y trouver la condamnation de sa conduite ; c'est dans cette pensée qu'il
(1) Œuv., t. XI, p. 143.
entre en matière après avoir invoqué les lumières du Saint- Esprit, pom* faire bien comprendre à ses auditeurs cette vérité que
Sans cette loi, il n*y a dans nous que corruption et que désordre; en sorte que du moment que nous sortons hors des bornes de la loi, nous devenons incapables de tout bien et déterminés à tout mal.
Puis, pour fixer l'attention du roi, il ajoute dans une invocation à TEsprit-Saint qui termine Texorde :
Tant de crimes qui se commettent tous les jours, et que je puis appeler les abominations et les horreurs de notre siècle, en sont une preuve visible ; mais peut-être Tendurcissement de nos cœurs ferait-il perdre à cette preuve toute sa force, si les lumières de votre grâce ne venaient au secours de nos réflexions. Je parle devant le plia grand roi du monde; et sûr que je suis de sa religion, je ne crains point de parier avec trop de liberté, tandis que je parle pour les intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande pas même, ô mon Dieu ! comme la vertueuse Esther^ que mes paroles lui plaisent ; parce que je me promets de sa piété, qu'en lui parlant de Texcellence et de la prééminence de votre loi, non seulement je lui plairai, mais je le persuaderai et le toucherai (i).
Par cette apostrophe indirecte, l'orateur fait appel à la foi du roi très chrétien, à la fierté du plus grand roi du mondes et, nous le croyons, au cœur de l'époux infidèle, en invoquant le souvenir de la vertueuse Esther.
Devant cet auditoire, Bourdaloue pouvait présenter avec succès l'exemple de la sainte Vierge, mère de Dieu, comme règle de conduite, mais il fallsdt son talent pour l'ajuster aux besoins des coupables avec autant de discrétion et de
(1) Œuv., t. XI, p. 144.
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force. Nous trouvons en effet peu de discours oii, sous un titre aussi modeste, l'orateur se montre plus pressant dans ses raisonnements, aussi rigoureux dans ses conclusions. Il développe ces deux pensées : La sainte Vierge en obéissant humblement à la loi, confond notre orgueil;
La sainte Vierge en obéissant courageusement et héroïquement à la loi, condamne notre lâcheté.
Notre orgueil se trahit par la révolte du cœur qui pousse le cri des démons non set^iarrk; tandis que Marie, mère de Dieu, obéit à la loi ; elle fait plus, elle lui soumet son fils. Puis de suite vient l'application : la loi de l'obéissance est une loi générale qui atteint également le grand et le petit.
Voilà, dit l'orateur, le double miracle que le ciel nous découvre dans cette fête, une reine sujette, et assujettissant un Dieu ; un Dieu obéissant, et présenté par une mère obéissante : pourquoi? ah! mes chers auditeurs, comprenez-le bien. Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs ^ et vous qui vous trouvez réduits aux derniers ; vous que vos conditions distinguent, et vous qu'elles ne distinguent pas ; grands et petits, riches et pauvres, car je suis redevable à tous, écoutez-moi,: c'est ici que l'intelligence d'une des plus importantes vérités vous est donnée, et c'est par la comparaison môme de vos états que je vais vous la rendre sensible (1).
La leçon suivante s'adresse au roi :
Pourquoi un Homme-Dieu sujet à la loi? pour vous faire entendre, grands du monde, l'obligation spéciale où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Vous ne l'avez peut-être jamais bien conçue; et, par
(1) T. XI, p. 150-152.
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un renversement de raison et de religion, vous vous flattez que la rigueur des lois divines n'est pas pour vous comme pour le reste des hommes. Mais détrompez-vous aujourd'hui de cette fausse prévention, et pour cela entrez en esprit dans le temple de Jérusalem (1).
La première leçon que le souverain y pourra recueillir, c'est que plus on a dans le monde ou de puissance ou de pouvoir, mieux on peut rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû.
Autre leçon, c'est que Dieu ne distingue les hommes ici-bas ni par les honneurs ni par les richesses ; Bourdaloue ajoute :
Ne croyez pas, chrétiens, qu'il y ait des hommes, ou revêtus d'honneurs, ou pourvus de biens, pour être plus en droit que les autres de faire leurs volontés, et de vivre selon leurs lois. Gela ne peut être, et Dieu, dont la toute-puissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des conditions humaines, se proposer une telle fin; les rois mêmesj qui, selon l'expression du Saint-Esprit, sont comme les divinités de la terre, ne régnent que pour servir le Seigneur ; Et reges ut serviant Domino (2) .
La conclusion s'adresse au roi directement, elle est conçue en termes qui justifient ce propos de M"" de Sévîgné, que jamais prédicateur évangélique « n'avait prêché si hautement et si généreusement les vérités chrétiennes. »
Voilà l'ordre de la Providence et même de la création, selon lequel ce qui approche le plus de Dieu n'es^ défini que par une servitude plus immédiate^ et une plus grande dépen-
(1) T. XI, p. 150.
(2) Œuv., T. XI, p. 152. — Ps. CI, 23.
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dancede Dieu. Et pourquoi cet ordre ne subsisterait-il pas, puisque Jésus-Ghrist, qui est le chef des prédestinés, n'a été prédestiné lui-môme que pour y être soumis? En quoi consiste tout le mystère de son humanité (i).
Autre leçon, la troisième, l'obligation pour les grands de la terre de servir de modèles aux petits, comme Jésus et Marie ont été les modèles d'une parfaite fidélité à la loi.
Bourdaloue n*avait pas seulement pour auditeurs des rois et des grands; il s'adresse aussi à leurs créatures^ non plus avec fierté, mais avec affection ; leur salut lui est d'autant plus cher et leurs âmes d'autant plus précieuses, qu'ayant moins de part aux avantages du siècle, ils participent moins à ses désordres et à sa corruption ; il les encourage à l'obéissance, et leur apprend que fexemple de Jésus et de Marie doit être pour eux une consolation dans l'état de sujétion où ils vivent, une instruction sur la manière dont ils doivent obéir : obéir aux hommes pour Dieu et à Dieu dans les hommes. Nous aimons encore à trouver dans cette application incidente du mystère une leçon nouvelle donnée au roi. Il exige et obtient une obéissance parfaite de la part de ses sujets; comment, au fond de son cœur chrétien et honnête, ne verrait- il pas dans la soumission universelle de la France envers son roi, une leçon ménagée par la Providence? c'est le but de cette exclamation qui s'adresse aux auditeurs :
Quelle indignité, que je me trouve obligé de souhaiter pour vous, qu'au moins les choses ici fussent égales, et de me contenter que vous eussiez pour voire Dieu une obéissance aussi prompte, aussi humble^ aussi fidèle que celle qu'exigent
(1) T. XI, p. 152.
de TOUS les hommes, et que vous leur rendez si exactement (1) I
Avant de passer aux avantages que présente la soumission à la loi divine^ l'orateur renverse les préjugés opposés au but de son discours; nous recueillons, avant toute autre, une réflexion dont l'opportunité n'a pas vieilli depuis le dix-septième siècle :
Je sais, mon cher auditeur, que cet assujettissement aux lois de Dieu vous paraît gênant et humiliant ; je sais que vous vous aveuglez jusqu'à croire qu'iY répugne à cette liberté naturelle dont vous êtes jaloux^ et que vous ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indépendance et d'un esprit de libertinage; mais votre ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien pénétré le mystère de Jésus-Christ et de Marie obéissants à la loi du Seigneur (â).
Puis il énumère les heureux fruits de la soumission chrétienne à la loi divine ; elle est la vraie gloire de l'homme, son bonheur, sa véritable indépendance; elle donne le repos de l'esprit, avantages qui ressortent par le contraste d'une âme qui se laisse envahir par l'esprit de révolte.
A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'aflkiblit, le libertinage se fortifie et prend le dessus. Après bien des péchés commis et bien des transgressions réitérées, on se trouve dans l'abominable état de celui qui disait en insultant à Dieu : Peccaoiy et quid mihi triste accidit (Eccles. 5 ; 4) ? J'ai péché, et que m'est-il arrivé de mal? De là cette tranquillité que Ton conserve même en péchant ; de là cette hauteur et cette fierté avec laquelle on soutient le vice; de là cet endurcissement qui y met le comble. On rejette sans distinction
(1) T. XI, p. 156.
(2) Ibid.
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toute loi de Dien qui est incommode : si Ton eu respecte quelqu'une, ce n'est pas parce qu'elle est la loi de Dieu, mais^ parce qu'elle est autorisée des lois du monde, et que les loi& du monde forcent à la garder. Au commencement on sauve les dehors, mais à la fin on lève le masque» on ne se contraint plus en rien, on ne ménage plus rien, et Dieu veuille qu'on ne fasse pas môme gloire de son impiété et de ses excès? Voilà ce que les saints et les serviteurs de Dieu ont tant déploré, et ce qu'ils déplorent tant tous les jours : voilà ce qui leur a fait répandre des larmes. Defectio tenuii me pro peecat&ribus derelinquentibus legem tuam (Ps. 118; 53.) Je suis tombé, disait te prophète royal, dans une espèce de défaillance, quand j'ai vu, Seigneur, jusqu'à quel point votre loi était profanée; quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mépriser avec insolence et la rejeter. Voilà ce qui obligeait les prophètes à paraître dans les cours des princes, pour opposer au torrent de l'impiété le zèle de la loi qui les animait; et me voici, chrétiens, chargé du môme ministère, et envoyé pour la même fin. Quand je proche ailleurs la parole de Dieu, il me suffit de dire à ceux qui m' écoutent, s'ils ne vivent pas en chrétiens : Infortunés que vous êtes, vous avez abandonné la loi de votre Dieu, et c'est ce qui vous a perdus. Mais, parlant aujourd'hui à des grands du monde^ je leur fais un reproche encore plus terrible; je leur dis avec le prophète Malachie : Vos autem scandalizastis plurimos in lege (Malach. 2 ; 8) . Non), seulement vous avez abandonné la loi de votre Dieu , mais vous la faites abandonner à je ne sais combien d^ autres que vous scandalisez^ et qui ne sont pas à l'épreuve de voire exemple (1).
Ce dernier trait s^adressaît au roi. Après la révolte du cœur, Bourdaloue signale comme cause dlnsubordination à la loi de Dieu Y aveuglement d'esprit. On se fait des principes à son gré, on interprète à sa façon la loi divine, tandis que nous avons l'exemple de Marie et de Jésus-
(1) T. XI, p. 159.
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Christ même qui se conforment à une loi dbnt ils sont incontestablement exceptés. L'orateur dévoile ici toutes les ruses que Tfesprit propre invente pour secouer le joug de la loi ; il passe en revue toutes les illusions et les condamne avec cette sainte liberté qui ne tient compte d* aucune considération humaine.
Je sais, encore une fbis^ dit41, que si chacun de nous veut s*écouter, il n'y aura personne qui ne se croie fondé en raison, pour sa dispenser des lois de Dieu les plus indispensables. Et pour en venir aux espèces particulières, je sais, par exemple, que la loi qui défend l'usurpation du bien d'autrui, et qui en ordonne la restitution, se trouvera anéantie, si Ton veut consulter la politique, qui ne manquera pas de décider en faveur de Vambition et de la cupidité. Je sai& que la loi qui défend de se venger, n'aura plus de lieu^ si Ton se met en possession de donner aux vengeances les plus déclarées le nom de justice, et si chacun, se faisant droit sur ses propres injures, s'opiniâtre à ne rien rabattre de la satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fait de roccasion prochaine du péché recherchée ou entretenue, un péché déjà consommé, ne sera plus qu'un fantôme de loi, si chacun en veut être cru, ou sur ses prétendus engagements qu'il proteste ne pouvoir rompre, ou sur la confiance qu'il a dans ses forces et dans sa disposition présente. Je sais que cette loi de l'abstinence et du jeûne du Carême que l'Église va bientôt publier, deviendra une loi chimérique, si chacun, idolâtre de sa santé, ne veut avoir égard qu'à sa délicatesse, ou pour mieux dire, qu'à sa mollesse. En un mot, je sais qu'en suivant l'esprit du monde, qui est un esprit de licence, nous secouerons le joug des plus rigoureuses obligations et de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va une telle conduite, et qu'en pouvons-nous attendre? avons-nous affaire à. un Dieu qui puisse être surpris, et à qui nous puissions en imposer? lui qui a fait la loi selon les vues de sa sagesse infinie, et qui ne nous a pas appelés à son conseil quand il a
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voulu rétablir, s'en rapporlera-t-il à nous? en passera- t-il par nos avis? s'en tiendra-t-il à nos décisions, quand il viendra pour nous juger? Si Jésus-Christ et Marie avaient raisonné comme nous, ce mystère de leur obéissance que je viens de vous représenter, et qui a tant contribué à notre salut, aurait-il eu son accomplissement (1)?
Écoutons maintenant comment Torateur expose la doctrine fondamentale de la religion chrétienne^ Y obéissance^ et admirons la sainte audace avec laquelle il impose à la cour un enseignement que l'on croirait réservé aux cloîtres les plus austères.
Dieu, ajoute saint Augustin, par une disposition merveilleuse de sa providence, ne voulut pas que notre religion, dont Jésus et Marie jetaient alors, pour ainsi dire, les premiers fondements, commençât par une dispense, quoique légitime ; cette dispense, quelque autorisée qu'elle eût été, aurait pu, par les fausses conséquences que nous en aurions tirées, servir à nos relâchements; et notre amour-propre n'eût pas manqué à s'en prévaloir. Ainsi, pour nous ôter ce prétexte, le christianisme, qui devait être l'idée de la plus irrépréhensible sainteté, a-t-il commencé par une obéissance volontaire, par une obéissance gratuite, par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggérer contre les saintes lois que la religion nous impose ; par une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons, tant de singularités odieuses que nous affectons, tant d'exceptions du droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité, tant de raisonnements frivoles et mal fondés, tant d'opinions hardies et trop larges, tant de probabilités chimériques, tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi ; en sorte que, tout étroite qu'elle
11)T. XI, p. 161.
est, elle ne nous oblige plus qu'autant que nous le voulons, et de la manière que nous le voulons. Car, quelle vertu Texemple de THomme-Dieu et de sa bienheureuse Mère n'at-il pas pour nous détromper de tout cela, et pour en découvrir TiUusion (i)?
Dans la deuxième partie du discours, le prédicateur exhorte son auditeur à l'accomplissement de la loi de Dieu par l'exemple de la sainte Vierge qui ne recule devant aucune difficulté pour se soumettre à la loi, ni le sacrifice de son Fils bien-aime\ ni le sacrifice quelle fait de toutes les douceurs de la vie^ en acceptant le glaive de douleur qui lui sera présenté par le vieillard Siméon ; ni le sacrifice de son honneur, en restant aux yeux du monde sous les dehors d'une créature vulgaire. Son exemple, en un mot, condamne notre lâcheté.
Nous remarquons avec quel soin Bourdaloue appuie tcus SCS raisonnements sur des principes de foi; il en déduit des conclusions qui subjuguent l'auditeur; sans doute il fait appel à la raison et à l'expérience, mais on sent qu'à ses yeux, le motif le plus efficace de tout sacrifice à la volonté de Dieu, c'est l'exemple de Marie, offrant à Dieu son Fils bien-aimé, avec une générosité dont Abraham seul peut approcher. Il profitera de cet exemple pour demander à son auditeur le sacrifice qui lui est le plus pénible.
Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu, il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher; mais, confessons-le de bonne foi, et ne nous déguisons rien à nous-mêmes, ce que nous avons alors de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir à Dieu? quelque cher qu'il nous soit, du moment qu'il répugne à la
(1) T. XI, p. 162.
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loi de Dieu» n'est-oe pas ce qui Boas Iroiiltk, aak'esi-Ge pas ce qui nous dérègle, n'est-«e pas ce qui nous€«rr<»inpt, n'estce pas «e qui nous déccLe, et enila m'ert-ee f as ce qui ikoos damne? Si la loi de Dieu nous petraoche ua bmiI aussi peroicieux que celui-là, avons-nous sujet de nous «a plaindre ; et la sainte violence qu'elle nous fait en nous obligeant à un renoncement si salutaire, doit-il passer pour un excès de rigueur? Prenez garde, s'il vous plaît; ceci mérite une réflexion particulière. Dans cette sainte solennité, Dieu nous dit, comme à Marie, ou, si vous voulez, comme à Abraham • Sacrifie mot ce premier-né^ c'est-à-dire, cette passion dominante qui est dans ton cœur Cela nous semble dur; mais en mâme temps, faisant un retour sur nous, nous sommes eoQiraints d'avouer que cette pas&ion dominaiite est, par exemple, un atlackement honteux qui nmts détktm&rej on eselor nage des sens qui noms akrutity une loi de péché qui nous captive et qui nous tyrannise; mais en nôoie temps nous sommes forcés de reconnaître que cet attachement dont nous nous faisons une passion, n'est qu'une fascination d'esprit, qu'un ensorcellement de coBur, qu'une source d'égarements dans notre conduite, et de dérèglements dans nos affections et dans nos actions ; mais en môme temps l'expérience nous montre que cette passion dont nous sommes possédés, n'a point d'effet plus présent ni plus ordinaire que de remplir notre âme de chagrins, de jalousies, de remords, de désespoirs; que, tandis que cette passion nous dominera, nous n'aurons jamais de paix, ni avec Dieu, ni avec noQS-mèaieB; que notre conscience, notre raison, notre foi s'élèveront toujours contre elle ; qu'elle nous exposera même à la censure du monde, et qu'ainsi le monde, tout corrompu qu'il est, préviendra par son jugement le jugement terrible de Dieu que nous avons à craindre; en un mot, nous sentons bien que cette passion, avec ses prétendus charmes, du moment que nous nous y sommes livrés, est comme un démon qui s'est emparé de nous, et qui, malgré nous, nous fait trouver dans nous-mêmes une espèce d'enfer. Or, cela étant, quelle plainte avons-nous droit de former contre la loi de
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Dieu? et quand il nous dit Toile; délivre-toi, chrétien, de cet enfer, sors de cet esclav-age, arrache cette passion de ton cœur, pouvons-DOus lui répondre : Seigneur, vous m'en •demandez trop?
L'esprit apostolique peut seul tenir un langage aussi entraînant.
Ce n'est pas que l'homme puisse refuser quoi que ce sait au souverain maître : Dieu a des droits devant lesquels toute créature doit s'incliner ; mais Dieu ne traite pas ses créatures avec tant de rigueur, il ne nous impose aucune loi qui ne noas soit avantageuse. Sans doute, il est cruel de renoncer à ce que l'on a de plus cher ; mais pourquoi Jie pas s'aider des grands et puissants motifs que Marie se proposa dans la Présentaticm de son Fils ? Bourda* loue gémit sisr la conduite des gens du monde qui ne se sentent pas le courage de faire des sacrifices pom* l'ac^ complissement de la loi divine, quand on les voit plier sous le joug des lois de ce même monde, sous prétexte qu'on ne leur demande pas le sacrifice du cosur; et Bourdaloue de répondre avec saint Ambroise, que la loi du monde se montre plus dure que la loi divine, puisqu'elle oblige à sacrifier tout, tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y contredit, au lieu que la loi de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle ne nous dispose, jusqu'à nous en faire akner la difficulté (1) .
Autre leçon que l'exemple de Marie doit graver dans nos écrits : elle sacrifie les douceurs de la vie, et cependant elle y avait droit comme la meilleure des mères à l'égard du meilleur des fils. Elle voit, dès ce jour, le glaive qtu doit percer son cœur, et ce souvenir dort abreuver sa vie tout entière d'une amertume indicible ; la loi de Dieu le
(1) T. XI, p. 172. Parification de la sainte Vierge.
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commandait ainsi ; or, quand Dieu parle, il n'y a ni plaisir ni douceur de la vie à ménager.
Marie sacrifie ce qu'elle a de plus cher pour se sou-, mettre à la loi de Dieu; elle sacrifie jusqu'à son honneur. En se soumettant à la loi de la Purification, elle parait de la même condition que les autres femmes, Téclat de sa virginité est obscurci.
De toutes les humiliations, ajoute le pieux orateur, voilà, j'ose le dire, la plus difficile à soutenir, d'être pure devant Dieu comme le soleil, et de paraître impure aux yeux des hommes, tel est néanmoins le sacrifice que fait la plus sainte de toutes les vierges, afin de ne pas manquer à la loi (i).
L'orateur reproche à ses auditeurs d'agir tout autrement, et de vouloir rester pécheurs et paraître justes; de sacrifier toute loi divine et humaine pour sauver un faux honneur ; les applications suivent :
Parce qu'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole toutes les lois de l'équité et de la justice, on opprime le faible, on trompe. le simple, on forme mille intrigues contre des égaux et des concurrents : on emploie contre eux le crédit, l'artifice, la médisance, la calomnie, et sur leur ruine on établit sa fortune et les fondements de sa grandeur. Parce qu'on est prévenu de cette damnable maxime, qu'en matière d'injure, il faut avoir raison de tout, et qu'autrement on est sans honneur, malgré la loi la plus authentique et la plus expresse, qui nous ordonne de pardonner, quels ressentiments ne conserve-t-on pas? quels desseins ne conçoit-on pas? à quelles extrémités et à quelles vengeances ne se porte-t-on pas? On ne veut point entendre parler d'accommodement, on exige pour une oflense assez légère, dont on se fait un monstre, des satisfactions infinies; ou, pour
(1) T. XI, p. 181
mieux dire, on ne sera jamais satisfait qu'on n'ait vu périr cet tiomme de qui Ton se croit offensé, et que Ton ne Tait perdu. Parce qu'on craint la raillerie, et qu'on s*y exposerait en se distinguant des autres, tout instruit qu'on est de la loi, tout disposé qu'on est à l'observer, on se laisse aller au torrent, engager par l'exemple, dominer par le respect humain; et au lieu de mettre sa gloire à servir Dieu, on la met à le déshonorer et à l'outrager. Ah I mon Dieu, faudrat-il donc que, pour un fantôme d'honneur qui nous séduit, tous vos droits vous soient refusés, qu'on trahisse tous vos intérêts, qu'on renverse tous vos desseins, qu'on s'oppose à toutes vos volontés, qu'on méprise et qu'on foule aux pieds toutes vos lois? Et vous, ô hommes! ne comprendrez-vous jamais en quoi consiste votre véritable grandeur? que c'est à dépendre du premier de tous les maîtres, à vous attacher inviolablement à lui, à vous approcher continuellement de lui, à combattre généreusement pour lui, à vous rendre grands devant lui, à vous attirer son estime et à mériter ses faveurs : tout cela par où? par l'accomplissement de sa loi (1).
Le compliment qui termine le sermon sur la Purification de la sainte Vierge^ n'appartient plus à Tannée 1674; les allusions le placent à l'année 1680, année où le même sujet fut traité par Torateur dans les mêmes circonstances et dans le même but : redite que Louis XIV entendait avec plaisir, et qui, à six années d'intervalle, était encore une instruction neuve et pratique. Nous y reviendrons, lorsque nous rendrons compte des événements qui se passèrent à la cour en 1680.
Nous nous rappelons encore le témoignage de M'^'^ de la Vallière, au sujet d'une Passion qu'elle entendit le Vendredi saint 23 mars 167& (2).
(1) T. XI, p. 182.
(2) La lettre de M™« de la Vallière au maréchal de Bellefonds est datée du 19 mars et cependant elle parle du sermon de la
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Des qoatre sermons sur la Passion de Jésus-Chrisi^ conservés par le P. Bretonneau, celui qui nous pandt répondre le nrieux aux impressions si vives de M"*' de la VaîKère, a pour texte : Judssisiffna petunt (1), avec cette division : La Passion de Jésus-Christ est la preuve de la sagesse et de la puissance divine. Étrange proposition à soutenir devant un auditoire aussi fier, aussi sensuel que Tauditoire de Versailles. L'orateur répond d'avance à l'opposition du monde, en s'appuyant sur l'autorité de saint Paul. Il faut entendre Bourdaloue exposer lui-même, en un langage qui lui est propre, sa pensée, son but, sa méthode, s'appropriant, avec les idées de saint PauU la fermeté du grand ap6tre :
Admirable idée que concevait le Docteur des nations, se représentant toujours la Passion du Sauveur des hommes comme un mystère à^ puissance et de sagesse. Or, c'est à cette idée, chrétiens, que je mi'attache, parce qu'elle m'a paru, d'une part, plus propre à vous édifier, et, de l'autre, plus digne de Jésus-Christ, dont j'ai à vous faire aujourd'hui l'éloge funèbre : car il ne s'agit pas ici de pleurer la mort de cet Homme-Dieu ; nos larmes si nous en avons à répandre^ doivent être réservées pour un autre usage, et nous ne pouvons ignorer quel est cet usage que nous en devons faire,
Passion qu'elle n'a pu entendre que le 23 mars suivant; si la date est exacte, il faut admettre que la lettre a été t^crite à plusieurs reprises, et que le dernier alinéa, où il est question de la Passion de Bourdaloue, est d'une époque postérieure de quelques jours; cette supposition est d'autant plus vraisemblable que La lettre ne fut remise au maréchal de Bellefonds que le 6 avril avec une lettre de Bossuet. (Voir Hist. Bossuet, par le cardinal de Bausset, t. II, p. 38.) — (Confessions, lettre XI, p. 351, Ed. Romain Gornut.)
(i) Judœi signa petunt et Grseci sapientiam quœrunt, nos autem prasdicamus Christum crucifixum... Les Juifs demandent des miracles et les Grecs cherchent la sagesse, pour nous, noua prêchons Jésus cruciûé. I Cor. i, 22. Œun., t. IV, p. 246.
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9ifTè& qtte lésus-Christ liiiniième noas Ta si positivement et si distind^aeiit marqué, lorsqiie, aUani au Calvaire, il dit aux filles de Jérusalem : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous. // ne s'agit pas^ dis -je, de pleurer sa mort^maù il s'agit de la méditer, il s'agit d'en approfondir le mystère, il s'agit d'y reconnaître le dessein de Dieu ou plutôt l'ouvrage de Dieu, il s'agit d*y trouver l'établissement et raffermissement de notre foi; et c'est, avec la grâce de mon Dieu, ce que j'entreprends. On vous a cent fois touchés et attendris par le récit douleureux de la Passion de Jésus-Christ, eije veut, moij vous instruire. Les discours pathétiques et affectueux que l'on vous a faits^ ont souvent ému vos entrailles, mais peutrètre d'uoe compassioo stérile, ou, toïHt an plus, d'une compassion passagère, qui n'a pas été jusqu'au ebangement de vos mceurs; mon dessein est de convaincre votjre ralsoa, et de vous dire quelque cbose encore de plus solide, qui, désormais, serve de fond à tous les sentiments de piété que ce mystère peut inspirer. En deux mots, mes cbers auditeurs, qui vont partager cet entretien, vous n'avez peut-être jusqu'à présent considéré la mort du Sauveur que comme le mystère de son humilité et de sa faiblesse ; et, moi, je vais vous montrer que c*est dans ce mystère qu'il a fait paraître toute Yétendue de sa puissance : ce sera la première partie. Le monde jusqu'à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie, et moi je vais vous faire voir que c'est dans ce mystère que Dieu a fait éclater plus hautemetU sa sagesse : ce sera la seconde partie (1).
La première partie du discours expose la doctrine de saint Paul, d'un Dieu puissant dans sa faiblesse, dans sa mort, prévue, annoncée, entourée de miracles; miracle ellemême du premier ordre; mort infâme, dont Tinstiiiment, la croix, est devenu un objet d'admiration et de respect dans le monde entier. Emporté par son sujet, l'orateur ne
(1) Œuv., t. IV, p. 248.
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descend pas aux conclusions morales : il veut élever les intelligencees, il ne veut point exciter de larmes factices, et cependant peu à peu Témotion le gagne ; le passage qui suit et qui sert de conclusion à la première partie du discours est bien propre à toucher les cœurs, et nous comprenons que M"* de la Vallière, dont l'esprit et le cœur ne manquaient pas d'élévation, ait pu dire en entendant cette Passion : « Bourdaloue a prêché une Passion merveilleuse et propre à toucher les cœurs. »
Pécheurs qui m'écoutez, voilà ce qui doit vous remplir de confiance. Tandis que vous êtes pécheurs, vous êtes, en qualité de pécheurs, les ennemis de Jésus-Christ; vous êtes ses persécuteurs : le dirai-je? mais puisque c'est après saint Paul, pourquoi ne le dirai-je pas? vous êtes même ses bourreaux. Car autant de fois qu'il vous arrive de succomber à la tentation et de commettre le péché, vous crucifiez tout de nouveau le Sauveur dans vous-mêmes. Mais souvenezvous que le sang de cet Homme-Dieu a eu le pouvoir d'effacer le péché même des Juifs qui l'ont répandu : Christi sanguis sic fusus esiy ut ipsum peccatum potuerit delere quo fusus est. C'est en cela, dit saint Augustin, qu'a paru la vertu toute divine de la rédemption de Jésus-Christ; c'est en cela qu'il a paru Sauveur. De ses ennemis il a fait des prédestinés, de ses persécuteurs il a fait des saints : tous pécheurs que vous êtes, quel droit n'avez-vous donc pas de prétendre à ses miséricordes? Approchez du trône de sa grâce, qui est sa croix; mais approchez-en avec des cœurs contrits et humiliés, avec des cœurs soumis et purifiés de la corruption du monde, avec des cœurs dociles et susceptibles de toutes les impressions de l'esprit céleste. Car tel est le miracle que ce Dieu sauveur veut, par la vertu de sa croix, opérer aujourd'hui dans vous. Votre retour à Dieu et un retour parfait^ après de si longs égarements; votre pénitence et une pénitence exemplaire ^ après tant de désordres et de scandales; la profession que vous ferez, et une profession haute et publique de vivre en
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chrétiens, après avoir véai en libertins : voilà le miracle qui prouvera que Jésus-Christ crucifié est lui-même personnellement la force et la vertu de Dieu. Ah ! Seigneur, serais-je assez heureux pour obtenir que ce miracle s'accomplit visiblement dans mes auditeurs, comme il s'accomplit en effet dans les soldats qui furent présents à votre mort, et dont plusieurs s'attachèrent à vous comme à l'auteur de leur salut? Donnerez-vous pour cela, Seigneur, à ma parole, assez de bénédiction ; et puis-je espérer qu'entre ceux qui m'écoutent, il y en aura d'aussi touchés que le centenier, c'est-àdire, qui sortiront de cette prédication, non seulement attendris, mais convertis; non seulement baignés de larmes, mais commençant à glorifier Dieu par leurs œuvres; non seulement persuadés, mais sanctifiés et pénétrés des sentiments chrétiens que cette première vérité a dû leur imprimer ? Que le juif infidèle se scandalise de la croix; Jésus- Christ mourant est la puissance et la force de Dieu incarné : Christum crucifixum Dei virtutem (4).
Dans la deuxième partie, Bourdaloue montre que le mystère de la croix est un mystère de sagesse : seul moyen plus efficace pour expier le mal de l'homme, l'orgueil, que l'humilité de la croix. Mystère d'obéissance, mystère de justice qui me fait comprendre la proportion qui existe entre l'offense d'un Dieu et le châtiment éternel qui l'expie, qui me fait comprendre le prix du salut. Ecoutons maintenant cette apostrophe soudaine :
Mais, approche, me dit, par la voix de son sang, ce Dieu crucifié ; approche, et aux dépens de ce que je souffre, instruis-toi du mérite de ton âme. Tu t'estimes toi-même, mais tu ne t'estimes pas encore assez. Contemple-toi bien dans moi; tu verras ce que tu es et ce que tu vaux : c'est par moi que tu dois te mesurer; car je suis ton prix; et ce salut à
|i) T. IV, p. 270.
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quoi tu renonees'êB tant de rencoiitres, n^est rien moins cfiie ce que j9 suisj moinaièiiie, puisque je me Mvre moi-même pour te l'assurer. C'est ainsi, disrje, qu'il me parle. Or, eda seul me suffirait peur conclure, avec saint Pa«l, que le mystère de la croix^est donc le mystère de la sagesse divine (1).
C'était dire au roi et à tous les grandis de la cour qa*en effaçant Timage du Christ par le péché ils perdaient tout honneur et toute dignité. Myistère de sagesse^ parce que nul autre mystère que la Passion» ne répare efficacement le désordre de l'homme ; nul ne le guérit efficacement de& trois grandes maladies issues du péché originel i la coq* cupiscence des yeux» la eancupisceaee de la chair» l'orgueil de la vie.
L'exemple de l'homme» Dieu nous invite à prendre notre part de l'expiation ; son exemple va plus loin ; il adoucit l'amertume de l'expiation et, par des excès d'amour, sa sagesse a su trouver le moyen de corriger des excès d'ingratitude. Le discours est terminé par un passage sur les mérites de la Croix^ objet de notre vénération, de notre imitation, signe de bénédiction.
En voilà trop, chrétiens, je ne dis pas pour convaincre, mais pour confondre un jour notre raison dans le jugement de Dieu ; et plaise au ciel que ce jugement de Dieu, où notre raison doit être convaincue de ses erreurs et confondue, ne soit pas déjà commencé pour nous. Car dès aujourd'hui ce Sauveur mourant s'est mis en possession déjuger le monde; et la croix a été le premier tribunal sur lequel il a paru, prononçant contre les hommes, ou en faveur des hommes, des arrêts de vie ou de mort. Ce n'est point un sentiment particulier que la piété^m'inspire, mais une vérité que la foi m'enseigne, quand je vous dis que le jugement du monde
(t) T. IV, p. 279.
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commença au moment même que commença la Passiou de Jésus Christ, puisque c'est ainsi que lui-oiéme U s'en expliqua à ses apôtres. Ge ne sont point de vaines terireurs qu'on veut nous donner, quand on nous dit que la croix où cet Homme* Dieu fut attaché sera produite à la fin des siècles pour être la règle du jugement que Dieu fera de nous et de tous les hommes. Pensée terrible pour un mondain I C'est la croix de Jésus-Christ qui me jugera, cette croix si ennemie de mes passions; cette croix que je n'ai honorée qu'en spéculation, et que j'ai toujours eue en horreur dans la pratique ; cette croix dont je n*ai jamais fait aucun usage, et dont, à mon égard, j'ai anéanti tous les mérites; c'est cette croix qui me sera confrontée. Tout ce qui ne s'y trouvera pas coa^ forme, portera le caractère et le sceau de la réprobation. Or, quels traits de ressemblance puis-je découvrir entre cette croix et mon libertinage, entre cette croix et mes folles vanités, entre cette croix et ma vie sensuelle? Ah I Seigneur, serai-je donc condamné par le plus grand de vos bienfaits et par le gage même de mon salut? et ce qui devait me réconcilier avec vous, ne servira-t-il qu'à me rendre devant vous plus criminel et plus odieux? Mais, au contraire, pensée consolante pour une âme fidèle et juste 1 c'est la croix de Jésus-Christ qui décidera de mon sort, cette croix en qui j'ai mis toute ma confiance, cette croix qui m'a fortifié et qui me fortifie encore tous les jours dans mes peines» cette croix dont je vais adorer l'image devant cet autel, mais d<mt je veux être moi-même une image vivante. Dieu crucifié, recevez mes hommages, agréez les sentiments de mon cœur; et faites que votre croix, après avoir été le sujet de ma vénération, et plus encore l'objet de mon imitation, soit éternellement pour moi un signe de bénédiction (1).
Ces dernières paroles étaient l'expression des sentiments qui agitaient le cœur de M"* de la Vainère : elle se trouvait entre Louis XIV et la croix qui la fortifiait depuis
(1) T. IV, p. 285.
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longtemps dam ses peines et dont elle voulait elle-même être une image vivante^ en s'enfermant au Garmel. En effet, elle assistait à la Passion, dans la chapelle de Versailles, le Vendredi saint, 23 mars 1674, et, le 19 avril suivant, elle entrait au Carrael de la rue Saint-Jacques, pour y mourir après trente-six années d'expiation. M"* de Sévigné rend, à sa façon, hommage à la générosité de son sacrifice, lorsquelle dit de l'illustre pénitente : ce La pauvre personne a tiré jusqu'à la lie de tout, elle n'a pas voulu perdre un adieu ni une larme (1). »
Les trois autres Passions ne méritent pas moins l'attention des lecteurs. Toutes ont été prèchées à la corn-, à la ville, et ont mérité les éloges de l'auditoire : prèchées devant le roi, elles avaient le privilège de réveiller le remords dans le cœur du souverain, et toutes ont contribué à l'œuvre de la conversion.
Au Carême de 1670, prêché à Saint-Louis, Bourdaloue avait prononcé , le Vendredi saint , un discours qui fit grand bruit; invité à prêcher le Carême de 1671, à Notre- Dame, il y attira une foule plus nombreuse que jamais. M"* de Sévigné, qui voulait s'assurer par elle-même du mérite de cette Passion si vantée, arriva trop tard et ne put trouver place (2).
L'année 1 672, Bourdaloue prêche le Carême à Saint- Germain-en-Laye, dans la chapelle du vieux château ; le jour du Vendredi saint, il prêcha la Passion « avec une merveilleuse satisfaction de toute la cour », dit la Gazette de France (3) .
En 1673, il donne la Passion à Saint-Eustache, en présence du duc d'Orléans et de sa femme, « avec une grande satisfaction de l'auditoire. »
{{) Lettres, avril 1674, t. m, p. 406.
(2) Lettres, t. Il, p. 132. Vendredi saint, 27 mars 1671.
Le 10 avril 1680, le roi et la reine assistent au sermon dn Vendredi saint (1 ) . Rourdaloue donne la Passion qu'il avsdt prëchée l'année précédente, 1679, à Saint-Jacquesla-Boucherie.
En 1682, la Gazette annonce encore une Passion prêchée par le P. Bourdaloue à Saint-Germain, le 27 mars.
Dans tous les discours qu'il a prononcés sur ce grave sujet, Bourdaloue poursuit et atteint par des voies différentes un but unique, la haine du péché ; c'est par l'exposé vivant et animé des œuvres du péché dans la Passion, qu'il arrive à faire naître dans les cœurs les sentiments de componction, avant-coureurs d'une conversion définitive. M"*" de la Valiière les avait éprouvés ; son témoignage, uni à celui de M™* de Sévigné, a plus d'autorité que le jugement de Maury^ dans ses principes sur FÉloquetice, où nous lisons que « Bourdaloue n'a point fait une seule Passion dont le caractère soit fi'Atre touchant. » Après ce que nous venons de dire, qu*il nous suflise de répondre que Maury parle en rhéteur, tandis que Bourdaloue prêche en apôtre.
Le second sermon sur la Passion a ces paroles pour texte : Filise Jérusalem^ nolite flere (2). L'orateur semble se défier de la sensibilité de ses auditeurs ; il leur enjoint de réserver leurs larmes pour un sujet plus important que tout ce qu'ils conçoivent : c'est son expression.
Jésus-Ghrist, leur dit-il, non seulement vous permet de ne pas pleurer sa mort, mais il vous le défend expressément, si de la pleurer est pour vous un obstacle à pleurer un autre mal qui nous touche de bien plus près... Pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Ghrist, le péché, cause essentielle de la Passion de Jésus-Ghrist, le péché qui renouvelle cette
(1) Gazelle de France, 4680, p. i91.
(2) Luc, eh. xxnr, 28. — T. X, p. 115.
390 U P. LOUIS BOURDÀLOUB
Paseion et qui anéantii les fruits de la Passion de Jésus* Christ (t).
Pour ne point nous écarter de notre sujet, nous nous trouvons dans la nécessité de passer rapidement sur chacun des points de ce discours. Bourdaloue commence par mettre Tauditeur en présence de Jésus-Christ, modèle d'une contrition parfaite dans l'agonie du jardin des Olives ; modèle d'un pénitent accompli sur le Calvaire, où il satisfait pleinement la justice de Dieu.
S'it est vraii comme l'affirme SI'"" de Caylus, que les fêtes de Pâques réveillaient de vifs regrets dans la conscience du roi et de ses favorites. Us ne pouvaient entendre sans émotion les paroles suivantes ;
Un Dieu se trouble à la vue de notre péché et nous sommes tranquilles; un Dieu s'en afflige et nous nous en consolons; un Dieu en est humilié, et nous marchons la tête levée; un Dieu en sue jusqu'à Teffusion de son sang et vous n'en versez pas une larme. C'est ce qui doit nous épouvanter... (2)
Les réflexions suivantes arrivaient à point aux fêtes de la Semaine sainte, aloi*s que le roi et les complices étaient aux prises avec le remords de la conscience :
Savez-vous ce qui nous condamnera davantage au jugement de Dieu? Ce ne sont point tant nos péchés que nos prétendues ooniritions : ces contritions languissantes, et si peu oonforcnes à la ferveur de Jésus^Cbrist pénitent; ces eontritions superfloielles, où nous savons si bien conserver toute la Uberté de notre esprit, tout répanouissement de notre cœur, tout le goût des plafeîrs, toutes les douceurs et tous les agréments de la société ; ces ooatritions imaginaires
(2) Ibid,, p. 126.
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qui ne nous affligoat point, et qui, par une suite infaillible, ne nous convertissait point (I).
Le tableau saivant de Jésus fait péché et expiant à ce titre les iniquités des hommes, méritait bien cette exclamation de M"* de Sévigné, parlant de Bourdaloue : « Il a poussé les choses c(Hnme les aurait poussées saint Paul. »
En cet état, remarque saint C^irysostome, il n'y avait point de supplice qm ne fût dû à Jésus-Christ : humiliations, outrages, foaets, elous, épônés, croix, tout cela, dans le style de TApôtre, était la 8(dde et le payement du péché; et pnsque le Fils de Dieu représentait alors le péché, et qu'il s'était engagé à être traité de son Père comme l'aurait été le péché même, il était de Tordre qu'il essuyât tout ce qu'il a eu à endurer. Le prenant de la sorte, a-t41 trop souffert? non : sa ekarité, dit saint Bernard, a été pleine et abondante, wms elle n'a point été prodigue. Il s'iypelle t* homme de douleurs; mais, répond TertuUien, c'est le nom qui lui convient, puisqu'il est l'homme de péché : nous le voyons déchiré et meurtri de coups; mais, entre le nombre des coups qu'il reçoit et la multitude des crimes quil expie, il n'y a que trop de proportion : on l'abandonne à des scélérats barbares et cruels, qui ajoutent i l'&rrèt de sa mort tout ce que la rage leur suggère; mais, quoi qu'ils ajoutent à l'arrêt de Pilate, ils n'ajoutent rien à celui de Dieu : on le maltraite et on l'insulte; mais aussi le péché, s'il se produisait en substance, mériterait-il d'être insulté et maltraité ; il expire sur la croix, aussi est-ce le lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc, chrétiens, vos sentiments; et tandis que ce divin agneau est immolé, au fieu de vous préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses vertus, souvenex-vous que c'est pour vos désordres secrets et publics qu'on le sacrifie, que c'est pour vos excès, pour vos intempérances, pour vos attachements honteux et
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VOS plaisirs infâmes. Si vous vous le figurez tel qu*il est, chargé de toutes nos dettes, cette flagellation à laquelle on le condamne n'aura plus rien qui vous choque; ces épines qui le déchirent ne blesseront plus la délicatesse de votre piété; ces clous dont on lui perce les pieds et les mains n*exciteront plus votre indignation. Mon péché, direz-vous, en vous accusant vous-mêmes, méritait toutes ces peines; et, puisque Jésus-Christ est revêtu de mon péché, il les devait toutes porter. Aussi est-ce dans cette vue que le Père éternel, par une conduite aussi adorable qu'elle est rigoureuse, oubliant qu'il est son Fils, et l'envisageant comme son ennemi (pardonnez-moi toutes ces expressions), se déclara son persécuteur, ou plutôt le chef de ses persécuteurs, l^es Juifs se font de leur haine un zèle de religion pour «xercer sur son sacré corps tout ce que peut la cruauté; mais la cruauté des Juifs ne suffisait pas pour punir un homme tel que celui-ci, un homme couvert des crimes de tout le genre humain : il fallait, dit saint Ambroise, que Dieu s'en mêlât, et c'est ce que la foi nous découvre sensiblement (1).
La trahison de Judas , la lâcheté des disciples reproduite dans r Église , tel est le tableau que présente la deuxième partie du discours ; il nous montre le Sauveur^ tiafai dans la suite des siècles par des hommes portant le caractère de ses disciples et n'ayant pas la résolution de le soutenir..., persécuté par des pontifes et des prêtres liypoctntes; et, ici qu'on nous permette 4^ laisser parler encore le P. Bourdaloue et de faire admirer sa liardiesse, mêlée de réserve, mais soutenue par l'autorité de son caractère et de Topinion publique constamment en pi^ sence de scandales contre lesquels il fallait protester :
Un Dieu mortdlsBMiit persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. N'entnms fns, chrétiens, dans k dis-
cussion de cet article, dont votre piété serait peut-être scandalisée, et qui pourrait affaiblir ou intéresser le- respect que vous devez aux minisires du Seigneur. C'est à nous, raea frères, à méditer aujourd'hui cette vérité dans Tf^sprit d'une sainte componction, à nous, consacrés au ministère des autels, à nous prêtres de Jésos-Gbrist, et que Dieu a chois» dans son Eglise pour être les dispensateurs de ses sacrements. Il ne me convient pas de vous faire ici des remontrances, et je dirais avec bien. plus de raison que sainb Jérôme : Abiit hoc a me y ui de his judieem^ qui apostolic^^ gradni succedentes^ Christi corptts sacro ore conficiani; non est hoc humilitath meœ. A Dieu ne plaise que j'entreprenne de juger ceux dont la bouche a la vertu de produire le coi^ps tle^ Jésus-Christ : cela n'est pas du devoir de Thumililé à laquelle ma condition m'engage; surtout parlant, comme je. fais, devant plusieurs ministres dont la vie irrépréhcnsibIL^ contribue tant à Tédification des peuples : je n'ai garde, encore une fois, de me faire le juge, beaucoup moins le censeur de leur conduite. Mais quand ce ne serait que pour reconnaître les grâces dont Dieu vous prévient, par l'opposition de l'affreux aveuglement où il permet que d'autres tom- 1)ent, souvenez-vous que les prêtres et les princes des prêtres, sont ceux que l'évangéliste nous marque comme les auteurs de la conjuration formée contre le Sauveur du monde, et di.* l'attentat commis contre lui ; souvenez-vous que ce scandale est, de notoriété publique, ce qui se renouvelle encore tous les jours dans le christianisme; souvenez-vous, mais avec crainte et avec horreur, que les plus grands persécuteurs qu'ait Jésus-Christ, ne sont pas les laïques libertins, mais les mauvais prêtres, et qu'entre les mauvais prêtres, ceux dont la corruption et l'iniquité est couverte du voile d'hypocrisie^ sont encore les plus dangereux et les plus cruels ennemis ( I ) .
II poursuit et stigmatise ces hypocrites dont Tenvie est le mobile.
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Malheureuse passion, s'écrie-t-il avec saint Bernard, qui répand le venin de sa malignité jusque snr le plus aimable 4ps enfants des hommes, et qui n'a pu voir ua Dieu sur la terre sans le haïr. Envie non seulement de la prospérité et du bonheur, mais ce qui est encore plus étrange du mérile et de la perfection d*autrui. Passion lâche et honteuse, qui, non contente d'avoir causé la mort de Jésus-Christ, continue à le persécuter, en déchirant son corps mystique qui est l'Église, en divisant ses membres qui sont les fidèles, en étoofTant dans les cœurs la charité qui est Tesprit (i)...
Les courtisans impies, eux aussi, remplissent leur rôle dans la Passion du Sauveur.
Entrez à la cour, dit Bourdaloue, et n*y paraissez avec Jésus -Christ que revêtus de la robe dlnnocence ; n'y marchez avec Jésus-Christ que par la voie de la simplicité ; n'y parlez avec Jésus-Christ que pour rendre témoignage à la vérité, et vous verrez si vous y serez autrement traités que Jésus- Christ. Pour y être bien reçu, il faut delà pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être favorablement écouté, il faut de la complaisance et de la flatterie. Or, tout cela est opposé à Jésus^hrist; et la Cour étant ce qu'elle est, c'est-à-dire, le royaume du prince du monde, il n'est pas surprenant que le royaume de Jésus- Christ ne puisse s'y établir. Mais malheur à vous, princes de la terre, reprend Isaie, malheur à vous, hommes du siècle, qui méprisez cette sagesse incamée : car elle vous méprisera à son tour ; et le mépris qu'elle fera de vous est quelque chose pour vous de bien plus terrible que le mépris que vous faites d'elle ne lui peut être préjudiciable : Vœ qui spamis, nonne et ipse sperneris (Isaï. 33; I) (2)?
Et pour tout l'auditoire, il fait parler la voix de la conscience et. la voix de l'homme déchu. Le dialogue est
(2) Ibid., p. 146.
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serré et bien capable d'émoavoir une assemblée profondément chrétienne s
Combien de fois, partagés entre la conscience qui nous gouvernait, et la passion qui nous corrompait, n*avons-nous pas renouvelé ce jugement abominable, cette indigne préférence donnée à la créature au-dessus même de notre Dieu? Prenez garde, chrétiens, à cette application, elle est de saint Chrysostome; et si vous la concevez bien, il est difficile que vous n*en soyez pas touchés. La conscience, qui, malgré nous, préside en nous comme juge, nous disait intérieurement : Que vas -tu faire? voilà ton plaisir d'une part, et ton Dieu de Tautre : pour qui des deux te déclares-tu? car tu ne peux sauver Tun et l'autre tout ensemble ; il faut perdre ton plaisir, ou ton Dieu; et c'est à toi à décider : Quem vis tibi de daobus dimiiti? Et la passion qui s'était en nous rendue la maîtresse de notre cœur, par une monstrueuse in&délitéy nous faisait conclure : Je veux mon plaisir. Mais que deviendra donc ton Dieu, répliquait secrètement la conscience, et qu'en ferai-je, moi qui ne puis pas m'empêcher de soutenir ses intérêts contre toi? Quid igitur faciam de Jesu (Matth. 27 ; 22) ? Qu'il en soit de mon Dieu ce qui pourra, répondait insolemment la passion ; je veux me satisfaire, et la résolution en est prise. Mais sais-tu bien, insistait la conscience par ses remords, qu'en t'accordant ce plaisir, il faut qu'il en coûte à ton Dieu de mourir encore une fois, et d'être eraciâé dans toi-même? Il n'importe, qu'il soit crucifié, pourva que je me contente : CrucifigcUur (Matth. 27 ; 23). Mais encore, quel mal a-t-il fait, et quelle raison as-tu de l'abandonner de la sorte? Quidenim malt fecit? Mon plaisir, c'est ma raison; et puisque mon Dieu est l'ennemi de mon plaisir et que mon plaisir le crucifie, je le redis, qu'il soit crucifié ; crucifigatur (1)...
L'orateur termine cette seconde partie en complé-
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tant le tableau des scandales qui ne sont qu'une flagellation continue du Sauveur. Il arrive à la troisième partie, où il va montrer que le péché détruit les mérites de Jésus-Christ, rend sa Passion inutile et même préjudiciable.
Bourdaloue rappelle ici la parole de saint Paul aux Galates (1), sur l'inutilité de la Passion de Notre-Seigneur, et il prend occasion de la malédiction que les Juifs attirèrent sur eux par ce cri de forcenés, que son sang retombe sur nousj pour donner la preuve de l'éternité des peines, seul châtiment qui ait quelque proportion avec une volonté assez perverse pour repousser les effets de la tendresse d'un Dieu.
Le troisième sermon sur la Passion de Jésus-Christ^ avec le texte Nunc jiuiicium est mundU oppose le jugement de Jésus-Christ par le monde au jugement du monde par Jésus-Christ. L'antithèse est dans les mots, mais le fond de la pensée est de montrer l'opposition qui existe entre le bien et le mal.
L'orateur fait comparaître Jésus-Christ au tribunal de la passion humaine devant Caïpbe; au tribunal du libertinage, personnifié dans le roi Hérode; enfin, au tribunal de Pilate, qui est le tribunal de la politique (2).
Il est facile de saish* les applications que l'orateur fait aux gens de cour, et la part que chacun, le roi et son entourage plus que tout autre, peuvent s'attribuer dans un pareil tableau.
Jugement du monde, jugement de passion : les juges sont des ennemis personnels et notoires, pontifes, scribes, pharisiens ; les moyens qu'ils emploient sont la violence^ l'imposture, la calomnie; leurs jugements sont des juge-
(i) Ch. Il, 5. — T. X, p. 159.
ments de libertins (1), gens curieux, ignorants, contempteurs de tout bien, railleurs.
Tribunal du monde, tribunal politique : Caïphe qui doit se déclarer le protecteur de l'innocence, achève de sacrifier l'innocence du Fils de Dieu. Il est timide et faible pour les intérêts de Dieu ; ardent et zélé pour les intérêts du monde; subtil et artificieux pour accorder les intérêts du monde avec ceux de Dieu ; l'intérêt propre est son unique mobile (2).
Nous avons sous les yeux le monde tout entier, et nuU à la cour, ne peut échapper à la condamnation de sa conduite.
Louis XIV, dans la situation d'âme où le plaçaient ses luttes contre la conscience, pouvait prendre pour lui ce que Bourdaloue dit des bonnes intentions de Pilate :
Il avait pour Jésus-Christ les intentions les plus droites^ il cherchait les moyens de le délivrer, il protesta plus d'une fois qu'il ne trouvait point de crime en lui ; et pour s'en déclarer plus hautement, il lava ses mains devant le peuple, en disant : Je suis innocent de la mort de cet homme. Cependant c'est lui qui Ta sacrifié : pourquoi? parce qu'il n'eut pour le Fils de Dieu que de bonnes intentions, et rien de plus. Or, avec de bonnes intentions^ observez cette réflexion de saint Augustin, si propre ou à vous édifier, ou à vous faire trembler : (wec de bonnes intentions, on peut faire et on fait, tous les jours les plus giands maux; avec de bonnet intentions^ on commet des injustices énormes; avec de bonnes intentions^ on se damne et on se perd. Et tel est, mes chers auditeurs, le désordre, ou si vous voulez, le malheur des grands. Dieu leur ayant donné des ftmes nobles et natureUement ver-
(1) Nous nous étendons davantage sur cette partie du discours, lorsque nous mettons Bourdaloue en présence des courtisans (ch. I, n* II.)
tueuses, ils ont, aussi bien que Pilate, de bonnes intentions; «t si ces intentions étaient secondées, quels biens ne ferai^iiils pas, et quels maux n'empècheraient-ils pas? Mais parce qu'ils en demeurent là, c'est-à-dire, parce que ce ne sont que des intentions qu'une faiblesse pitoyable rend vaines et inutiles, et qui n'étant pas à l'épreuv^ de la politique du siècle, ne sont suivies de nul effet; avec ces bonnes intentions, ils se trouvent chargés devant Dieu d'un nombre infini de péchés, qu'ils commettent à tous moments, sans se les imputer jamais. D'autant plus criminels, qu'ils ne sont pas seulement responsables de leurs propres iniquités, mais des iniquités d'autrui; et que les intentions qu'ils ont eues de faire le bien et de s'opposer au mal, les condamnent par eux-mêmes, parce que les ayant eues sincèrement, et ne les ayant jamais eues efficacement, ils se sont eux-mêmes jugés, et ont employé contre eux-mêmes l'intégrité de leur raison et la droiture de leur cœur. On sait assez que ce que je dis est l'écueil de leur condition, et l'un des endroits par où, malgré leur grandeur, ils sont plus à plaindre. On sait que ceux qu'ils écoutent, et qui, abusant de leur confiance, servent d'obstacle à leurs justes intentions, sont encore plus coupables qu'eux; mais cela les justifle-t-il, et de bonnes intentions anéanties ou par de pernicieux conseils, ou par une sagesse humaine, peuvent-elles leur tenir lieu d'une légitime réparation auprès du prochain qui en a souffert? Non, chrétiens, point d'excuse en cela pour eux. Us ont beau dire comme Pilate : Innocens ego sum à sanguine justi hujuê (Matth. 27; 24) ; ils ont beau, comme lui, se laver les mains de tant d'injustices et de violences, dès qu'elles sont autorisées de leur nom, ils en doivent être garants; et quelque louange qu'ils se donnent d'avoir été bien intentionnés, on leur dira toujours : Sanguis ejtis super vos {Ibid, 276; 25). Oui, vous étiez bien disposés; mais le sang de ce pauvre que vous avez laissé opprimer, mais le sang de cette veuve que vous avez abandonnée, mais le sang de ces misérables dont TOUS n^avez pas pris la cause en main, ce sang, dis-je, retombera sur vous, et vos bonnes dispositions rendront
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leur voix plus forte, ponr demander à Dieu vengetaee de Totre infidélité (I).
Quelle rude leçon sur les bonnes intentions du roi, excellentes sans doute, mais trop longtemps stériles I
La seconde partie, nunc judicium est mundi^ aujourd'hui le monde va être jugé^ transporte l'auditoire royal au sommet du Calvaire, au pied de la croix, où le Sauveur est cloué et d*où il va prononcer ses arrêts.
Bourdaloue établit Tanalogie entre le jugement du Galvsûre et le jugement dernier : mêmes signes extérieurs, même juge ; un trône, ici c'est une nuée, là c'est la croix ; sur la croix, Jésus-Christ est un Dieu sauveur ; au dernier jugement, il sera Dieu vengeur, vengeur du sang qu'il a versé et que les pécheurs ont profané : l'arrêt définitif, retirez-vons de moij maudits^ ne sera que la ratification des anathëmes tombés de la croix :
En effet, que fera-t-il lorsqu'il jugera les vivants et les morts ? ce qu'il faisait en publiant au monde son Évangile, et en fulminant contre les mondains ces fameux anathèmeâ, quand il disait : Vœ vobis (Luc. 6 ; 24) ; Malheur à vous I Or c'est sur la croix, reprend saint Jérôme, qu'il les a fulminés solennellement et authentiquement; c'est sur la croix qu'il a eu droit de dire, et qu'il a dit : Ficp mundo (Matth. 18 ; 7). Malheur à vous, âmes sensuelles et voluptueuses, qui, quoique chargées de crimes, secouez le joug de la pénitence, et ne respirez que la joie et le plaisir. Malheur à vous, riches avares, qui, retenant vos biens sans jamais les répandre, ou les faisant servir à vos passions, êtes insensibles aux misères des pauvres. Malheur à vous esclaves de l'ambition et de la gloire, qui, vous croyant tout permis pour vous élever, sacrifiez à votre fortune votre conscience et votre religion.
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Malheur à vous, cœurs durs et insensibles, qui, traitani de faiblesse Toubli des injures, vous faites de la vengeance un faux honneur et un faux triomphe. Malheur à vous, homicides des âmes, qui, par vos artifices et vos scandales, faîtes périr celles que je suis venu racheter. G*est sur la croix, disje, que cet Homme-Dieu, avec autant de raison que d*autorité, parlant, ou plutôt agissant, non pas en simple législateur, mais en juge et en juge irréprochable, frappe de tous ces anathèmes autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui se les attirent (i). *
L'orateur, entraîné par son sujet, en appelle au jugement de la croix et fait comparaître les coupables ; il s'écrie :
Parlons sans figure ; cette croix que nous révérons n'a-telle pas dès maintenant tout ce qui consternera, tout ce qui désolera, tout ce qui accablera les âmes mondaines au dernier avènement de Jésus-Christ? et quand elle paridlra à la fin des siècles, aura-t-elle quelque chose de plus affreux, je dis de plus affreux pour ym damné, que ce qu'elle a pour un pécheur dans le mystère de ce jour? Si présentement il n'en est pas ému, ce pécheur dont je parle, comme il le sera alors, n'est-ce pas l'effet de son endurcissement? Mais approche, lui dirais-je, s'il y en avait ici quelqu'un de ce caractère, et plût à Dieu qu'il n'y en eût qu'un seul, approche! et et quelque endurci que tu sois, rends par ton expérience propre un témoignage sincère à la vérité que je te proche. Pourras-tu aujourd'hui te présenter devant la croix de ton Dieu? Possédé (Tune passion criminel le y et livré à un amour impur, pourras-tu, selon Fusage de PÉglise^ Vadorer et ne te pas confondre en V adorant? Cette croix, tandis que tu lui rendras ce devoir apparent de ta religion, ne te reprockera-t-elle pas tes abominations et tes scandaleux attachements? ne te eon-vaincra-t-elle pas des extravagances de ton orgueil, des dérèglements de ta cupidité^ des injustices de tes projets et de tes entre-
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pràes, et ne renversera-t^elle pas tous les prétextes dont tu vou-drais inutilement justifier devant Dieu^ et tan impénitence et ton péché? Pourras-iu, en te prosternant devant elle, sou* tenir les pressantes accusations qu'elle formera contre toi? Or, voilà ce que j'appelle le jugement du pécheur : Nunc judicium est mundi (1).
On se rappelle que la cour, à l'exemple du rot, était fidèle à célébrer les cérémonies de la Semaine sainte : le lavement des pieds, l'adoration de la croix; en parlant ainsi, Bourdaloue indique le sens pratique de ces saints mystères (2). •
Un autre châtiment réservé aux ennemis de Jésus-Christ, frappera leurs cœurs; saint Jean, l'apôtre de la charité, Tavait signalé ; ils verront celui qu'ils ont crMMS; Videbunt in quem transfixerunt (3); et cette vue, dit rlNiteur, accompagnée des reproches du Sauveur, sera plus iJIMNi tenable que la vue même de l'enfer (A).
Enfin, le temps de la Passion du Sauveur est le temps de la vengeance, c'est-à-dire de l'expiation du péché par une victime digne de la majesté divine offensée; les malheurs 4es juifs sont une preuve permanente de cette vérité.
Jusqu'ici l'orateur a parlé le langage de la justice et de Texpiation; avant de quitter son auditoire, il lui laisse cpielques paroles de consolation.
(Test donc ici le jour du salut, et de votre salut, pécheurs, 51 vous en voulez proSter. Le Dieu qui meurt sur cette croix y a établi le trône de sa miséricorde. Approchez, on vous y
(1) T. X, p. 192. — Joan. xii, 31.
(2) < Il manquait peu de sermons TAvent et le Carême et aucune des dévotions de la Semaine sainte... > (Mém. de Saint-Simon, i. VIII, p. 190;.
i 3) Joan. XIX, 37.
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appelle. Allez recueillir ce sasg divin; c'est poar vous qu'il coule : allez vous jeter entre Les bras de ce Dieu mourant ; Os sont ouverts pour vous recevoir. Ah l Seigneur, vous ne m'en désavouerez pmnt, et vous ratifierez la parole que je leur donne en votre nom. Yous vous souviendrez que tous êtes sur la croix encore plus Sauveur que juge. Au moment que le pécheur viendra à vos pieds confesser son injustice et la pleurer, vous vous attendrirez tout de nouveau sur lui^ vous le comblerez de l'abondance de vos mérites ; et par la vertu de ces mérites infinis, il sera purifié, il sera justifié,, il sera remis en grâce, il rentrera dans tous ses droits i rhéritage éternel que vous lui ayez acheté (1).
Dans la dernière Passion, Bourdaloue prend pour texte les paroles de saint Pierre : Peccata nostra ipse per^ tulit (2)}^^i? Sauveur a pris sur lui nos péchés. Il s'engage, pour^llxer l'attention de ses auditeurs et satisfaire leur pïêté, à suivre le récit des Évangélîstes ; et, en effet, îl nous montre, en premier lieu, comment le péché donne la mort à Jésus-Christ; ensuite comment Jésus-Christ donne la mort an péché.
Et d*abord Forateur montre le péché sous ses forme» sensibles : c'est le pécheur envieux dans la personne des scribes et des pharisiens, qui conspirent contre Jésus, devenu pour eux un rival importun ; c'est le pécheur avare^ représenté par Judas, qui livre Jésus et le vend... l'avarice, en effet, la passion de ï'or se prête à toutes les bassesses. Bourdaloue met en scène ce vice honteux, beaucoup trop commun ; suivons-le.
Quid nultis mihi dore (Matth. 26 ; 15}? Que me donnerezvous, dit-on dans le monde, je dis dans le monde même où
(2) I. Pet. 2; 24. — Troisième sermon sur la Passion, t. X^ p. 203.
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Ton parait plus sensible à Thonneur, je dis dans les maisons des grands, et jusqu'à la Cour; que me donnerez-vous? et je TOUS délivrerai de celui-ci, et je vous sacrifierai celui-li. En effet, avec cette espérance et dans cette vue de Tintérèt, point d'affaire qui ne passe, point d'innocence qui ne soit opprimée, point de violence et d'injustice qui ne soit soutenue. Dès qu'un homme a de quoi donner, il est en possession de tous les crimes, parce qu'il ne manque jamais de ministres déterminés à le servir, et qui lui disent sans cesse : Qw'd vultis mihi dore? Combien d'amitiés violées par les plus sordides conventions! combien de maîtres vendus par l'avidité d'un domestique qui s'est laissé cor*« rompre! combien de trahisons exécutées par l'entreprise d'une femme à qui il fallait de l'argent, et qui, sans s'expliquer, ne disait néanmoins que trop haut : Quid vultis mihi datT? Car de quelque droiture que le monde se pique, vous savez si j'exagère; et parce que ce commerce d'iniquité est encore plus abominable, lorsqu'il se pratique dans les choses saintes, et par des personnes consacrées comme Judas au ministère des autels; voilà, disait saint Bernard, ce qui fait aujourd'hui l'abomination de la désolation dans le temple de Dieu : ce désordre de la simonie dont Judas a été l'auteur, puisque ce fut le premier dans le christianisme qui sut vendre et nous apprit à vendre le spirituel et même le divin. De là tant d'abus dans les dignités et les bénéfices de l'Église, tant de permutations, de provisions, de résignations mercenaires, tant de pensions plutôt achetées qu'accordées. Commerce, poursuit saint Bernard, qui déshonore la religion, qui attire la malédiction sur les royaumes et sur les États, qui damne, et les traitants, et les négociants avec ceux qui les autorisent (1). *
La calomoie seconde la trahison de Judas : Bourdalotte* après un court développement des effets de ce vice, ae irent donaer d'autres leçons de morale à ses auditeurs
que le silence de Jésus: Jésus autem tacebat; il garde le silence en présence de la calomnie, il garde le silence devant ses accusateurs; voilà le prodige que la morale païenne, avec toute sa prétendue sagesse, n'a jamais connu.
Que ce silence, chrétiens, s'écrie l'orateur, que ce silence nous dit de choses, si nous savons bien le pénétrer ! et il l'explique à ses auditeurs avec le calme et la dignité que revêt la doctrine évangélique, lorsqu'elle est âux prises avec les folles conceptions du monde. Nous devons donner ce passage :
Mais, me dîrez-vous, pourquoi Jésus-Christ, quelque déterminé qu'il fût à épargner ses faux accusateurs, ne parlaitil pas ou moins pour sa légitime défense? ah! chrétiens, voilà le prodige que la morale païenne, avec toute «a prétendue sagesse, n'a jamais connu. A ce silence de soamission et de charité, le Fils de Dieu en ajoute un autre, ^K 3*appelle un silence de patience et d'humilité. Pilate le presse de répondre aux accusations des Juifs : N'entendez-vous pas, lui dit-il, tout ce qu'on dépose contre vous? Non audis quanta isti adversùm te die uni testimonia (Mat th. 27; 13)? Parlez donc, et si vous êtes innocent, faites-le paraître. Mais à^sela Jésus ne réplique rien : Et non respondit ei ad ullum verbum (Matth. 27 ; 14). Il était , ce semble, de la gloire de Dieu que la calomnie fût confondue. Il est vrai, reprend saint Bernard; mais il était encore plus de la même gloire qu'un juste calomnié demeurât dans le silence, et c'est pourquoi il se tait : Jésus autem tacebat (Matth. 26 ; 63). Il y allait de l'honneur cle son ministère, que, lui qui avait prêché les vérités du salut, ne passât pas pour un corrupteur du peuple ; je Tavoue : mais l'honneur de son ministère l'engageait encore plus à pratiquer lui-même ce qu'il avait enseigné, savoir : d'abandonner sa propre cause; et c'est pour cela qu'il ne dit pas un seul mot : Je$us autem tacebat. L'intérêt de la religion voulait que lui qui en était le chef et l'auteur, ne fût pas
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regardé comme un criminel; j'en conviens : mais il n'était pas moins de l'intérêt de la religion que lui qui en devait être l'exemple et le modèle, apprit aux hommes à faire le plus grand de tous les sacrifices, qui est celui de la réputation ; et c'est ce qui lui ferme la bouche : Jésus autem iacebal. Il devait épargner à ses disciples la honte et l'opprobre d'avoir eu un maître séditieux, j'en demeure d'accord; mais il aimait encore mieux leur laisser celte belle leçor^ d'avoir eu un maître patient jusqu'à l'insensibilité et jusqu a un entier oubli de lui-même; et de là vient qu'il demeure muet : Jésus autem tacebai. Il se devait à lui-même la justification de sa vie et de sa conduite surtout en présence de Pilate, lequel étant étranger, ne pouvait pas le connaître, et qui, en qualité de juge, devait en faire son rapport à Rome ; à Rome, dis-je, oli il était si important à Jésus- Christ de n'être pas décrié, puisque c'était là que son Évangile devait être bientôt prêché, et qu'il voulait établir la siège de son Église; je le confesse ; mais son Évangile devait être un Évangile d'humilité, et son Église ne devant point avoir d'autre fondement que celui-là, il trouve sa vie mieux justifiée par son silence que par ses paroles; et cela fait qu'il ne parle point : Jésus auiem tacebat (1).
Umconstance et la légèreté du peuple condamnent aussi Jésus; à quelques jours de distance, on entend retentir dans Jérusalem Vhosawia et le crucifigatur. Suit la morale qui s'applique si bien au roi et à la cour.
Voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous arrive, lorsque, par des inconstances crhninelles à l'égard de notre Dieu, nous sommes tantôt à lui, et tantôt contre lui; aujourd'hui pleins de zèle, et demain la lâcheté même; aujourd'hui chrétiens et religieux, et demain libertins et impies : renonçant à Dieu dans des circonstances toutes semblables à
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celles où le peuple Juif renonça Jésus-Christ, c'est*à-dire, immédiatement après l'avoir reçu dans nous comme notre Dieu par la communion, lui préférant un aussi indigne sujet que Barabbas, un vil intérêt ou un plaisir honteux, et pour ce plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure, et, selon Texpression de TApôtre, qu'il soit tout de nouveau crucifié. Si saint Paul ne nous le disait pas, jamais pourrions-nous croire que le désordre de notre inconstance pût aller jusque-là (4)?
Pilate aurait dû prendre la cause de Jésus-Christ et le défendre; par politique, il l'abandonne. Les pages qui suivent oOrent aux yeux du lecteur un tableau animé des scènes du prétoire; on n'analyse pas un pareil récit, il faut le lire, il faudrait l'entendre sortir des lèvres du P. Bourdaloue.
Dans la seconde partie, nous voyons comment Jésus- Christ a fait mourir le péché et comment nous devons le détruire en nous-mêmes.
La corruption du péché atteint Thomme dans son corps^ dans son esprit^ dans sa volonté^ dans ses passions. La Passion de Jésus-Christ fait mourir le péché dans tout l'homme ; dans son corps, Jésus-Christ flagellé tue la sensualité et la mollesse. L'orgueil de l'esprit est abaissé par r humilité de Jésus^hrist II a pris les apparences du pécheur; il est enfant, il est esclave. Dans la Passion, il a fait plus, il veut être mis au rang des scélérats; le voilà donc chargé du bois de !a crmx et marchant au supplice. Et devant ce Dieu humilié, Torateur fait comparaître l'auditeur orgueilleux, entêté des vaines grandeurs du monde^ qui ne cherche qu'à s^élever^ qu*à se distinguer^ qu'à paraître*
La corruption du péché est vsdncue, dans la Passion
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de Jesas-Christ, par Thiroîque obéissance de F Homme- Dieu.
n est attaché à la croix et nous apprend ainsi la nécessité de Tobéissance et la mesure de l'obéissance.
La Passion du Sauveur éteint la passion de la vengeance, à laquelle Jésus-Christ oppose le pardon des injures ; doctrine qu'il enseigne du haut de sa croix par ces paroles : Pater ^ dimitte illis; Père, pardonnez-leur. Pénitence et conversion, tel est le fruit de ce discours.
D'après ces analyses succinctes, nous prenons une idée générale des sermons du P. Bourdaloue sur la Passion de Jésus-Christ. Elles apparaissent comme un exposé simple et clair du fait évangélique, et réveillent dans les cœurs la haine du péché, cause de cette grande iniquité; toutes les applications morales sont dirigées d'une manière précise, qui ne permet à personne d'hésiter sur la réforme de sa conduite. Roi, courtisans et peuple, tout le monde trouve dans ce langage de la foi un aliment à la piété, un encouragement à la pratique de la vie chrétienne.
Nous passons au sermon, prononcé le jour de Pâques, dont parlent les Mémoires sur M^^ de Mainienon. Sermon foudroyant sur les rechutes ^ dit Languet de Gergy (1). De quel sermon est-il ici question ? Nous trouvons un sermon sur la rechute dans le péchés au dix-huitième dimanche après la Pentecôte (2) ; d'après les sermons manuscrits de la famille des Hontiers, ce même sermon a été prêché un troisième dimanche de Carême; il est cependant hors de doute que ce discours ne répond point complètement au récit de Languet, c(Hrroboré des mémoires de la Beaumelle, qui prétend que, par ordre du P. de la Chaise, le Prédicateur fut prié de traiter le sujet de la rechute
(i) Mém. sur M^* de Maintenons p. 165. (2) T. Vn, p. 176.
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dans le péchés pour assurer la conversion du roi (1). Or ce sermon sur la rechute n'a point été prêché devant le roi, lien ne l'indique; le ton général ne se ressent en aucune façon de la solennité d'un jour de Pâques; c'est une instruction méthodique, sans allusions soutenues aux circonstances présentes. Un seul passage dans le courant de la seconde partie mérite d'être signalé :
Cependant la volonté de l'homme se pervertit toujours, et la même rechute qui Taffaiblit pour le bien, lui donne de nouvelles forces pour le mal. Vous en savez le progrès, et en vain m'arrêterais-je à vous le décrire, puisque c'est par vous et par les tristes épreuves que vous en faites, que fen suis instruit. Après le premier péché commence Thabitude ; rhabitude venant à se former, elle jette peu à peu dans Taveuglement et dans Tendurcissement. De là, le vice s'enracine et passe comme dans une seconde nature. Cette seconde nature est ce que saint Augustin appelle nécessité; do cette nécessité suit le désespoir, et le désespoir cause l'impossibilité morale de la pénitence. Car voilà l'idée que nous en donne saint Paul : Desperantes, semetipsos tradiderunt impudicitiœ (Ephes. 4 ; 19} ; et il s*est servi de l'exemple du péché de la chair et de l'amour impur, parce que c'est celui où la lechute opère plus infailliblement et plus ordinairement ces détestables effets. D'abord, l'âme chrétienne abhorrait comme un monstre le péché, parce que sa raison n'était pas encore aveuglée, ni sa volonté corrompue. Mais à force de rechutes, ce péché, par ordre et par degrés, prend un entier ascendant : on s'y accoutume, on se famiUarise avec lui, on le commet sans scrupule, on s'y porte avec passion, on en devient esclave, on désespère de le pouvoir vaincre, on s'y abandonne absolument : Desperantes^ semetipsits tradiderunt impudicitiœ. Mais encore, reprend saint Chrysostome, de qui désespère-t-on? est-ce de Dieu? est-ce de soi-même? De Dieu
(1) Mém. sur M'^'^de Maintenon, t. Il, p. 219, cd. Maestricht, 1778.
et de soi-même, reprend ce saint docteur. De Dieu, parce que c'est un Dieu de sainteté qui ne peut approuver le mal ; et de soi-même, parce qu'on est un sujet d*iniquité qui ne peut plus aimer le bien. De Dieu, parce qu'on a si souvent abusé de sa miséricorde et de sa patience; et de soi-même, parce qu'on a fait tant d^épreuves de son inconstance et de son infidélité. De Dieu et de soi-même tout ensemble, parce qu'on voit entre Dieu et soi des oppositions infinies : car voilà la source de ces désespoirs. Ces désespoirs sont-ils raisonnables? non, chrétiens, puisque, bien loin de l'être, ce sont de nouveaux crimes devant Dieu, n'étant jamais permis à un pécheur, tandis qu'il est en cette vie, de désespérer de Dieu et de sa bonté qui est sans mesure. Mais ces désespoirs, tent déraisonnables qu'ils sont, ne laissent pas d'être les premiers effets de la rechute dans le péché : Pourquoi? parce que l'espérance, qui est le fondement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée par là, il faut que, contre l'intention de Dieu même, tout l'édifice de la pénitence le soit aussi, et que cette vertu qui devrait être la ressource de l'homme pécheur, par un défaut de confiance et de foi, lui devienne une pierre de scandale contre laquelle son désespoir le fait heurter : Desperantes^ semetipsos tradiderunt impudiciciœ (1).
Cette description du récidiviste est remarquable assurément, aussi bien que la conclusion du discours où l'orateur donne des conseils sages et pratiques au pécheur relevé comme au pécheur qui se relève ; nous soutenons cependant que le sermon sur la Résurrection est bien le discours cité par Languet.
Le sermon pour la fête de Pâques sur la Résurrection^ prêché devant le Roi (2), traite à fond la matière de la Rechute dans le péché sans prononcer le mot et
(1) T. VII, p. 207.
tî) Traditus est, t. IV, p. 287.
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propose, ainsi que dans l'autre 8erm<m, comme conditions essentielles de tout retour à la vie chrétienne, la /er* meté et la persévérance.
Les premières propositions du discours pour le jour de Pâques nous rappellent que toute la vie de Notre -Seigneur sur cette terre, sa naissance, sa passion, sa mort, sa résurrection et sa gloire même n'ont d'autre but que la justification de l'homme, sa conversion.
Traditut ett propter delicta nostra^ et retvrreant propter justificatianem nottram,
H a été U?ré pour nos péché», et il e»t ressuscité pour notre justification.
(Aux Romains, ch. it; 25.)
Sire,
C'est sur ce témoignage de saint Panl que s'est fondé saint Bernard, quand il a dit que la résurrection du Fils de Dieu, qui est proprement le mystère de sa gloire, avait été au même temps la consommation de sa charité envers les hommes. Il n'en faut point d'autre preuve que les paroles de mon texte, puisqu'elles nous font connaître que c'est pour notre intérêt, pour notre salut, pour notre justification, que ce Sauveur adorable est entré en possession de sa vie glorieuse, et qu'il est ressuscité : Et resurrexit propter justificationem nostram. A en juger selon nos vues, on croirait d'abord que les choses devaient être au moins partagées; et que Jésus-Christ ayant achevé sur la croix l'ouvrage de notre rédemption, il ne devait plus penser qu'à sa propre grandeur, c'est-à-dire, qu'étant mort pour nous, il devait ne ressusciter que pour lui-même. Mais non, chrétiens, son amour pour nous n'a pu consentir à ce partage. C'est un Dieu, dit saint Bernard, mais un Dieu sauveur qni veut nous appartenir entièrement, et dont la gloire et la béatitude ont dû par conséquent se rapporter à nous, aussi bien que ses humiliations et ses souffrances : Totus in usus nostroi expensus. Tandis que ses humiliations nous ont été utiles et néees-
saires; il s'est humilié et anéanti. Tandis qae pour nous racheter, il a fallu qu'il souffrît, il s'est livré aux tourments et k la mort. Du moment que Tordre de Dieu exige que son humanité soit glorifiée, il veut que nous p:ofltions de sa gloire même. Car s'il ressuscite, poursuit le môme saint Bernard, c'est pour établir notre foi, pour affermir notre espérance, pour ranimer notre charité; c'est pour ressusciter lui-même en nous, et pour nous rendre capables de ressusciter spirituellement avec lui : en un mot, comme il est mort pour nos péchés, il est ressuscité pour notre sanctification : £t resurrexù propter justificatûmem nostram. Voilà le mystère que nous célébrons, et dont l'Église universelle fait aujourd'hui le sujet de sa joie. Mystère auguste et vénérable sur lequel roule non seulement toute la religion chré tienne, parce qu'il est le fondement de notre foi, mais toute la piété chrétienne, parce qu'il doit être la règle de nos mœurs.
Après cette entrée en matière, Bourdaloue va nous démontrer l'obligation où nous sommes de nous convertir et de paraître convertis. 11 faut se convertir vraiment et solidement, paraître converti pour la gloire de Dieu, librement et généreusement, sans laisser place à l'imposture, à Thypocrisie, à la faiblesse, et au respect humain.
Nous devons ressusciter, c'est-à-dire nous convertir à la vérité, et cependant, est-il bien sûr qu'après avoir reçu l'adorable sacrement du Sauveur, nous soyons vraiment renouvelés? A cette question Bourdaloue répond :
Avouons-le de bonne foi; et puisqu'une expérience malheureuse nous force à le reconnaître, ne nous en épargnons pas la confusion. Le désordre capital qu'on ne peut assez déplorer, ni trop vous reprocher, c'est que dans cette solennité de Pâques, abusant de la pénitence, qui, selon les Pères, est le sacrement de la résurrection des pécheurs, nous mentions souvent au Saint-Esprit, nous en imposions au monde.
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et nous nous trompions nous-mêmes. Oui, mes frères, jusque dans le tribunal de la pénitence nous mentons au Saint-Esprit, en détestant de bouche ce que nous aimons de cœur; en disant que nous renonçons au monde, et ne renonçant jamais à ce qui entretient dans nous Tamour du monde; en donnant à Dieu des paroles que nous ne comptons pas de garder, et que nous ne sommes pas en effet bien déterminés à tenir; ayant avec Dieu moins de bonne foi que nous n'en avons avec un homme, et même avec le dernier des hommes. Nous en imposons au monde par je ne sais quelle fidélité à nous acquitter^ dans ce saint iemps^ du devoir public de la religion^ par Péclat de quelques bonnes œuvres passagèî^esy par une ostentation de zèle sur des points où, sans être meilleur, on en peut avoir, par quelques réformes dont nous nous parons, et à quoi nous nous bornons, tandis que nous ne travaillons pas à vaincre nos habitudes criminelles, et à mortifler les passions qui nous dominent. Nous nous trompons nous-mêmes, en confondant les inspirations ei les grâces de conversion avec la conversion même; en nous fifjuranl que nous sommes changés^ parce que nous sommes touchés du désir de Pêtre; et sans qu'il nous en ait coûté le moindre combat, en nous flattant d'avoir remporté de grandes victoires. Et parce qu'en fait de pénitence, tout cela n'est qu'illusion et que mensonge, à tout cela l'Évangile oppose aujourd'hui cette seule règle : Surrexit verè; il est vraiment ressuscité.
Ah! mes chers auditeurs, combien de fantômes de conversion, ou, pour user du terme de saint Bernard, combien de chimères de conversion ne pourrais-je pas vous produire ici, s'il m'était permis d'entrer dans le secret des cœurs et (le vous en découvrir le fond I Combien de conversions purement humaines, combien de politiques, combien d'intéressées, combien de forcées, combien d'inspirées par un autre esprit que celui qui nous doit conduire quand il s'agit de retournera Dieul Conversions, si vous voulez, fécondes en beaux sentiments, mais stériles en effets; magniflques en paroles, mais pitoyables dans la pratique ; capables d'éblouir,
mais incapables de sanctifier. Combien de consciences se sont présentées devant les antels comme des sépulcres blanchis, et sous celte surface trompeuse, cachent encore la pourriture et la corruption? Sont-co là les copies vivantes de cet Homme-Dieu qui renaît du sein de la mort, pour être, comme dit saint Paul, Taîné d'entre plusieurs frères? Non, non, chrétiens, ce n'est point par là qu'on a le .bonheur et la gloire de lui ressembler; il faut quelque chose de plus, et, sans une conversion véritable, on n'y peut prétendre (1).
Pour avoir rintelligence complète de ce passage» il faut nous placer au dimanche de Pâques 25 mars 167&, deux jours après cette Passion merveilleuse qui avait tant ému M""** de la Valliëre, Bourdaloue parle pour la dernière fois en sa présence à la cour, quelques jours encore et elle s'enferme au Garmel (2), personne ne doute de la sincérité de sa pénitence. — M"' de Montespan est à Clagny, Louis XIV écoute avec toutes les apparences d'un homme maître enfin de ses honteuses passions. // se croit changé parce quil est touché du désir de [être , dit Bourdaloue, qui pourrait en douter? s'écrient les courtisans. L'orateur cherche à les désabuser, et ils lui répondent, en blâmant la hardiesse du prédicateur. Le roi leur
(1) T. IV, p. 295. Résurrection.
(2) Voici le récit de la Gaieiie de France de 1674, p. 520.
c Dame Louise de la Vallière, duchesse de Vaujours, prend rhabit de religieuse au grand couvent des Carmélites (le 2 juin), où elle s'était retirée le 19 avril 1674; le curé de Saint-Nicolasdu-Ghardonnet, supérieur de la maison, fît la cérémonie, et la prieure lui donna le voile blanc : Tévêquc d*Aire y prêcha avec son éloquence ordinaire et Tapplaudissement de Tauditoire composé de Mademoiselle, de M™« de Guise, des duchesses de Longueville et de Bouillon, de la princesse de Mecklembourg et de plusieurs seigneurs et dames dû condition qui ne purent assez admirer la modestie, l'humilité et la piété tout à fait exemplaires de cette illustre novice. »
impose silence et loue le discours incriminé; il s'approprie ce qui lui revient, se fait des promesses à lui-même, et se fait honneur d'entendre la vérité. Bourdaloue lui rend cette justice à la fin du sermon ; mais malgré ce bon vouloir, l'orateur ne se fait pas illusion sur le succès final de sa mission. Il se met peu en peine des émotions qu'il éveille et cbntinue en définissant ce qu'il entend par une conversion véritable, une conversion de cœur et sans déguisement, une conversion surnaturelle. Suivons là description qu'il nous donne des manœuvres du faux converti :
On rompt une attache criminelle ; mais on ne la rompt pas tellement qu'on ne s*en réserve, pour ainsi dire, certains droits, à quoi Ton prétend que la loi de Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer, certains commerces que f honnêteté et la bienséance semblent autoriser^ certaines libertés que l'on s'accorde en se flattant qu'on n'ira pas plus loin. Voilà ce que saint Paul appelle le levain du péché : Neque in fermenta malitiœ et nequitiœ. Or, il faut, mes frères, ajoutait TApôtre, vous purifier de ce levain, si vous voulez célébrer la nouvelle pâque. II faut vous souvenir que comme un peu de levain quand il est corrompu, suffit pour gâter toute la masse, aussi ce qui reste d'une passion mal éteinte, quoique amortie en apparence, peut détruire et anéantir tout le mérite de notre conversion : Expurgate vêtus fermentum ut sitis nova conspersio (I Cor. 5; 7).
Conversion surnaturelle et dans la vue de Dieu ; car que peuvent tons les respects humains et toutes les considérations du monde, quand il s'agit de nous faire revivre à Dieu, et de produire en nous tout de nouveau Tesprit de la grâce après que nous l'avons perdu? On nous dit que le désordre oti nous vivons peut être un obstacle à notre fortune, que cette attache nous rend méprisables, que ce scandale nous rend odieux, et sur cela précisément, nous nous corrigeons. On nous fait entendre que la piété pourrait servir à notre
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établissement, et pour cela, nous nous réformons. Qu'est-ce qu'une telle conversion, eût-elle d'ailleurs tout Téclat de la {dus exacte et de la plus siacère régularité? On s'éloigne du monde par un dépit secret, par impuissance d'y réussir, par désespoir de parvenir à certains rangs que l'ambition y cberche. On se détache de cette penonne, parce qu'on en est dégoûté, parce qu'on en a découvert la perfidie et Hn fidélité. On cesse de pécher j parce que roceasion du péché nous quitte et non pas parce que nous quittons Foeeasion de péché. Tout cela, CNDobres de conversion (1).
Quel est l'auditeur, du plus grand au plus petit seigneur de la cour, qui ne se reconnaisse dans quelqu'un de ces traits?
Bourdaloue demande encore davantage; Jésus, après sa résurrection, n'est plus reconnaissable, il est transfiguré ; ainsi l'homme converti ne doit plus même se reconnaître selon la chair.
Non, répond l'Apôtre sans hésiter, depuis que cet Homme- Dieu, dégagé des liens de ]a mort, a pris possession de sa via ^orieuse, je ne le connais plus selon la chair. Ainsi le disait le maître des Gentils : et n'en faites-vous pas d'abord l'application? G'est-à-dire, que si vous êtes vraiment convertis, il faut que l'on ne vous connaisse plus, ou plutôt que vous ne vous connaissiez plus vous-mêmes selon la chair; que vous ne cherchiez plus à satisfaire les désirs déréglés de la chair ; que vous ne soyez plus esclaves de cette chair qui vous a jusques à présent dominés; que cette chair, purifiée par la pénitence, ne soit plus désormais sujette à la corruption du péché, et que nous, les ministres du Seigneur, qui gémissions autrefois de ne pouvoir vous regarder que comme des hommes sensuels et charnels, maintenant nous ayons la consolation, non
(1) T. IV, p. 299, Serm. sur la Résurrection.
seulement de ne vous plus connaître tels que vous étiez' mais de vous connaître là-dessus divinement changés et transformés, -en sorte que nous puissions dire de vous par proportion : Etsi cognovirma vos secundum carnem, sed nunc Jam non novimus (S Cor. II; 16).
Car c'est par là, mes chers auditeurs, que nos corps, selon la doctrine de saint Paul, participent, dès cette vie, à la gloire de Jésus-Christ ressuscité; c'est par là qu'ils deviennent spirituels, incorruptibles, pleins de vertu, de force, d'honneur; mais souvenons-nous qu'ils ne sont rien de tout cela, qu'autant que nous y coopérons, et que, par une pleine correspondance, nous travaillons, selon la règle du Saint-Esprit, à en faire des hosties pures et agréables aux yeux de Dieu.
Et comment désormais vivre dans le monde?... comme Jésus-Christ après la résurrection :
Séparez-vous du monde, vivez hors du monde, non pas toujours en sortant du monde, puisque votre condition vous y retient ; mais n'y soyez ni d'esprit, ni de cœur ; surtout, si vous vous montrez dans le monde, que ce soit pour l'édifier par votre changement (1).
La seconde partie du discom*3 est plus pressante encore en ce qu'elle impose au pécheur l'obligation de s'engager par des actes sensibles. Jésus-Christ, en restant sur la terre après sa résurrection, veut soutenir son caractère de Sauveur et rapporter à notre justification aussi bien les mystères de sa gloire que les mystères de ses humiliations et de ses souffrances.
En restant sur la terre, il achève sa mission :
De même, répond Torateur, si nous négligeons, après notre conversion, ou si nous craignons de paraître convertis, nous ne faisons qu'imparfaitement Tœuvre de Dieu (2).
(!) T IV, p. 303-300.
(2) Ibid., p. 308.
Ces pai'oles s'adressent surtout à des hommes qui ont le devoir de seconder ici-bas Tœuvre de Dieu par le bon exemple, à des grands de la terre et, à plus forte raison^ au souverain; c'était donc imposer au roi l'obligation rigoureuse d'être fidèle à sa résolution. La conversion doit être sensible, l'intérêt de Dieu oiTensé publiquement l'exige et l'exige dans l'enceinte même de cette cour.
Ainsi, mes frères, devez-vous être persuadés qu*en qualité de pécheurs convertis et réconciliés avec Dieu par la grâce de son sacrement, Dieu attend de vous un témoignage particulier, un témoignage que vous lui pouvez rendre, un témoignage qui lui doit être glorieux. Comme s^il vous disait aujourd'hui : Oui, c'est vous que je choisis pour être me» témoins irréprochables, non plus dans la Samarie ni dans la Judée, mais dans un lieu où il nCest encore plus important (Tavoir des disciples qui souiienneni ma gloire; mais à la cour où ce témoignage que je vous demande m^est beaucoup plus avantageux : Eritis mihi testes. Vous, hommes du mondes qui vous êtes livrés aux passions chamelles, mais en qui j*ai créé un cœur nouveau ; vous à qui j'ai fait sentir les impres* sions de ma grâce ; vous qae j'ai tirés de l'oblme du péché^ c'est vous qui me servirez de témoins; et où? au milieu du monde et du plus grand monde ; car c'est là surtout qu'i> me faut des témoins fidèles : Eritis mihi testes. Il est vrai, vous avez jusqu'à présent vécu dans le désordre; mais^ bien loin que les désordres de votre vie affaiblissent votre témoignage, c'est ce qui le fortifiera et ce qui le rendra plus convaincant. Car, en vous comparant avec vous-même eb voyant des désordres si publics suivis d'une conversion si édifiante, le monde, tout impie qu'il est, n'en pourra conclure autre chose, sinon que ce changement est l'ouvrage de la grâce, et un miracle de la main tontei^nissante du Très-Haut : Eritis mihi testes. Et en effet, chrétiens, si vous aviez toujours vécu dans l'ordre, quelque ^oire que Diea en tirât d*ai]leurs, il n*en tirerait pas le témoignage dont je
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parle. Vous seriez moins coupables devant lui; mais aussi seriez-YOus moins propres à faire connaître Tefflcace de sa grâce. Pour lui servir à la cour de témoins^ il fallait des pécheurs comme vous; et c'est ainsi qu'il vous fait trouver dans votre péché même de quoi l'honorer (1).
La leçon au roi est conçue en termes plus clairs et plus précis. Le prochîdn y trouve son intérêt par le bon exemple et Fencouragement ; nous la reproduisons :
Je me dois à moi-même ma conversion, mais je dois aux autres les apparences et les marques de ma conversion : et pourquoi les apparences? pour réparer, par un remède proportionné, les scandales de ma vie; car ce qui a scandalisé mon frère, peut-il ajouter, ce n'est point précisément mon péché, mais ce qui a paru de mon péché. Je ne fais donc rien, si je n'oppose à ces apparences criminelles de saintes apparences ; et je me flatte, si je me contente de détester intérieurement le péché, et que je n'en retranche pas les dehors. Il faut, mon cher auditeur, que ce prochain, pour qui vous avez été un sujet de chute, profite de votre retour, et qu'il soit absolument détrompé des idées qu'il avait de vous. Il faut qu'il s^ aperçoive que vous niâtes plus cet homme dont les exemples lui étaient si pernicieux ; qxxB vous n'entretenez plus ce commerce, que vous ne fréquentez plus cette maison, que vous ne voyez plus cette personne, que vous n'assistez plus à ces spectacles profanes, que vous ne tenez plus ces discours lascifs; en un mot, que ce n'est plus vous. Car d'espérer, tandis qu'il vous verra dans les mêmes sociétés, dans les mêmes engagements, dans les mêmes habitudes, qu'il vous croie, sur votre parole, un homme changé et converti, ce serait à lui simplicité de le penser, et c'est à vous une présomption de le prétendre (2) .
{{) T. IV. p. 312.
(2) IHd,, p. 313.
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Les justes y trouvent leur consolation, et ici nous lisons un passage plein de sentiment qui devait s'appliquer à la reine et aussi à M""^ de Maintenon : « Combien d'âmes saintes pleuraient sur vous, » dit Bourdaloue, et, dans l'auditoire royal, il s'adressait à Louis XIV, dontl'égoïsme n'étouffait pas toute affection noble et pure.
Quelle douleur la charité qui les pressait ne leur faisaitelle pas sentir à la vue de vo$ désordres lAyeG quel serrement, ou, si vous voulez, avec quel épanchement de cœur n*en ont-elles pas gémi devant Dieul Par combien de pénitences secrètes n'ont-elles pas tAché de les expier! et depuis combien de temps ne peut-on pas dire qu'elles étaient dans la peine, demandant grâce à Dieu pour vous et soupirant après votre conversion! Dieu enfin les a exaucées, et, selon leurs vœux, vous voilà spirituellement ressuscité : mais on vous dit que, Tétant, elles ont droit d'exiger que vous leur paraissiez tel, afin qu'elles s'en réjouissent sur la terre, comme les anges bienheureux en triomphent dans le ciel; que c'est une justice que vous leur devez; que, comme votre péché les a désolées, il faut que votre retour à Dieu les console. Gela seul ne doit'-il pas vous engager à leur en donner des preuves, mais des preuves assurées, qui, d'une part, les comblent de joie, et qui, de l'autre, mettent comme le sceau à l'œuvre de votre salut (1)?
La conversion du maître, sensible et visible à tous les yeux, est un moyen de salut pour les frères pervertis et, par la même, une réparation ; elle devient un devoir d'autant plus rigoureux que les scandales ayant été plus grands, leur monstruosité même prépare à la cause de Dieu un triomphe plus éclatant ; le saint Evangile nous le montre par un exemple : l'apôtre appelé à rassembler ses frères et à les fortifier dans le devoir, n'est pas saint Jean,
(1) T. rv, p. 316.
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le fidèle disciple, mais un disciple pécheur, malgré son rang ; le même saint Pierre qui avait renié son maître, écoutons :
Pourquoi cela? adorable conduite de la Providence I parce qu'il fallait, dit Origëne, un disciple pécheur pour attirer d'autres pécheurs, et parce que le plus grand pécheur de tous était le plus propre à les attirer tous. Ahl chrétiens, combien de conversions votre exemple seul ne produirait-il pas, si vous vous regardiez, comme saint Pierre, chargés de Thonorable emploi de gagner vos frères à Dieu! Et tu aliquando conversus^ confirma fraires tuos. (Luc, 21 ; 32.) Cet exemple, épuré de toute ostention, et soutenu d*un zèle également humble et prudent, quel succès merveilleux n'aurai t-il pas, et que pourraient faire en comparaison tous les prédicateurs derEvangUe(l)? -
Bourdaloue cite encore saint Thomas, apôti*e, comme un modèle accompli de conversion ; parce que sa foi, malgré son infidélité d*un jour, est un instrument de salut efficace auprès des libertins (2). L'intérêt personnel peut aussi devenir un motif puissant de conversion sensible (3), parce que la conversion visible met un frein aux habitudes, en engageant au bien Thonneur du converti. Ce motif d'honneur est longuement développé par l'orateur.
On sent que si le changement de vie s'accomplit, on est obligé de le soutenir; qu'on ne pourrait plus s'en dédire, et que rhonneur même venant au secours du devoir et de la religion, on se ferait de la plus difficile vertu qui est la persévérance, non pas un simple engagement, mais comme une absolue nécessité. Or, en quelque bonne disposition
(1| T. IV, p. 317.
(2) Ibid,, p. 318.
t3) Ibid., p. 319.
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que Ton se trouve, on veut néanmoins se réserver le pouvoir de faire dans la suite ce que Ton voudra. Quoiqu'on renonce actuellement à son péché, on ne veut pas se lier ni s'interdire pour jamais l'espérance du retour. Cette nécessité de persévérer parait affreuse, et l'on en craint les conséquences. C'est-à-dire, on ne veut pas être inconstant, mais on veut, s'il était besoin, le pouvoir être; et, parce qu'en donnant des marques de conversion, on ne le pourrait plus, ou qu'on ne le pourrait qu'aux dépens d'une certaine réputatation dont on est jaloux, on aime mieux dissimuler et courir ainsi les risques de son inconstance, que de s'assurer de soi-même en s'Atant une pernicieuse liberté. Car voilà, mes chers auditeurs, les illusions du cœur de l'homme. Mais je raisonne tout autrement, et je dis que nous devons regarder comme un avantage de paraître convertis, puisque, de notre propre aveu, le paraître et l'avoir paru, est une raison qui nous engage indispensablement à l'être, et à l'être toujours. Je dis que nous devons compter pour une grâce d'avoir trouvé par là le moyen de fixer nos légèretés, en faisant même servir les lois du monde à l'établissement solide et invariable de notre conversion. Mais si je retombe, par une malheureuse fragilité, dans mes premiers désordres, ma conversion, au lieu d édifier, deviendra la matière d'un nouveau scandale. Abus, chrétiens : c'est à quoi la grâce de Jésus-Christ nous défend de penser, sinon autant que cette pensée nous peut être salutaire pour nous donner des forces et pour nous animer. Je dois craindre mes faiblesses et prévoir le danger; mais je ne dois pas porter trop loin cette prévoyance et cette crainte; elle me doit rendre vigilant, mais elle ne me doit pas rendre pusillanime; elle doit m'éloigner des occasions par une sainte défiance de moi-même, mais elle ne doit pas m'ôter la confiance en Dieu, jusqu'à m'empêcher de faire des démarches pour mon salut, sans lesquelles la résolution que j'ai prise d^y travailler sera toujours chancelante. Si je me déclare, on jugera de moi» on en parlera : hé bien I ce sera un secours contre la pente naturelle que j'aurais à me démentir, de considérer que
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j'aurais à soutenir les jugements et la censure du monde» On m'accusera de simplicité, de vanité, d'hypocrisie, d'intérêt; je tâcherai de détruire tous ces soup^ns : celui de la simplicité, par ma prudence ; celui de Foi^eil, par mon humilité ; celui de Thypocrisie par la sincérité de ma pénilence ; celui de l'intérêt, par un détachement parfait de toutes choses. Du reste, disait saint Augustin, le monde parlera selon ses maximes, et moi je vivrai selon les miennes ; si le monde est jusle, s'il est chrétien, il approuvera mon changement, et il en profitera; s'il ne Test pas, je dois le mépriser luirméme et l'avoir en horreur (I).
Nous retrouvons toujours ici le moraliste profond, le prédicateur insistant et poursuivant le pécheur jusque dans ses derniers retranchements.
Il n'y a pas jusqu'au compliment final qui ne soit encore un trait jeté à l'âme rebelle et aussi une donnée pour croire que le discours appartient au Carême de 167A. Bourdaloue parle en maître, et bien que dans son discours on ne découvre aucun mot qui a^rme la conversion
définitive on sent que bien des obstacles ont été brisés :
Quelque indigne que je sois de mon ministère, peut-être pourrai-je dire aussi bien que saint Paul, quand il quitta les chrétiens d'Ephèse et qu'il se ' sépara d'eux, que je «mis pur devant Dieu et innocent de la perte des âmes^ si, parmi ceux qui m'ont écouté, il y en avait encore qui dussent périr ; et pourquoi? parce que vous savez, 6 mon Dieu, que je ne leur ai point caché vœ térUét^ maie que foi prié eoin de la leur peprésenter (wee toute la liberté^ quoique respectueuee^ dont doit user un ministre de votre parole. Quand vous envoyiez autrefois vos prophètes pour prêcher dam les cours des roû, TOUS vouliez qu'ils y apparussent comme des colonnes de 1er ei comme des mufs d'airain, c'est^lHttre, comme des
(1) T. IV, p. 319.
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ministres désintéressés, généreox, intrépides. Mais j'ose dire, Seigneur, que je n*ai pas mèmcT eu besoin de ce caractère d'intrépidité pour annoncer ici votre Évangile, parce que j'ai eu l'avantage de l'annoncer à un roi chrétien, à on roi qui honore sa religion, qui Vhonore dam le cœar, et qui fait au dehors une profession ouverte de l'honorer; en un mot, à un roi qui aime la vérité. Vous défendiez à Jérémie de trembler en présence des rois de Juda; et moi j'aurais plutôt à me consoler de ' ce que la présence du plus grand des rois, bien loin de m'inspirer de la crainte, a augmenté ma confiance; bien loin d'affaiblir mon ministère, l'a fortifié et autorisé. Car la vérité que j'ai prêchée à la cour n'a jamais trouvé dans le cœur de ce monarque qu'une soumission édifiante et qu'une puissante protection (1).
Louis XIY, en dfet, honore la religion, il l'honore dans le cœnr et fait publiquement profession d'honorer sa doctrine et son culte extérieur ; il admire sa morale, mais hélas! c'est ici que le souverain, image du Roi des rois, disparaît pour laisser la place au Gis d'Adam. Suivons Foratcur dans l'habile marche qu'il accomplit pour conduire son auditeur à une honorable victoire sur lui-même :
L'Écriture nous apprend que ce qui sauve les rois, ce n'est ni la force, ni la puissance, ni le nombre des conquêtes, ni la conduite des affaires, ni l'art de commander et de régner, ni tant d'autres vertus royales, qui^font les héros et que les hommes canonisent. Il a donc été de la sagesse de Votre Majesté et de la grandeur de son âme de n'en pas demeurer li, mais de se proposer quelque chose encore de plus solide. Ce qui sauve les rois, c'est la vérité ; et Yotre Majesté la dierche, et elle se plaît à l'écouter, et elle aime ceux qui la hn CoQt connaître, et elle n'aurait que du mépris pour quiconque la lui déguiserait; et bien loin de lui résister, elle se
(1) T. IV, p. 321.
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ferait une gloire d*en être vaincue : car rien, dit saint Augustin, n*est plus glorieux que de se lûsser vaincre par la vérité. C'est, sire, ce que j'appelle la grandeur de votre âme, et tout ensemble votre salut (1).
C'est le salut du roi, c'est-à-dire sa conversion définitive, qui est la grande préoccupation du P. Bourdaloue, et il veut que le roi comprenne bien sa pensée : en quelques mots, il trace le portrait d'un roi selon le cœur de Dieu; e'est une leçon sous la forme d'un compliment :
Nous estimons nos princes heureux, dit-il après saint Augustin, si pouvant tout, ils ne veulent que ce qu'ils doivent, si élevés par leur dignité au-dessus de tous, ils se tiennent par leur bonté redevables à tous; s'ils ne se consi- •dèrent sur la terre que comme les ministres du Seigneur; si •dans les honneurs qu'on leur rend, ils n'oublient pas qu'ils sont hommes; s'ils mettent leur grandeur à faire du bien; s'ils font consister leur pouvoir à corriger le vice ; s'ils sont maîtres de leurs passions, aussi bien que de leurs actions; si lorsqu'il leur est aisé de se venger , ils sont toujours portés à pardonner; s'ils établissent leur religion pour règle de leur politique ; si se dépouillant de la majesté, ils offrent tous les jours à Dieu dans la prière, le sacrifice de leur humilité ; portrait admirable d'un roi vraiment chrétien et que je ne crains pas d'exposer aux yeux de Votre Majesté, puisqu'il ne lui représente que ses propres sentiments (2).
Puis l'orateur adresse au ciel une prière fervente pour obtenir les grâces d'en haut ; il ne demande plus la prospérité des armes, le succès et la gloire des entreprises : sa demande serait trop intéressée ; c'est uniquement pour le
(!) T. IV, p. 323.
(2) Ibid.
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roi qu'il adresse ses prières au ciel, c'est pour obtenir eu sa faveur des grâces de salut.
Puisqu'il n'y a rien pour lui ni pour tous les rois du monde de personnel et d'essentiel que le salut (1).
Nous devons reconnaître que ce sermon appartient à l'époque des combats de Louis XIV contre ses vicieuses inclinations; c'est le sermon du jour de Pâques, signalé par Languet de Gergy ; s'il ne porte pas en titre sermon sur les Rechutes^ il traite babilement et courageusement cet important sujet.
Nous rappelons ici l'observation déjà faite au sujet des quatre Passions que nous avons esquissées. Le temps de Pâques était, â la cour, un temps de réflexion, un temps de grâce et de retour à Dieu ; les mémoires de M""* de Ga^lus (2) ne le diraient pas, que les sermons prêches à la cour, à cette époque, nous le donneraient à penser. Nous trouverons donc encore dans les sermons de la semaine pascale des passages qui s'adressent au roi et à ses courtisans, luttant contre le cri de la conscience.
Le lundi, l'éditeur donne un discours sur la Per-sévérance chrétienne (3), prêché â la cour en l'absence du roi et vraisemblablement en présence des dames ; nous y trouvons un passage sur la situation des esprits et des cœurs que nous ne pouvons laisser passer inaperçu. Bourdaloue ne parle plus avec la véhémence de son indignation des scandales dont ses auditeurs ont pu être les auteurs et les complices ; il devient compatissant à leurs faiblesses ; il leur dévoile ce qui se passe dans leurs propres cœurs et les presse de se décider entre l'accomplissement du devoir
(1) T. rv, p. 325.
(2) Souvenirs, p. 387.
(3) T. IV, p. 326.
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et la passion qui les retient, par le souvenir des heureux jours passés au service de Dieu. C'est un passage des plus touchants :
Quand saint Paul, leur dit-il, exhortait les Hébreux à k persévérance chrétienne, voici une des grandes raisons dont il se servait : Christus heriy et hodiè^ ipse et in sœcuia (Heb., 13; 8). Jésus-Christ, leur disait TApôtre, n'est plus sujet à aucun changement ; il était hier, il est encore aujourd'hui, et il sera le même dans tous les siècles. Pourquoi donc, concluait-il, changeriez-vous à son égard de sentiment et de conduite? Ah I chrétiens, appliquons-nous à nous-mêmes ce raisonnement. Il est difficile que nous n'ayons été quelquefois touchés de Dieu, et que dans le cours de notre vie il n'y ait eu d'heureux moments où, détrompés de la vanité du monde et confus de nos égarements passés, nous n'ayons dit à Dieu de bonne foi : Oui, Seigneur, je veux être à vous, et je ne me départirai jamais de la résolution sincère que je fais aujourd'hui de vivre dans votre loi et en chrétien. Rappelons uu de ces moments, ou plutôt rappelons les sentiments de ferveur et de piété que le Saint-Esprit excitait alors dans nos cœurs ; car nous savons ce qui nous touchait, et nous n'en avons pas encore perdu le souvenir. Remettonsnous donc du moins en esprit dans l'état où nous nous trouvions , et sur cela raisonnons ainsi avec nous-mêmes : Hé bien! la résolution que je fis en tel temps de renoncer l mon péché et de m'attacher à Dieu, n'est-elle pas encore maintenant aussi bien fondée , et d'une nécessité aussi absolue pour moi que je la conçus alors? Les principes de foi sur lesquels je l'établissais ont-ils changé? m'est-il survenu quelque nouvelle lumière pour en douter? les choses, considérées de près et en elles-mêmes, sont-elles différentes de ce qu'elles étaient? Quand je comparus devant Dieu dans le tribunal de la pénitence, et que je confessai à Dieu mon iniquité, je me condamnais moi-même; je fus moi-même mon accusateur et mon juge, et par conséquent je fus convaincu moi-même que ce que j'appelais iniquité, Tétait en
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•efléi; et quand Je promis à Dieu d'avoir pour jamais en bor<iBur cette iniquité qui faisait le désordre de ma vie, quand je m'engageai à ea fuir Toccasion, je crus fortement que ma conscience, que ma religion me Tordonnait. Me trompais-je? était-ce prévention? était-ce erreur? Non, sans doute; car je suis obligé de reconnaître que c'était TEsprit de Dieu qui m*éclairait, et que je ne pensai jamais mieux, ni plus sainement. Tout cela était donc vrai; et s'il Tétait alors, il le doit être encore aujourd'hui, et il le sera demain et jusqu'à la fin des siècles, puisque la vérité de Dieu, aussi bien que son être, est immuable : Christus heri^ ei hodiè^ ipse et in HBCula (4).
Louis XIV, emporté par le tourbillon des aflaires du royaume, la guerre sur le Rhin où conmiandait Turenne, la guerre de Flandres où commandait Gondé, oublia bientôt sa résolution et subit de nouveau le joug de ses passions.
L'année suivante, 1675, l'obligation du devoir pascal rappela aux coupables la nécessité d'une conversion définitive. M""* de Montespan se présenta à sa paroisse et essuya un refus d'absolution (2). Louis XIV le sut et donna raison au confesseur, après avoir consulté Montausier et Bossuet; il promit, à cette occasion, de ne plus voir M""' de Montespan (3). En effet. M""* de Montespan quitta Versailles et se rendit à Paris; Bossuet devait achever l'œuvre de conversion devenue difficile par l'irritabilité hautaine de la favorite exilée.
Louis XIV rejoignit l'armée de Flandres, et M"" de Maintenon conduisit le duc du Maine aux eaux de Ba-
il) T. IV, p. 338. Persévérance chrétienne.
(2) Le curé était le P. Lécuyer de rOratoire, Mém. tur Jf"« ée Mmntenon, par Languet, p. 109.
(3) De Bausset, Hist. de Bossuet, t. Il, p. 54-55.
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règes (1). Pendant ce long voyage, elle fut fidèle à rendre compte au roi de la santé du jeune prince et de l'accueil qui était fait par la population au fils du roi. A ce sujet, il s'établit entre le souverain et la gouvernante (2) une correspondance très active, qui prépara son avenir et ébranla la domination de H"^ de Montespan.
Bossuet, de son côté, voyait à Paris M""' de Montespan, en gardant de son mieux l'incognito ; il l'encourageait au bien ; puis il écrivait au roi et le pressait, lui aussi, de changer de vie : c'était réveiller et entretenir entre les deux coupables des souvenirs dangereux. Ses efforts furent inutiles ; le roi donna des ordres pour qu'au retour de ses conquêtes, il trouvât M""' de Montespan à Versailles*
Le jubilé de 1676 ramena les mêmes velléités et les mêmes scènes : « Les grandes fêtes lui causaient des remords, dit M""' de Gaylus (3), en parlant du roi, également troublé de ne pas fsdre ses dévotions ou de les faire
mal. M""* de Montespan avait les mêmes sentiments n
Cette année, Bourdaloue prêche pour la troisième fois le Carême à la cour.
Le sermon sur les Tentations pour le dimanche de la première semaine de Carême doit être mis au nombre des discours qui ont contribué à la conversion du roi ; les allusions historiques, les leçons évangéliques que nous y recueillons, le placent au premier dimanche du Carême de l'année du jubilé de 1676, peu de temps avant la reprise des hostilités en Flandres et sur le Rhin contre la coalition
{{) Corresp, gén., 1. 1, p. 268. Lettre du 23 avril 1675.
(2) Ibid., t. II, p. 274. Lettre à l'abbé Gobelin : c Je ne reçois de lettres qae d'un seul homme, et si on continue, on me persuadera qu'il ne faut faire fond que sur des gens dont l'amitié est plus vive aue vous ne le voulez. » M™^' de Maintenon avait reproché à l'abbé Gobelin de l'abandonner.
(3) Souvenirs de if«« de Caylus, coll. Petitot. 2 S., t. LXVI, p. 387.
européenne, dans un moment où le roi et M'^'cleMontespan commencent à se montrer sensibles à la voix du remords. Bourdaloue prend pour sujet de son discours la Tentation de Notre-Seigneur (1). Le Fils de Dieu se rend au désert sous Yinspiration du Saint-Esprit^ il y passe quarante jours dans la pratique de la pénitence.
La tentation représente l'état de vie militante auquel il faut se résigner ici-bas, et dont l'homme ne peut sortir victorieux sans le secours d'en haut. Dès le début, Bourdaloue gémit sur la triste condition des honunes impuissants à triompher par eux-mêmes des épreuves, c'est-àdire des tentations auxquelles ils sont condamnés. Il a fallu que le Fils de Dieu vint lui-même sur cette terre nous apprendre à lutter par ses exemples et par ses leçons ; il devient ainsi notre soutien dans le combat ; il nous encourage, il nous guide, il nous instruit.
Bourdaloue se hâte de faire jour à la pensée qui le domine; il met un grand roi en scène, expose sa conduite, et fait en même temps la leçon à celui qui l'écoute.
En vue de conquêtes d'un autre ordre, le prédicateur fixe l'attention du roi guerrier; il montre Jésus-Christ entrant dans la lice pour nous apprendre à combattre :
En cela, semblable à un grand roi, qui, pour repousser les ennemis de son État et pour dissiper leurs ligues, ne se contente pas de lever des troupes et de donner des ordres, mais paraît le premier à la tète de ses armées, les soutient par sa présence, les conduit par sa sagesse, les anime par sa valeur, et toujours, malgré les obstacles et les périls, leur assure la victoire. Or, si l'exemple d'un roi a tant de force et tant de vertu, comme vous le savez ^ chrétiens, et comme vous
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l'avez tant de fois recoKmn yonsHOièmes, foe doit faire l'exemple d'un Dieu (i) ?
Mds personne ne s'y méprend : les courtisans, aussi bien que leur maître, savent que la leçon est commune à tous; que les uns et les autres doivent se préparer an combat contre leurs passions, avec les armes que la foi met entre les mains et avec un dévouement au moins égal au dévouement des courtisans généreux qui répondront à rappel de leur souverain, dès que la campagne prochaine sera ouverte.
Il faut donc s'apprêter à combattre les tentations, et pour sortir triomphant de cette guerre, il est nécessaire avant tout de ne pas s'y exposer sans raison ; si la tentation nous surprend, nous avons droit à une grâce de secours; sinon, non. Mais laissons Bourdaloue exposer cette doctrine.
Sans insister davantage sur les promesses de Dieu ou sur ses menaces, je prends la chose en elle-même. £n vérité, mes chers auditeurs, un homme qui, témérairement et d'un plein gré, s*expose à la tentation, qui volontairement entretient la cause et le principe de la tentation^ a-t-il bonne grâce d'implorer le secours du ciel et de l'attendre? Si c'était Tintérèt de ma gloire, lui peut répondre Dieu, si c'était un devoir de nécessité, si c'était un motif de charité, si c'était le hasard et une surprise qui vous eût engagé dans ce pas glissant, ma providence ne vous manquerait pas, et je ferais plutôt un miracle pour vous maintenir ; et, en efTet, quand autrefois, pour tenter la vertu des vierges chrétiennes, on les exposait dans des lieux de prostitution et de débauche, la gr&ce de Dieu les y suivait ; quand les prophètes, pour remplir leur ministère, paraissaient dans les cours des princes
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idolâlFes, la grâce de Dieu les y accompagnait; quand les solitaires, obéissant à la voix et à Tinspiration divine, sortaient de leurs déserts et entraient dans les villes les plus débordées, pour exhorter les peuples à la pénitence, la grâce de Dieu y entrait avec eux : elle combattait dans eux et pour eux, elle remportait d'éclatantes et de glorieuses victoires, parce que Dieu lùi-mème, tuteur et garant de leur salut, les conduisait ; ils étaient à Tépreuve de tout. Mais aujourd'hui, par des principes bien différents, vous vous livrez vous-mêmes à tout ce qu'U y a pour vous dans le monde de plus dangereux et de plus propre à vous perver* tir; mais aujourd'hui, pour contenter votre inclination, vous entretenez dei sociétés libertines et des amitiés pleines de scandaley des conversations dont la licence corromprait, si je puis ainsi parler, les anges mêmes; mais aujourd'hui, par un engagement ou de passion, ou de faiblesse, vous souffrez auprès de vous des gens contagieux, démons domestiques toujours attentifs à vous séduire et à vous inspirer le poison qu'ils portent dans Fâme; mais aujourd'hui, pour vous procurer un vain plaisir, vous courez à des spectacles, vous vous trouvez à des assemblées capables de faire sur votre cœur les plus mortelles impressions; mais aujourd'hui pour satisfaire une damnable curiosité, vous voulez lire sans distinction les livres les plus profanes, les plus lascifs (i).
L'orateur refuse donc la grâce de Dieu à tout homme qui se livre lui-même à l'ennemi, qui s'expose sans raison à certaines tentations dont le danger n'échappe à aucun auditeur ; il insiste en montrant que notre présomption ne BOUS excuse pas, et que le sort de la femme de Lotb nous est réservé, si nous ne nous hâtons de fuir la ville de Sodome, un lieu de perdition.
Nous voulons que dans les lieux où le feu de l'impureté (!) T. n, p. 179.
332 LE p. LOUIS BOURDALOUB
est allumé de toutes parts, Dieu, par une grâce spéciale, nous mette en état de n'en point ressentir les atteintes ; nous voulons aller partout, entendre tout, voir tout, être de tout, et que Dieu cependant nous couvre de son bouclier et nous rende invulnérables à tous les traits. Mais Dieu sait bien nous réduire à Tordre et confondre notre présomption. Car il nous dit justement, comme il dit à Loth : Nec stes m ùmn^ circàregione (Gènes., 19,17); éloignez-vous de Sodome et de tous ses environs ; renoncez à ce commerce qui vous corrompt : Nec stes: rompez cette société qui vous perd : Nec stes; quittez ce jeu qui vous ruine, et de biens, et de conscience : Nec stes ; sortez de là, et ne tardez pas. Je n'ai point de miracle à faire pour vous; et dès à présent je consens à votre perte si, par une sage et prompte retraite, vous ne prévenez le malheur qui vous menace : Nec stes inomni circà regione (1).
Ne pas aller au-devant des occasions du péché, fuir les occasions du péché, voilà notre devoir.
Les courtisans et leur maître comprennent la leçon, ils sont ébranlés, c'est le moment de concentrer les moyens d'attaque et de livrer l'assaut. Pour assurer le succès, Bourdaloue donne à sa pensée une couleur chevaleresque qui doit fixer l'attention; il s'adresse au roi, flatte ses passions guerrières et met les courtisans en présence de leurs devoirs d'hommes d* honneur et de gentilshonmies ; ils doivent tout sacrifier pour le service du roi. A plus forte raison doit-on tout sacrifier pour le service de Dieu. Nous sommes en eiîet à l'année 1676 (2), la coalition est aux frontières, bientôt le roi va faire un appel aux armes ;
(2) Au commencement de Tannée 1676, le roi organisa quatre armées pour résister à la coalition : lui-même commandait en personne Tarmée de Flandres; le maréchal de Luxembourg commandait l'armée opposée aux impériaux; le maréchal de Rochefort commandait entre Sambre et Meuse ; le maréchal de Navailles était à la tête de Tarmée du Roussillon.
quel est le gentilhomme qui osendt refuser de marcher à sa suite? Quel est le gentilhomme qui refuserait le sacrifice d*un attachement profane quand le prince l'appelle au combat 7
La dispatùion où je vous pois m*est favorable pour cela^ et Dieu m'a inspiré d'en profiter. Elle me fournit une démonstration vive, pressante, à quoi vous ne vous attendez pas, et qui suffira pour votre condamnation, si vous n*en faites aujourd'hui le motif de votre conversion. Écoutez-moi, et jugez- vous.
Il y en a parmi vous, et Dieu veuille que ce ne soit pas le plus grand nombre, qui se trouvent, au moment que je parle, dans des engagements de péché si étroits à les en croire, et si forts, qu*ils désespèrent de pouvoir jamais briser leurs liens. Leur demander que, pour le salut de leur âme, ils s'éloignent de telle personne, c'est, disent-ils, leur demander l'impossible. Mais cette séparation sera-t-elle impossible^ dis qu'il faudra marcher pour le service du prince^ à qui nous faisons tous gloire d'obéir? Je m'en tiens à leur témoignage. Y en a-t-il un d'eux qui, pour donner des preuves de sa fidélité et de son zèle, ne soit déjà disposé à partir et à quitter ce qu'il aime? Au premier bruit de la guerre qui commence à se répandre, chacun s'engage, chacun pense à se mettre en route; point de liaison qui le retienne, point d'absence qui lui coûte et dont il ne soit résolu de supporter tout l'ennui. Si j'en doutais pour vous, je vous offenserais ; et quand je le suppose comme indubitable, vous recevez ce que je dis comme un éloge, et vous m'en savez gré (1).
Il est inutile de faire ressortir le sens de ce passage, quand Bourdaloue fait appel aux dispositions généreuses des courtisans prêts à tout sacrifier, jusqu'à leurs liaisons les plus passionnées, pour marcher avec le roi au secours
(1) T. II, p. 192.
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de la patrie menacée, n'impose-t-il pas au roi le sacrifice que lui demandent sa conscience, les yoeux et les prières de tant d'amis dévoués et sincères ; que rend possible une première victoire sur les ennemis de son âme qui paraissait décisive en 1675 ? En un mot, il demande Téloignement définitif de M"'* de Hontei^n, auquel Bossuet travaille avec tant de zèle.
La suite du discours entre dans des détails que les mémoires du temps confirment. Arrêtons-nous un instant aux reproches que T austère religieux adresse aux directeurs trop indulgents qui suivent l'esprit du monde en sacrifiant les intérêts de Dieu aux intérêts du siècle ; Bourdaloue ajoute donc :
Ceux mêmes qui devraient s'opposer à ce relâchement, les prêtres de Jésus-Christ, malgré tont leur zèle, se laissent surprendre à de faax prétextes, et sont eux-mêmes ingénieux à en imaginer pour modérer la rigueur de leurs décisions. On écoute un mondain, on entre dans ses raisons, on les fait valoir, on le ménage, on a des égards pour lui, on lui donne du temps; on dit que F occasion quoique prochaine ne lui est plus volontaire, quand il ne la peut plus quitter sans intéresser son honneur, et on lui laisse à décider, tout mondain qu'Q est, si son honneur y est en effet intéressé suffisamment pour contrebalancer celui de Dieu... C'est-à-dire qu'on l'autorise dans son erreur, qu'on l'entretient dans son libertinage, qu'on le damne et qu'on se damne avec lui (i).
Bourdaloue fait-il allusion à l'archevêque de Paris, de Harlay, que M. Floquet fait intervenir dans ces négociations, d'après Amauld (S) ? parie-t-il de son confrère le
(2) Lettres à M«« de Fontpertuis, du 9 janvier 1694. Œuv. d'Ar^ nauld, t. m, p. 723.
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P. de la Chaise, si légèrement accusé de faiblesse envers le roi coupable? (1) Nous répondrons que le P. de la Chaise, tout compatissant qu'il fût, était incapable de forfaire à son devrâr ; il n'a jamais été désavoué par ses frères, dont la morale, attaquée dans les pamphlets et les écoles rivales, n'a point été condamnée par la sainte Église ; il allait jusqu'aux dernières limites de son pouvoir, il ne les dépassait pas; on sait qu'il n'a jamais donné d'absolution à son pénitent avant d'avoir obtenu la promesse de séparation, donnée et accomplie de bonne foi. Après le P. de la Chaise, en Tannée 1676, l'histoire signale Bossuet, auquel était confiée la conversion de M"^' de Montespan. Nous lui rendons cette justice qu'il lit beaucoup, dès l'année 1675, pour amener une séparation ; mais il ne parait pas avoir soutenu jusqu'au dernier jour la sévérité de ses principes. .. Écoutons M'"' de Caylus : la position qu'elle occupe à la cour d<Hme i sa parole une autorité que n'a pas le janséniste Amauld, ennemi personnel et de l'archevêque de Paris et des Jésuites. M"** de Caylus raconte, dans ses Souvenirs^ que les deux coupables, Louis XIV et M"' de Montespan, pressés par leur conscience, se séparèrent à l'occasion du jubilé de Tannée 1676 (2). a Ils se séparèrent de bonne foi, ou du moins ils le crurent. H""® de Montespan vint à Paris, visita les églises, jeûna, pria et pleura ses péchés ; le roi, de son côté, fit tout ce qu'un bon chrétien doit faire. Le jubilé fini, gagné ou non gagnée il fut question de savoir
(1) Floquet, Bossuet préceptewr du dauphin, p. 509. M. Henri Martin, dans son Hist. de France^ t. XIV, p. 610, prétend, sans preuve, que le P. de la Chaise n'osait refuser l'approche des sacrements au roi en état dépêché mortel; quant à fiossuet, dit-il, il était bien incapable de cette complaisance sacrilège. M. H. Martin ne comprend pas la portée de ses paroles.
(2) Souvenirs, Mém, Petit. 2 s., U LXVI, p. 388. L'éditeur soutient que M"^ de Caylus est diana l'erreur quand elle admet une séparation en 1676; nous croyons qu'il est dans son tort.
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si M"''* de Montespan reviendrait à la cour. Pourquoi non, disaient ses parents et ses amis même les plus vertueux? M"" de Montespan, par sa naissance et'par sa charge (1), doit y être ; elle peut y vivre aussi chrétiennement qu'ailleurs. Mgr tévêque de Meaux fat de cet avis,.. Les mesures de prudence furent foulées aux pieds et dès la première entrevue, le scandale recommença. » En parlant de Bossuet, M'^' d'Aumale ajoute dans ses Mémoires : «c II ignorait donc que la fuite est le seul remède en pareil cas (2) ? »
Voici maintenant la doctrine de Bourdaloue exposée dans le même sermon sur les tentations :
Il n*y a personne qui n'ait, et en soi-même et hors de soimême, des sources de tentations qui lui sont propres : en soi-même, des passions et des habitudes ; hors de soi-même, des objets et des occasions dont il a personnellement à se défendre, et qui sont, par rapport à lui, des principes de péché : car on peut très bien dire de la tentation ce que saint Paul disait de la grâce, que, comme il y a une diversité de grâces et d'inspirations qui toutes procèdent du même esprit de sainteté, et dont Dieu, qui opère en nous, se sert, quoique difTéremment, pour nous convertir et pour nous sauver; aussi il y a une diversité de tentations que le même esprit d'iniquité nous suscite pour nous corrompre et pour nous perdre. Nous savons assez quel est le faible par où il nous attaque plus communément, et pour peu d'attention que nous ayons sur notre conduite, nous distinguons sans peine non seulement la tentation qui prédomine en nous, mais les circonstances qui nous la rendent plus dangereuse : car, selon la remarque de saint Ghrysostome, ce qui est
(1) Elle était snrintendante de la maison de la reine.
(2) Souvenirs de if«« de Cayhis. Ibid, note de l'éditeur, t. LXVI, p. 388.
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tentation pour l'un ne Test pas pour l'autre, ce qui est occasion de chute pour celui-ci peut n'être d'aucun danger pour celui-là, et tel ne sera point troublé ni ébranlé des plus grands scandales du monde, qu'une bagatelle, si je l'ose dire par la disposiUon particulière où il se trouve, fera malheureusement échouer. Le savoir et ne pas fuir le danger, c'est ce que j'appelle s'exposer à la tentation contre l'ordre de Dieu • or, je prétends qu'un chrétien, alors, ne doit point attendre de Dieu les secours de grâce préparés pour combattre la tentation et pour la vaincre; je prétends qu'il n'est pas en droit de les demander à Dieu, ni même de les espérer; je vais plus loin, et je ne crains point d'ajouter que, quand il les demanderait, Dieu, selon le cours de sa providence ordinaire est expressément déterminé à les lui refuser : que puis- je dire de plus fort pour faire voir à ces âmes présomptueuses le désordre de leur conduite, et pour les faire rentrer dans les saintes voies de la prudence des justes (i)?
Ce langage clair et précis avait dû ouvrir les yeux à la pécheresse aussi bien qu'à son complice; mais l'heure n'était point encore venue. M""* de Montespan, en reprenant ses fonctions imaginaires auprès de la reine, au lieu d'aider à la grâce contre les tentations, aidait à la tentation contre la grâce, suivant la pensée de Bourdaloue. Les leçons du jour de Pâques, données dans le sermon sur les rechutes, furent oubliées.
On rompt une attache criminelle, mais on ne la rompt pas tellement qu'on ne s'en réserve, pour ainsi dire, certains droits, à quoi l'on prétend que la loi de Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer; certains commerces, que l'honnêteté et la bienséance semblent autoriser; certaines libertés que l'on s'accorde en se flattant qu'on n'ira pas plus loin (2).
|1) T. n, p. 175. Serm, sur Us tentations. (2) T. IV, p. 299.
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Et en effet le scandale reprit son cours ; M"* de Blois naquit le 4 mai 1677 et le comte de Toulouse le 9 juin 1678. M"* de Maintenon ne fut plus chargée de ces enfants dont l'origine lui avait coûté, tant de larmes ; et, d'ailleurs, elle était montée trop haut dans l'estime du roi, pour avoir désormais de pareils services à rendre.
Il semble que le P. Bourdaloue va au-devant de toutes ces défaillances lorsqu'il parle, lui aussi, de la morale relâchée de certains confesseurs, se faisant ainsi l'interprète d'un enseignement dont il a été l'un des docteurs les plus expérimentés (1). Les confidences de M*' de Caylus et de M"' d'Aumale montrent que, dans l'intimité de la cour, la morale du P. Bourdaloue était la plus goûtée (2).
Bourdaloue demande à ses auditeurs, roi et courtisans, qu'ils ajoutent, à la grâce du combat promise et méritée, une volonté ferme d'aider à la lutte contre la tentation par la mortification de la chair. C'est le sujet de la deuxième partie du discours sur les Tentations (3).
Tout chrétien est soldat, les tentations sont des assauts que nous livre l'ennemi et contre lesquels nous sommes armés par une grâce, qui n'est pas une grâce de repos, mais une grâce de combat : Non vent pacem mit t ère ^ sed gladiwn. (Matth., 10; 34.) Dans un combat, le premier devoir du soldat est de chercher à affaiblir l'ennemi; notre ennemi, c'est la concupiscence delà chair; il faut donc lui donner la mort par la mortification chrétienne ; c'est la loi de la gperre,. nous en connaissons des exemples.
Et, en. efibt, commeoit estn»' qpie tous les saints ont com-
(1) Le P. Bourdaloue avait enseigné la théologie morale à Rouen.
(2) Voir Corresp, de BUssy Katiutin. t. m, p. 35^, mai 1.675.
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battu la tentation, et de quel stratagème se sont-ils servis, quel moyen ont-ils employé contre elle? la mortification de la chair. N'est-cepas ainsi que David, au milieu des pompes et des plaisirs de la cour, se couvrait d'un rude cilice, lorsqu'il se sentait troublé par ses propres pensées et que les désirs de son cœur le portaient au mal et le tentaient? N'est-ce pas pour cela que saint Paul traitait rigoureusement son corps, et qu'il le réduisait en servitude? Quoi donc! la grâce est-elle d'une autre trempe dans nos mains que dans celles de cet apôtre? avons -nous, ou un esprit plus fervent, ou une chair plus soumise que David? l'ennemi nous livre-til d'autres combats, ou sommes-nous plus forts que tant de religieux et tant de solitaires, les élus et les amis de Dieu? Pas un d'eux qui ait compté sur la grâce séparée de la mortification des sens : et sans la mortification des sens, que dis-je? dans une vie douce, aisée, commode, dans une vie môme voluptueuse et molle, nous osons tout espérer de la grâce! Un saint Jérôme, comblé de mérites, ne crut pas, avec la grâce môme, pouvoir résister, s'il ne faisait de son corps une victime de pénitence ; et nous prétendons tenir contre tous les charmes du monde et les plus violents efforts de l'enfer, en faisant de nos corps des idoles de l'amour-
propre!
C'est ainsi qu'ont raisonné les Pères que Dieu nous a donnés pour maîtres, et qui doivent être nos guides dans la voie du salut. Ne vous étonnez donc pas si des mondains marchant, comme dit l'Apôtre, selon la chair, et ennemis de la croix et de la mortification de Jésus-Christ, se trouvent si faibles dans la tentation. Ne me demandez pas d'où vient qu'ils y résistent si rarement, qu'ils y succombent si aisément (1) .
Que deviennent les mondains, ennemis de la mortification de Jésus-Christ? Bourdaloue leur répond en citant un passage de Tèrtullien, dont le rude langage ne pâli) T. II,. p, 200*
raitra pas exagéré à ses auditeurs, tous braves gentilshommes décidés à affronter les fatigues et les hasards de la guerre pour la gloire du roi.
Non, non, disait Tertullien, parlant aux premiers fidèles dans les persécutions de TÉglise, je ne me persuaderai jamais qu'une chair nourrie dans le plaisir puisse entrer en lice avec les tourments et avec la mort. Quelque ardeur qu'un chrétien fasse paraître pour la cause de son Dieu et pour la défense de sa foi, je me défierai toujours, ou plutôt je désespérerai toujours que de la délicatesse des repas, des habits, de Féquipage et du train, il accepte de passer à la rigueur des prisons, des roues et des chevalets. Il faut qu'un athlète, pour combattre, se soit auparavant formé par une abstinence régulière de toutes les voluptés des sens, et par une épreuve constante des plus rudes fatigues de la vie; car c'est par là qu'il acquiert des forces. De même, il faut qu'un homme, pour entrer dans un champ de bataille où sa religion l'appelle, ait fait l'essai de soi-même par une dure mortification, qui l'ait disposé à supporter tout et à n'être étonné de rien (!}...
Si on lui demande comment pratiquer la mortification de la chair, l'orateur hésite à répondre ; puis allant audevant des répugnances de la nature corrompue, il se contente d'en appeler à la loi de l'Église, à l'observation du jeûne du Carême; tout le monde sait, après avoir lu les souvenirs de M""" de Caylus, que M""' de Montespan poussait jusqu'au scrupule l'observation de la loi de pénitence (2) . « Je me souviens, dit-elle, d'avoir ouï raconter que, vivant avec le roi de la façon dont je viens de parler, elle jeûnait si austèrement les carêmes, qu'elle faisait peser son pain. Un jour, la duchesse d'Uzës, étonnée de ses
II) T. II, p. 202.
(2) Souvenirs, coll. Mém, Petit. 2 s., t. LXVI, p. 388.
scrupules, ne put s'empêcher d'en dire un mot : « Eh quoi, (( madame, reprit M""" de Montespan, faut-il parce que je <( fais un mal, faire tous les autres? » Heureuse inconséquence qui devait contribuer à la ramener un jour au bercsil. Cette anecdote est racontée à la date où nous plaçons le sermon sur les Tentations^ à l'année 1676.
Nous croyons avoir mis en pleine lumière toutes les applications ménagées par notre orateur dans son discours sur les Tentations : il a un but général qui s'adresse à tous les habitués de la cour, il a pour but particulier d'aider à briser les liens qui tiennent encore dsms la captivité du démon le roi et son impérieuse favorite.
1677. — Vint le jour où Louis XIV, lassé du joug de M""*" de Montespan, promena ses faveurs de droite et de gauche ; l'année 1677 fut pour lui fort agitée : il passa près de trois mois à l'armée, à partir du 28 février, jusqu'au 31 mai ; puis il revint à la cour et reprit ses anciennes habitudes. Bourdaloue prêcha cette année le Carême à Rouen.
1678. — Aux fêtes de Pâques de l'année 1678 (1), même combat intérieur et même résistance de la part des confesseurs. Le roi, après le siège de Gand (9 mars), revint à Paris et voulut faire ses pàques. Le P. de la Chaise, qui l'avait suivi dans les Flandres, était resté à Lille; le roi le pria de venir le confesser; le Père prétexta une maladie et ne vint pas. Le P. Deschamps fut appelé à la cour, tt Après un long tête-à-tête avec le roi, dit le marquis de Sourches (2), il ne voulut point lui donner l'absolution et sut néanmoins lui parler si sagement, que le roi, bien loin d'être offensé de son refus, demeura très satisfait de lui, et en dit du bien à tout le monde. »
(1) 10 avril.
(2) Mém., note sur le P. Deschamps, t. III, p. 15/ année 1685.
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Cette année, le P. Bourdaloue prêcha le Carême, à Paris, dans l'église Saint-Sulpice. L'année suivante, 1679, il prêcha la station de Carême à Saint-Jacques-la-Boucherie.
De notables événements se déroulèrent dans le cours de ces deux années, 1678 et 1679. Nous en rendrons compte pour nous tenir au courant des péripéties qui aboutirent à la réforme des mœurs à la cour.
Le roi , absorbé par le mouvement de ses troupes et le ^ succès de ses armes, réglait les conditions de la paix de Nimègue (1678) ; à peine était-elle conclue que déjà il retournait à ses vieilles habitudes.
Dégoûté ou lassé du joug de M"' de Montespan, il 8*était épris d'une fille d'honneur de Madame^ de Marie- Angélique de Scorraille de Roussille, dite M"* de Fontanges, jeune fille d'une grande beauté, disait-on, mais de peu de jugement. Cette intrigue nouvelle avait pris naissance dès le mois de novembre 1678 (1) ; personne ne douta du succès, lorsque l'on apprit que M""" de Montespan succédait à la comtesse de Soissons dans la charge de surintendante de la maison de la reine. Pai* sa présence & la cour, l'ancienne favorite voilait, pour un instant du moins, l'accès de la nouvelle maîtresse.
1679. — M""* de Main tenon, qui se préoccupait toujours de la conversion du roi, découvrit bientôt le mystère; au mois de mars 1679, elle fait part de ses inquiétudes à l'abbé Gobelin en ces termes : « Je vous le demande encore et de prier et de faire prier pour le roi, qui est sur le bord d'un grand précipice (2). » On peut charitablement croire que Louis XIV n'avait pas encore touché le fond de l'abîme, lorsque les fêtes de Pâques lui rappelèrent ses
(1) Corresp. de Bussy, t, IV, p. 239.
(2) Corresp, gén, de ir«« de Maintenon, U H, p, 47^
devoirs de chrétien. La solennité tombait cette année le 2 avril. « On ne sait comment Pâques se passera à la cour » , écrivait le P. Rapin à Bussy-Rabutin, le 15 mars (l). Le 21, Bussy répond : v La crainte qu'on a de Pâques à la cour fait bien voir que les joies n'y sont qu'imparfaites et que ceux qui sont au-dessus de tout sont quelquefois assez honnêtes pour ne vouloir pas se mettre au-dessus des bienséances (2) ». Cette réponse, bien qu'un peu équivoque, nous montre que l'esprit de foi était encore vivace à la cour ; et en effet, d'après la môme correspondance, nous savons que Louis XIV jeûna trois jours, fit ses dévotions à la paroisse avec un certain éclat ; le grand aumônier, cai^dinal de Bouillon, lui donna la communion le 1" avril, veille de Pâques, suivant la coutume, puis le roi toucha les malades. M'^.^ de Montespan, pendant la sainte quinzaine, s'absentait de la cour ; elle allait tantôt à Paris, tantôt à iMaintenon; elle assistait aux offices de la Semaine sainte; le Jeudi saint, elle servit la reine pendant les cérémonies de la cène; après les fêtes, elle ne vit le roi qu'en présence de Mo?isicîtr; enfin, le mercredi de Pâques, elle entra en fonctions auprès de la reine Marie-Thérèse; dès lors son ancien rôle était fini (3). « On me mande que la vieille affaire est rompue, mais qu'il y en a une nouvelle » , écrit Bussy au P. Rapin (4) ; et, en effet, le succès de la rivale ne fut bientôt plus un mystère ; toutefois l'opinion publique avait reçu une première satisfaction. « Le père de la Chaise y gagne toujours quelque chose, » disait Bussy dans la
(l) Corresp., t. IV, p. 329.
(2J Ibid,, p. 332.
(3) Lettre du marquis de Trichâteau à Bussy, 14 avril 1679. Carresp,, t. IV, p. 344.
(4) Lettre de Bussy au P. Rapin. 26 avril 1679. Con^esp., t. IV, p. 351.
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même lettre; « le scandale est bien moindre et les nouvelles habitudes sont plus aisées à déraciner que les anciennes. »
Le roi se fatigua bientôt de ses nouvelles amours ; la duchesse de Fontanges était sotte et d'une santé délicate ; c*en était assez pour éteindre la passion royale : « Un honnête homme peut s'engager par les yeux, disait un courtisan ami de Bussy-Rabutin (1 ) , mais le seul mérite le retient. . . ; je m'imagine que le roi, las des passions, voltigera désormais. »
Telle était le bruit qui circulait à la cour, et bien des intrigues allaient se renouer pour obtenir la honteuse succession de la dernière victime. Louis XIV, sensible au remords de sa conscience, las de cette vie aventureuse qui ternissait sa plus solide gloire, allait au contraire se fixer. Cette pensée secrète de son cœur prit une première apparence de réalité, lorsque l'on vit M""* de Maintenon appelée i remplir à la cour une des situations les plus enviables. Le roi, dans la formation de la maison princière de sa belle-fille, la duchesse de Bavière (2), appela M""' de Maintenon aux honneurs de seconde dame d'atour de la nouvelle Dauphine, honorable sinécure qui lui présageait une vie tranquille et un accès auprès du roi, dont elle était toujours le bon génie. M""^ de Sévigné lui rend justice, lorsqu'elle annonce cette nouvelle à sa fille; le 13 dé« cembre 1679, elle lui écrit de Paris : « Il y en a qui disent que M""* de Msdntenon sera placée d'une manière à surprendre ; ce ne sera pas à cause de Quanta (M"'° de Montespan), car c'est la plus belle haine de nos jours; elle n'a vraiment besoin de personne que de son bon
(1) Lettre de La Rivière à Bussy. Corresp. de Bussy, 15 décembre 1679, t. Y, p. 21 .
(2) Le mariage eut lieu le 28 Janvier 1680.
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esprit (1). » Sa pi*ésence était pour le roi un rappel constant à un changement de conduite.
M"* de Fontanges occupait toujours dans le cortège royale la place que Fétiquette lui assignait; elle était entourée d'honneurs, mais personne n'ignorait que les faveurs éblouissantes dont elle était l'objet au commencement de l'année 1680, annonçaient la fin de son règne.
1680. — C'est encore aux fêtes de Pâques (2) que le dénouement s'annonça. M*"^ de Mamtenon commençait alors à jouir d'une vie plus calme qui lui permettait de se livrer à ses occupations de préférence, la prière et les bonnes œuvres. Le cœur chrétien se repose lorsqu'il rencontre au milieu de cette cour de Versailles le spectacle d'une haute vertu, remplissant aux yeux de Dieu le rôle des justes qui auraient sauvé Sodome et Gomorrhe. C'est le spectacle que nous offre la vie privée de M"''' de Maintenon. Dès qu'elle reçut le brevet de dame d'atour de la Daupbine, elle écrivit à son directeur (3) et lui ouvrit sa conscience. Après avoir parlé du chiffre de ses aumônes, elle ajoute : « Quant à mes habillements, je vais les changer, et les prendre pareils à ceux de M''*' de Richelieu ; j'ai une indifférence là-dessus qui m'ôte tout scrupule; j'ai été vêtue d'or, quand j'ai passé mes journées entre le roi et sa maltresse ; je vais être à une princesse, je serais toujours en robe noire ; si j'étais hors de la cour, je serais en tourière, et tous ces changements ne me font nulle peine..., mes journées sont présentement assez réglées et fort solitaires : je prie Dieu un moment en me levant ; je vais à deux messes les jours d'obligation, et à une les jours ouvriers ; je dis mon office tous les jours et je Us un cha-
(1) Lettres, t. VI, p. 142.
(2) La fête de Pâques tombait le 21 avril.
(3) Corresp. gén., t. II, p. 95, 8 janvier 1680.
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pitre de quelque bon livre ; je prie Dieu en me couchant, et quand je m'éveille la nuit, je dis un Laudate ou un Gloria PatrL Je pense souvent à Dieu dans la journée, je lui offre mes actions ; je le prie de m'ôter d*ici, si je n'y fais mon salut, et du reste, je ne connais point mes péchés. J'ai une morale et de bonnes inclinations qui font que je ne fais guère de mal ; j'ai un désir de plaire et d'être aimée qui me met sur mes gardes contre mes passions ; aussi ce ne sont presque jamais des faits que je puis me reprocher, mais des motifs très humains, une grande vanité, beaucoup de légèreté et de dissipation, une grande liberté dans mes pensées et dans mes jugements et une contrainte dans mes paroles qui n'est fondée que sur la prudence humaine. Voilà à peu près mon état : ordonnez le remède que vous croirez le plus propre. Je ne puis vraisemblablement envisager bientôt une retraite ; il faut donc travailler ici à mon salut; contribuez-y, je vous supplie, autî^nt que vous le pourrez, et comme c'est le plus essentiel de tous les seiTices, comptez aussi sur la plus entière reconnaissance. »
Cette même année 1680, Bourdaloue, après une longue absence, reparut à la cour. Mascaron et le Boux avaient tenu la chaire royale depuis 1676.
Le 6 mars, il commence la station de Carême ; depuis sa dernière prédication, l'aspect de l'auditoire a bien changé. Les révélations du procès des poisons (1), encore présentes à tous les esprits et compromettantes pour un grand nombre de familles, répandaient la terreur sur toute cette société coupable, par le fait ou par la complicité, des désordres qui sont l'origine des grands crimes.
Louis XIV, toujours ferme au milieu des agitations du dehors et du dedans, commença à tenir une conduite
(1) La Voisin fut brûlée le 10 février 1680,
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pins digne de la majesté royale; il ménagea, avec une discrétion plus conforme à l'étiquette royale qu'aux lois de la morale chrétienne, l'éloignement de la favorite. La duchesse de Fontanges étant tombée malade au commencement de l'année, le roi lui témoigna beaucoup d'intérêt, et l'envoya auprès de sa sœur passer les fôtes de Pâques & Tabbaye de Maubuisson : « Voilà une manière de séparation qui fera bien de l'honneur à la sévérité du confesseur, disait M"' de Sévigné; il y a des gens qui disent que cet établissement sent le congé ; en vérité, je n'en crois rien ; le temps nous l'apprendra. Voilà ce qui est présent : iM"* de Montespan est enragée, elle pleura longtemps hier; vous pouvez juger du martyre que souffre son orgueil ; il est encore plus outragé par la haute faveur de M"** de Maintenon (1) ».
En effet, à partir de ce jour. M™* de Maintenon exerce à la cour une influence que nous savons être saine et chrétienne. Toutefois l'avenir reste toujours menaçant; M"* de Sévigné doute encore d'une conversion décisive..., le temps nous P apprendra j disait-elle; tout courtisan sérieux pouvait en douter, en voyant combien la succession de la dernière favorite excitait de convoitises. Cepen* dant le confesseur et M"* de Maintenon avaient préparé les voies, et Louis XIV lui-même semblait solliciter un dernier ébranlement et chercher une main secourable qui l'aidât à sortir de l'abime. Le prédicateur avait donc le droit de tout dire, et il en fit usage.
C'est au milieu du Carême de cette année, qu'il nous fàat placer le sermon sur V Impureté (2) .
Ce sermon répond seul à l'émotion que M""* de Sévigné décrit d'une manière si pittoresque dans sa lettre du ven-
(1) Lettres, t. VI, p. 347, 6 avril 1680.
(2) Œuvres, t. III, p. 79.
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dredi 29 mars 1680 (1) : c< Avant hier, écrit-elle à sa fille, j'étais tout au beau milieu de la cour. . . Nous entendîmes après dtner le sermon de Bourdaloue, qui frappe toujours comme un sourd, disant des vérités à bride abattue, parlant contre l'adultère à tort et à travers. Sauve qui peut, il va toujours son chemin. »
En ne tenant compte que des dates, il est évident que la marquise était présente au sermon du mercredi de la troisième semaine, 27 mars, sur Vobservation de la loi^ sermon auquel le roi n'assistait pas ; nous y trouvons plusieurs passages d'une vérité frappante contre l'immoralité du siècle ; mais l'ensemble du discours, dont le but est de montrer qu'il ne faut pas négliger ce qui parait peu de chose, parce que les petites fautes amènent les grandes, l'ensemble de ce discours, disons-nous, n'est pas capable, à notre avis, d'exciter de grandes émotions. Il faut donc admettre avec toute vraisemblance, que pendant le cours de cette journée passée tout au beau milieu de la cour^ M""* de Sévigné eut occasion d'entendre les dames attitrées se répandre en commentaires sur le sermon du mercredi, et plus amèrement encore au sujet du sermon du dimanche précédent, 24 mars, sur V Impureté^ sermon dont l'efTet fut tel que le P. Bourdaloue dut donner des explications quelques jours après. Au nombre des dames présentes à la cour, M"' de Sévigné cite M"" de Chaulnes, M"" de Richelieu et de Rochefort, M"'"' de Soubise ; la princesse de Gonti, aussi présente, suffisait, à elle seule, pour soulever une tempête; fille légitimée (2), méchante comme un petit aspic pour son mari, dit M"" de Sévigné (3), belle-fille
11) />«., t. VI, p. 329-332.
(2) Anne-Marîe de Bourbon dite M><«de Blois, fille de Louis XIV et de la duchesse de la Vallière.
(3) 14 juillet 1680, Lett, t. VI, p. 522.
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d'une des plus célèbres mères de F Église (1), elle trouvait, dans tout son être, mille motifs de décrier le prédicateur. Bourdaloue, après avoir donné son texte (2), signale parmi les démons ennemis de Thomme, le démon de Vlmpureté^ cause la plus générale de la damnation des hommes.
En traitant cette matière, ajoute-t-il, je me souviendrai toujours que la parole du Seigneur, dont je suis le ministre, quoique indigne, doit être une parole chaste, plus épurée que Targefit qui passe par le feu, et qu'on éprouve jusqu'à sept fois. Plaise à Dieu que nos cœurs, aussi purs que cette divine parole, soient disposés à en profiter (3).
La division du discours est très simple : l'impureté est un signe de réprobation et un principe de réprobation. Les caractères de la réprobation, empruntés aux victimes de Tenfer, se retrouvent infailliblement dans Thomme impur : aveuglement profond^ désordre complet^ esc lavage^ ver rongeur. Par l'asservissement de l'esprit à la chair, résultat infaillible de ce péché, Thomme raisonnable devient Y homme animal défini par saint Paul, il ne connaît plus les choses de Dieu : animalis homo non percipit ea quœ sunt Dei (ij . Bourdaloue ajoute :
Quand il s'abandonne aux sales désirs de la chair, il pèche, et il pèche en bête, parce qu'il suit le mouvement d'une passion prédominante dans les bêtes. Or, s'il pèche en bête, il n'a donc plus ces lumières de l'esprit qui le distinguent des
(1) Anno-Marie Martinozzi, nièce de Mazarin.
(2) Cum immundus spiritus exierit ah homine , ambulat per loca arida, queerens requiem, et non invenit. Tune dicit : Rêver tar m domum meam unde exivi. Et veniens invenit eam vacantem , scopis mundatam, et omatam, Tum vadit, et assumit septem aUos spiritus secum nequiores se, et intrantes habitabant ibi. (Matth. xii, 43.)
(3) T. III, p. 79.
W I. Cor. II, 14.
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bêtes et qui le font agir ea homme ; il est donc réduit à Ti- * gnominie de Nabuckodonosor, il est dégradé de sa condition, il est même au-dessous de la condition des bêtes, puisque entre les bêtes et lui il n'y a plus d'autre différence, sinon qu'il est criminel dans son emportement, ce que les bêtes ne peuvent être : Homo cùm in honore esset^ non intellexit : cornparatus est jumentis insipientibus, et similis foetus est illis (Ps. XLVIII). C'est le raisonnement de saint Bernard, et l'expérience le justifie tous les jours (1).
Un pareil début articulé avec cette force de conviction et cette voix éclatante que nous connaissons, en présence d'une cour où les révélations de la chambre des poisons avaient fait tant de vides; cette évocation de Nabuchodonosor, roi lui aussi et cependant changé en bete^ tout cet ensemble de circonstances était bien de nature à impressionner vivement l'auditoire ; l'orateur achève le tableau:
L'homme impur perd la connaissance de lui-même : témoins ces deux vieillards qui attentent à la chasteté de Suzanne ; ils oublient leur caractère, eux, magistrats, juges, hommes vénérables dans la synagogue par leur âge, et qui devraient servir de modèles au peuple (2).
Témoins les héros de l'antiquité psuènne, parfaitement définis par les théologiens du temps, les poètes, et transformés par eux en bêtes quand ils décrivent les pratiq[ues honteuses de ces fausses divinités.
C'est de là,, remiarque Clément Alexandrin,, que les poètes, qui furent les théologiens da paganisme, lorsqu'ils décrivaient, les pratiques honteuses et tes infâmes commerces de leurs
(2) Ibid,, p. 85.
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fausses divinités, ne les représentaient jamais dans leur forme naturelle, mais toujours déguisées et souvent métamorphosées en bêtes. Pourquoi cela? Nous les blâmons, dit ce Père, d'avoir ainsi déshonoré leur religion et outragé la majesté de leurs dieux; mais, à le bien prendre, ils en jugeaient mieux que nous : car ils voulaient nous dire par là que ces dieux prétendus n'avaient pu se porter à de telles extrémités sans se méconnaître, et qu'en devenant adultères^ non seulement ils s'étaient dépouillés de Vêtre divin, mais qu'ils avaient même renoncé à Tétre de l'homme (1).
Quelles seront les conséquences? oubli complet de tous les devoirs sociaux : le père ruine ses enfants par ses débauches ; un juge sacrifie le bon droit à ses plaisirs ; Tanû déshonore la maison de son ami ; le prêtre déshonore son sacerdoce par des actions abominables ; une femme compromet rhonneur de son mari ; une fille devient un suj[et d^opprobre. Il est inutile de faire ici les applications ;. les. noms propres viennent à l'esprit.
Le comble du malheur est que le débauché ne sait point profiter des leçons de Texpérience, et qu'il n'est jamaismoins capable de se soustraire à son* joug que lorsqu'il laisse prolonger sa servitude ; il finit par tirer vanité de sa condition et parle de conquêtes quand il est vaincu ; se vante de ce qu'il fait et souvent même de ce qu'il ne fait pas : aveuglement pire que celui des démons.
Aux yeux de Bourdaloue, le roi est sans doute le grand eoupable,, mais il le sait pénitent,, il le suppose hors de. combat; l'orateur va. donc porter la lutte: contre ses comfpllces, contre les femmes scandaleuses de la cour. C'est d'abord un tableau animé de tous lesi artifices en^Ioyés par elles pour arriver à leur but (2) :
(iVF, m Pi 86.
(«).J*iA,.p.90j.
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Mais qu'est-ce de voir des femmes dans le christianisme s*accoutamer à de semblables discours (1), en faire un divertissement et un jeu, en aimer la raillerie et les équivoques, se plaire à les entendre, ou ne témoigner là-dessus qu'une fausse répugnance, et d'un air qui, bien loin d'arrêter la licence, ne sert qu'à la rendre encore plus hardie et qu'à l'exciter? Car, je ne parle pas seulement ici, femmes chrétiennes, de ces derniers désordres dont le seul honneur du monde vous fait abstenir, et à l'égard desquels on peut dire que Dieu doit peu compter vos victoires, puisque, si vous remportez des victoires, c'est moins pour lui que pour vousmêmes (2) . Je parle de ces autres désordres, moins odieux, ce semble» mais qui sont toujours autant de crimes, et qui, tout irrépréhensibles que vous vous flattez d'être selon le monde, ne fournissent à Dieu que trop de matière pour vous damner ; je parle de ces conversations libertines d'où naissent tant de maux, et qui portent à une âme de si mortelles atteintes ; je parle de ces entretiens secrets et familiers, mais dont la familiarité même et le secret sont de si puissants attraits aux plus funestes attachements; je parle de ces amitiés, prétendues honnêtes, mais dont la tendresse est le poison le plus subtil et le plus présent pour infecter les cœurs et pour les corrompre; je parle de ces commerces assidus de visites, de lettres, de parties, que saint Jérôme appelait si bien les derniers indices d'une chasteté mourante : Mortturœ virginiiatis xndicia (Hier.) ; je parle de ces artifices de la vanité humaine, employés à relever les agréments d'une beauté pernicieuse ; je parle de cette détestable ambition d'aoir des adorateurs, au préjudice du souverain Maître, à qui seul tout culte et tout hommage appartient; je parle de ces douceurs, vraies ou fausses, témoignées à un homme
(1) Discours de galanterie.
(2) Il est ici question du procès des poisons dans lequel furent compromis la comtesse de Soissons, la marquise de Montespan, la duchesse de Vivonne, Fouquet, sans parler de la Brinvilliers, de la princesse de Tingry, du maréchal de Luxembourg. (Sévig.^ Lett,, t. VI, p. 213 et note. 1680. — Clément, Police de Louù XIV.
mondain , dont on entretient par là les criminelles espérances, pour être un jour responsable de ses iniquités les plus secrètes; je parle de ces habillements immodestes cfue ni la coutume, ni la mode n'autoriseront jamais, parce que ni la mode, ni la coutume ne feront jamais de prescription contre le droit divin. Ce ne sont là, dites-vous, que des bagatelles; mais la question est de savoir si Dieu en jugera comme vous, et si vous-mêmes, lorsqu'il faudra comparaître devant son tribunal, vous n'en jugerez pas autrement
Nous ne suivrons pas le P. Bourdaloue dans tous les développements qu'il donne à sa pensée ; il épuise la matière jusqu'à conduire le coupable plus bas encore que les réprouvés^ c'est son expression, puisque, entouré des lumières et des secours de la grâce, il ferme les yeux et • se révolte contre l'action de cette grâce, crime que le réprouvé saurait éviter.
Le désordre qui règne dans l'enfer, règne aussi dans le débauché : d'après saint Chrysostome, le désordre de V Impureté dans l'homme est de se porter à des excès où la sensualité même des bêtes ne se porte pas. Avant de parler si haut des turpitudes de l'impudique, Bourdaloue avait jeté un coup d'œil sur son auditoire et, persuadé qu'il ne trouverait pas une âme simple et innocente qu'il pût scandaliser, il n'avait pas hésité à ouvrir la bouche :
Disons la vérité, chrétiens, où est aujourd'hui Tinnocenco et la Simplicité? si Ton ne fait pas tout le mal, on veut le pouvoir et le savoir faire. Vous diriez que la nature ne soit pas assez corrompue et qu'il faille y ajouter l'étude pour se faire une science de ces désordres mêmes. Paraît-il un livre diabolique qui révèle un système d'iniquités, c'est celui qu'on recherche, celui que l'on dévore avec tout l'empressement d'une avide curiosité (i)...
(1) Sainte-Beuve, qui devait être au courant des productions
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Que de monstruosités dont Tlmpuretë est la source f
C'est pour lui — pour Tesprit impur — que rhomicide répand le sang humain, pour lui que la perfidie prépare des poisons, pour lui que la calomnie est ingénieuse à inventer, pour lui que l'injustice est toute-puissante quand il s'agit de sollicite<', pour lui que l'avarice épargne, pour lui que la prodigalité dissipe, pour lui que le parjure trompe, pour lui que le sacrilège attente sur ce qu'il y a de plus saint. Voilà, disait Tertullien, la pompe infernale que je m'imagine voir, quand je considère les démarches de cette dangereuse passion : Pompam quamdam atque suggestum aspic io mœchiœ, L'impudicité est à la tête de tout cela, et tout cela lui fait escorte. Pensée qui s'accorde parfaitement avec celle du Fils de Dieu, lorsqu'il nous représente, dans l'Évangile, l'esprit impur accompagné de sept autres esprits, ou aussi méchants, ou encore plus méchants que lui ; *puisqu'il est certain que le démon d'impureté est presque toujours suivi du démon de vengeance, du démon de discorde, du démon d'impiété, du démon d'injustice, du démon de médisance, du démon de prodigalité, du démon d'efTronterîe et de licence : et combien pourrais-je enjoindre d'autres (1)?
Le vice de l'Impureté est la cause des guerres homicides; chez les anciens, la guerre de Troie en est la preuve ; il a été la cause des empoisonnements; Bourd^loue rappelle ici le sou^^nir de la marquise de Brinvilliers et de son complice Sainte-Croix, puis il soulage sa conscience en laissant échapper l'apostrophe suivante {%) :
Nous les avons vus avec effroi, et tant d'événements tra-
légores et scandalouses de toutes les époques, cite : la Confession de la marquise de Brinvilliers, VAioïsia, les Annales galantes, le Journal amoureux.
(■2) Voir la Police de Louis XIV, par Clément; il entre dans les détails au sujet de tous les crimes commis à cette époque du règne de Louis XIV.
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gigues nous ont appris plus que nous ne voulions, ce qu'un commerce criminel peut produire, non plus dans les États, mais dans les familles, et dans les familles les plus honorables. L'empoisonnement était parmi nous un crime inouï; Tenfer, pour lintérêt de cette passion, Fa rendu commun. On sait, disait le poète, ce que peut une femme irritée : mais on ne savait pas jusqu'à quel excès pouvait aller sa colère, et c'est ce que Dieu a voulu que nous connussions. En effet, ne vous fiez point à une libertine, dominée par l'esprit de débauche : si vous traversez ses desseins, il n'y aura rien qu'elle n'entreprenne contre vous ; les liens les plus sacrés de la nature ne l'arrêteront pas : elle vous trahira, elle vous sacrifiera, elle vous immolera. C'est par rhomicide, poursuivait Tertullîen, que le concubinage se soutient, que l'adultère se délivre de l'imporlunité d'un rival, que l'incontinence du sexe étouffe sa honte en étouffant le fruit de son péché (1).
Autre désordre plus affreux encore : la profanation et le sacrilège; des prêtres étaient intervenus dans le procès des poisons et s'étaient rendus coupables des plus hideux sacrilèges ; de là surgît encore la division dans les familles, puis la calomnie ingénieuse à former des accusations et à suborner des témoins, crime dont le maréchal de Luxembourg avait failli être victime (2); puis viennent les injustices criantes; et ici, Bourdaloue, l'ami des Lamoignon, ne craint pas de parler haut :
Je dis que c'est cette passion qui rend l'injustice toutepuissante dans les sollicitations ; et l'usage que vous avez du monde vous permet-il d'en douter ? Ou sait que ce magistrat est gouverné par cette femme, et l'on sait bien, au
{'2) Il fut impliqué dans le procos dos poisons, ainsi que la comtesse de Soissons et M"»« de Montcspan elle-même.
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môme temps, le moyen d'intéresser cette femme et de la gagner : c'est assez; car avec cela il n'y a point de bon droit qui ne succombe, point de chicane qui ne réussisse, point de violence et de supercherie qui ne l'emporte. Combien de juges ont été pervertis par le sacriflce d'une chasteté livrée et abandonnée ; et pour combien de malheureuses, la nécessité de solliciter un juge impudique n'a-trclle pas été un piège et une tentation (i) ?
L'orateur signale un autre désordre qui semble être la limite des infamies dont la débauche est l'origine, et c'est en même temps la plus dure leçon que l'orateur puisse donner aux femmes coupables de son auditoire :
Le désordre ancien et commun était de voir avec compassion un insensé sous le nom d'amant, prodigue, et prodigue jusqu'à l'extravagance, contenter l'avarice, et entretenir le luxe d'une mondaine qu'il idolâtrait : mais le désordre du temps est de voir, au contraire, une femme perdue d'honneur aussi bien que de conscience, par un renversement autrefois inouï, faire les avances et les frais, s'épuiser, s'endetter, se ruiner pour un mondain à qui elle est asservie, dont elle essuie tous les caprices, qui n'a pour elle que des hauteurs, et qui ordonne de tout chez elle en maître. L'indignité est que ce désordre s'établit de telle sorte qu'on s'y accoutume; le domestique s'y fait; on obéit à cet étranger; ses ordres sont respectés et suivis, parce qu'on s'aperçoit de l'ascendant que son crime lui donne : tandis que celle-ci, ne gardant plus de mesures, et libre du respect humain dont elle a secoué le joug, se fait une vanité de ne ménager rien, et un plaisir de sacrifier tout, pour se piquer du ridicule avantage et de la folle gloire de bien aimer (2).
11 est difficile de rencontrer un tableau plus sombre de
la moralité du temps où nous sommes et de la société que le P. Bourdaloue évangélise; bientôt il reviendra sur le même sujet, dans le sermon sur la conversion de Madeleine, non point pour s'excuser, comme on a bien voulu le dire, mais pour achever de confondre les coupables et les réduire au silence : il ne s'abaissa jamais à faire des excuses, parce qu'il ne se mit jamais dans le cas d'avoir à en faire.
Loin de se laisser intimider par l'irritation mal contenue de ses auditeurs, l'orateur qui a la conscience de son devoir et l'assentiment tacite du roi, renouvelle son apostrophe directe aux dames de la cour, les rend responsables des désordres présents et, avec l'autorité de son caractère, leur indique le remède qu'elles doivent appliquer :
Ne vous offensez pas, mesdames; et quand il y aurait de rimprudence à pousser trop loin ces reproches, souffrez qu'à l'exemple de saint Paul, je vous conjure de la supporter. Dieu, témoin de mes intentions, sait avec quel respect pour vos personnes, et avec quel zèle pour votre salut je parle aujourd'hui; mais Dieu a ses vues, et il faut espérer que sa parole ne sera pas toujours sans effet. C'est de vous, mesdames, le savez-vous, et jamais y avezvous bien pensé devant Dieu? c'es/ de vous que dépend la sainteté et la ré formation du christianisme; et si vous étiez toutes aussi chrétiennes que vous devez Tôtre, le monde, par une bienheureuse nécessité, deviendrait chrétien. Le désordre qui m'afflige, est que l'on prétend maintenant, et peutrêtre avec justice, vous rendre responsables de ce débordement de mœurs que nous voyons croître de jour en jour; et que l'on n'en accuse plus simplement vos lâchetés, vos complaisances, vos faiblesses, mais qu'on l'impute à vos artifices et à la dépravation de vos cœurs. N'estil pas étonuant qu'au lieu de cette modestie et de celte régularité que Dieu vous avait données en partage, et que le
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vice même respeclait en vous, il y en ait parini vous d'assez endurcies pour aiïecter de se distinguer par un enjouement et une liberté (I) à quoi tant d'âmes se laissent prendre comme à l'appât le plus corrupteur? L'excès du désordre, c'est que toutes les bienséances qui servaient autrefois de rempart à la pureté soient aujourd'hui bannies comme incommodes. Cent choses qui passaient pour scandaleuses, et qui auraient suffi pour rendre suspecte la vertu môme, ne sont plus de nulle conséquence. La coutume et le bel air du monde les autorise, tandis que le démon d'impureté ne sait que trop s'en prévaloir (2).
Après de semblables discours. M™** de Sévigné pouvait s'écrier : « Que Bourdaloue frappe comme un sourd, disant des vérités à bride abattue... sauve qui peut, il va toujours son chemin (3)... »
Le péché d'impureté rend l'homme esclave du démon. Le sensualisme fait plus de victimes que la pei^sécution ne fait de martyrs; et saint Augustin, avant sa conversion, se plaint du poids de ses chaînes. L'esclavage du démon impur entretient dans l'Ame le ver rongeur de la conscience et le trouble; de quelque côté que se retourne l'impudique, il ne peut ni espérer, ni trouver le repos: impossible du côté de Dieu, juge de ses actions et de sa vie; impossible du côté de ses habitudes coupables, parce que c'est le péché que le remords suit de plus près ; pas de péché plus incompatible avec le repos et la tranquillité del'àme; avec lui, pas d'illusion possible, même avec l'affaiblissement de la foi. 11 y a des combats, des retours secrets, des difficultés, des doutes à résoudre.
(i) M»"° de Montespan s'était distinguée par son enjouement et sa liberté.
(1) T. III, p. 103.
(3j Lettre du 29 mars 1680.
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Pas de ref>os à attendre du côté de l'objet aimé, suivons TcHBteur :
Trouble encore plus sensible du côté de Tobjet qu'il adore : ne le voyons-nous pas tous les jours , et en faudrail-îl davantage que ce que nous voyons pour apprendre à nous préserver d'une pareille maladie? Soit qu*on la considère dans sa naissance, soit qu'on la suive dans son progrès, soit qu'on en juge par Tissue, n'est-elle pas de tous les maux, sans exception, le plus inquiet? Dans sa naissance : car, quel tourment, par exemple, est comparable à celui d*un esprit blessé qui aime et qui s'aperçoit qu'il n'est pas aimé ; qui veut plaire, et qui par cela même déplaît; qui conçoit des désirs ardents, et qui ne trouve que des froideurs; qui s'épuise en services et en soins, et qui n'est payé que de rebuts? Celte passion ridicule et bizarre, mais opiniâtre, quelque force qu'il ait d'ailleurs, n'est-ce pas ce qui le dessèche, ce qui le mine, ce qui le fait misérablement et inutilement languir; et de quelque bon sens que Dieu l'ait pourvu, n'est-ce pas ce qui l'infatué, ce qui pousse sa raison à bout, ce qui le met dans Tirapiûssance de s'en aider? En sorte que, tout persuadé et tout convaincu qu'il est de sa folie, il ne peut la vaincre ni s'en défaire : d'autant plus malheureusement ensorcelé, pour ainsi dire, qu'il ne Test qu'à ses dépens ; tandis que les autres, peu touchés de ce qu'il endure, ou en raillent, ou en ont pitié.
Voilà, si l'on ne répond pas à sa passion, quelle est sa déplorable destinée (1).
L'orateur continue en montrant que le succès dans la passion ne présente pas plus de chance de félicité; le tableau des agitations d'un cœur épris est tracé en profond moraliste, en connaisseur clairvoyant des ruses et
(l)T. m, p. Itî.
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des bassesses du cœur humain, et c'est ainsi ^e Timpu* dique trouvfe dans sa vie de désordre une réprobation anticipée ; citons quelques passages :
Mais quand on y répondrait, quelles inquiétudes et quelles craintes qu'on n'y réponde pas également, qu*on n*y réponde pas sincèrement, qu*on n'y réponde pas constamment? Qu'on n'y réponde pas également, car où trouver un retour parfait; et lors môme qu'il se trouve, où sont ceux qui, pour leur repos, veulent s'en tenir assurés? En aimant, est-on jamais content de la personne qu'on aime? Qu'on n'y réponde pas sincèrement : car, dans ce commerce d'amitiés mondaines, et par conséquent impures, combien de fausses apparences? Combien de dissimulations! combien de tromperies, de ruses, surtout quand l'ambition ou l'intérêt engagent l'une à jouer tel personnage? Et pour peu que l'autre soit éclairé, combien de soupçons justes et légitimes, mais affligeants et désolants, doivent lui déchirer l'âme et le consumer ?
Je dis plus; et dans la suite de cette même passion, que ne faut-il pas essuyer? Ou celle dont on a fait son idole est vaine et indiscrète, ou elle est fière et orgueilleuse, ou elle est capricieuse et inégale, ou elle est légère et inconstante. Or, à quelles épreuves, à quelles bassesses, à quelles misères n'est-on pas alors réduit? Que la passion, comme il arrive presque immanquablement , se tourne en jalousie , quel enfer! Dieu peut-il mieux se venger d'un impudique qu'en le laissant venir là? Du moment que la jalousie s'est emparée (le son cœur, lui faut-il un autre bourreau que luimôme pour le mettre à la torture et à la gône?Que de veilles qui le fatiguent, qui l'caccablent! que de tristes et d'affreuses nuits, toujours occupé qu'il est à combattre des fantômes et à se remplir de liel et de venin contre des rivaux peut-être imaginaires ! Mais si sa curiosité lui découvre, en effet, ce qu'il craignait de voir, quoiqu'il le cherchât avec tant d'empressement et tant de vigilance, quels dépits et quelles fureurs! Et quelle image plus naturelle pourrais-je vous en
donner, que les pleurs des damnés et leurs grincements de dents (1) ?
Dans la seconde partie du discours, Bourdaloue montre que rinjpureté opère la réprobation en conduisant l'àme à Xlmpénitence finale. Il ne veut pas cependant porter le découragement dans les âmes coupables , et, pour cette raison, il établit nettement que le vice honteux, regardé par Tertullien comme péché sans remède et irrémissible, n'exclut point le pécheur de la miséricorde divine. L'exposé de la doctrine de Tertullien sur cette matière et la réfutation de ses erreurs sont pleins d'intérêt; l'orateur en tire des conséquences pratiques pour ses auditeurs; il en appelle à leur foi et demande qu'avec Tertullien ils prennent comme règle de leur jugement ce principe fondamental : a Que la chair de l'homme ayant été adoptée, ennoblie, sanctifiée par l'incarnation divine, le péché qui la déshonore et qui la souille ne devrait plus seulement passer pour un crime, mais pour un monstre. » Le vice honteux est un principe de réprobation et conduit à l'impénitence finale; parce que l'impudique est plus que tout autre pécheur exposé à la rechute ; le démon de l'impureté ne quitte une âme que pour y revenir avec du renfort, il détruit dans l'âme tout l'édifice de la grâce en étouiïant Yespérance chrétienne; l'impudique désespère de Dieu et de lui-même; l'empire de l'habitude est tel qu'il est rare de trouver un pécheur impudique solidement converti ; et il est vrai de dire, lorsqu'il s'agit de ce crime, que la pénitence est encore plus rare que l'innocence.
Il faut en convenir, la conversion est possible, mais les exemples ne sont pas fréquents : on cite saint Augustin, sainte Madeleine, mais, ajoute Bourdaloue, le petit nombre est cent fois plus capable de nous faire trembler que de
ll)T. III, p. 113.
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nous donner de la présomption ; suit le portrait d'un mpudique au tribunal de la pénitence :
Cependant, me dîrez-vous, on voit ces hommes esclaves de la chair, se présenter avec douleur au sacrement de la pénitence. Avec douleur, chrétiens I Ah ! quelle douleur! car, pour vous en découvrir l'abus ordinaire, si vous Tignorez, ils se présentent, dit le chancelier Gerson, à ce sacrement de la pénitence, bien plus communément pour être condamnés de Dieu, que pour être absous de ses minisires; ils s'y présentent, mais avec des circonslances qui font bien connaître que leur dessein n'est pas de déraciner le mal. Car pourquoi ces craintes, ces réserves en s'accusant? Pourquoi ces vains ménagements d'une prudence toute humaine? pourquoi ces changements de confesseurs? pourquoi môme ce choix affecté des moins sévères et des plus commodes?* Le grand secret, pour un chrétien en qui ce péché prédomine, est de se mettre sous la conduite d'un homme de Dieu, intelligent, exact, zélé : mîiis c'est ce qu'ils ne veulent pas. Enfin, ils s'y présentent faisant trêve avec leur passion, et ne rompant jamais avec elle. Car, observez-les dans la suite, et vous verrez si j'ai raison de me défier de leur pénitence. Ils détestent, ce semble, leur péché, mais ils ne cessent pas pour cela d'en aimer l'objet et d'en entretenir les occasions ; ils se défont d'un engagement, mais ce n'est que pour en former un autre. La fréquentation de cette personne leur devenant même nuisible selon le monde, ils s'en éloignent; mais ils prennent parti ailleurs : au défaut de celleci ils trouveront celle-là. Je dis plus : au défaut de tout le reste, ils se retrouveront toujours eux-mêmes, et ce sera assez. Ainsi ils changent de sujets, mais ils ne changent pas de sentiments ; et malgré leur douleur prétendue, leur péché subsistera toujours. Quand donc feronl-ils une vraie pénitence? Dans cette vie? Ils ne s'y déterminent jamais; dans l'autre? elle y est inutile et sans effet; à la mort? c'est alors le péché qui les quitte, et non pas eux qui quittent le péché. Les voilà donc sans pénitence, et dans le temps, et dans l'é-
ierniié, et par conséquent dans un état de réprobation. Or, qui les réduit en cet état? l'impureté (1).
Dans le cours de ce sermon, nous avons vu le P. Bourdaloue poursuivre à outrance l'auditeur impudique, puis lui tendre la main pour l'aider à se redresser : ici encore, après avoir entr'ouvert à ses yeux les portes de l'enfer, il le ramène à l'espérance de la victoire et du salut^ en lui indiquant les voies nouvelles qu'il doit suivre; qu'il prie, qu'il fuie les occasions, qu'il mortifie ses sens, et le ciel est à lui.
La seconde partie du sermon est moins animée que la première, mais tout aussi pratique : les esprits auront le temps de se calmer et de recueillir les leçons tombées du haut de la chaire. Cependant nous savons que bien des susceptibilités furent blessées et que plusieurs dames, attachées à l'école de Port-Royal, condamnèrent la sainte liberté du prédicateur; elles trouvaient que l'orateur avait parlé trop crûment des désordres de la cour, elles se rendaient juges de l'opportunité de la parole évangélique ; on peut aussi admettre qu'elles voyaient avec dépit l'accusation de morale relâchée^ portée contre les Jésuites, recevoir un démenti aussi solennel. Bourdaloue eut connaissance des menées secrètes de ces dames, et il leur ménagea, quinze jours après, la réponse qu'elles avaient provoquée, dans un sermon sur la conversion de Madeleine (2) .
Entre ces deux discours, nous devons placer deux autres sermons dont la portée ne peut échapper aux lecteurs, bien que nous ne les trouvions pas signalés dans les mémoires contemporains; ils contiennent plusieurs traits remarquables, dans le même ordre d'idées.
(2) T. IV, p. 107. Sermon pour le jeudi de la cinquième semaine.
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Nous parlons du sermon sur la parfaite observation de la loi et d'un autre discours sur F éloigiiement et le retour à Dieu,
Le sermon sur la parfaite observation de la loi (1), pour le mercredi de la deuxième semaine de Carême, a été prêché devant la reine en l'absence du roi. Bourdaloue sut mettre à profit cette circonstance, pour la plus grande confusion des dames coupables qui osaient l'accompagner.
Dans la première partie du sermon, nous trouvons le passage suivant dont l'application est frappante :
Il vous plaît d'entretenir encore quelque commerce avec celle personne, de lui écrire, de la voir, de converser avec elle, et vous êtes sûr de vous-même comme si tout cela était innocent : voilà la vanité ; mais ce reste de commerce rallumera bientôt le feu, que la grâce de la péni'ence avait éteint j, et fera revivre toute la passion : voilà Tiniquité : A vanitate ad iniquitatem, D*abord ce n'est qu'enjouement^ que galanterie^ que belle tiumeur : et c'est ce que saint Grégoire appelle vanité; mais de là s'ensuit ce que Guillaume de Paris appelle les troupes et les légions du démon de la chair : Exercilus et actes camis, c'est-à-dire de là les premiers sentiments du péché, de là les consentements criminels aux désirs du péché, de là les actions honteuses qui mettent le comble au péché , de là les attachements opiniâtres à l'habitude du péché, de là les prétendues justifications dont on s'autorise dans l'état du péché, de là la gloire impie et scandaleuse que Ton tire ou que l'on veut tirer du péché, de là Tinsolence avec laquelle on soutient le péché. Car, tout cela, chrétiens, a une liaison et un enchaînement nécessaire; et dire : J'irai jusque-là et je ne passerai pas outre ; je me permettrai telle chose et je ne m'accorderai rien davantage, c'est n'avoir pas les premiers principes de la connaissance de soi-même :
pourquoi? parce que la règle est infaillible, que de la vanité nous allons & Tiniquité : A vanitate ad iniquitatem (i).
En parlant ainsi^ Torateur avait certainement en vue la rechute si grave de 1676.
A la fin de la seconde partie, il laisse ses auditeurs sous rimpression d*une morale qui dut exciter le remords dans bien des consciences :
Oui, chrétiens, je dis qu'il y a certains genres de péchés où nous nous trompons toujours, quand nous les supposons légers, parce qu'ils ne sont jamais tels dans Tidée de Dieu. Ainsi cet abominable péché^ ce péché honteux que saint Paul nous défend de nommer^ est-il toujours mortel et toujours un sujet de damnation, dès qu'il est accompagné d'un consentement libre. Opinion constante, et si autorisée parmi les théologiens, que ce ne serait pas seulement une témérité de la contredire, mais un scandale. Dans l'impureté, dit le savant Guillaume de Paris, rien de léger, rien de véniel. Cependant, qui le sait? qui de vous en est persuadé? qui de vous a pris soin de s'en instruire? combien y a-t-il là-dessus d'erreurs répandues dans le monde, et, par uue suite nécessaire, combien de q^imes se commettent tous les jours dans la fausse et malheureuse prévention que ce ne sont point des fautes qui attirent la haine de Dieu (2) ?
Le sermon sur VÉloignement et le Retour à Dieu (3) est placé dans les plus anciennes éditions (1693), comme dans Tédition du P. Bretonneau (1707), au vendredi de la quatrième semaine de Carême; il a été prêché devant le roi; jusqu'en 168011 est plein d'actualité. Les stations des Carêmes de 167&, 1676, avaient fortement ébranlé la volonté
(2) Ibid,, p. 188.
(3) Ibid,, p. 427.
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du roi, la station de 1680 fut décisive; les heureux événements qui la suivirent nous semblent répondre à Teffet général du discours; il appartient donc au 20 avril de cette année. Cette dernière phase des égarements du roi comporte mieux la liberté et nous dirions volontiers le sansfaçon du langage qui n'exclut ni la clarté, ni la force doucement irrésistible des arguments de l'orateur. Nous entendons ici non point un discours, mais une instruction, une homélie sur la résurrection de Lazare, figure de la conversion du pécheur enseveli dans l'iniquité.
Pour donner plus de relief à sa pensée, Bourdaloue rapproche de cette résurrection solennelle les résurrections plus faciles, à certains titres, de la fille du prince de la synagogue et du fils de la veuve de Naïm :
La fille du prince de la synagogue venait d'expirer : elle avait encore, pour ainsi dire, son âme sur ses lèvres : lui rendre la vie, c'était, ce semble, un miracle facile à Jésus-Christ; aussi ne lui en coûta-t-il que de le vouloir. Le fils de la veuve de Naïm n'était pas seulement mort, mais sur le point d'être inhumé; car on le portait en ierre, et l'on faisait actuellement la cérémonie des funérailles : le .ressusciter, c'était l'eflet d'un pouvoir plus absolu ; et voilà pourquoi le Sauveur des hommes usa de commandement. Mais Lazare était déjà dans le tombeau, et il y était depuis quatre jours : faire revivre un mort de quatre jours, ce devait ôtx^e le chef-d'œuvre et comme un dernier effort de la toute-puissanee du Fils de Dieu (i).
Lazare était au pied de la chaire et se demandait si toute résistance ne devait pas cesser devant u le dernier effort de la toute-puissance du Fils de Dieu. » On se demandait comment l'orateur osait traiter pareil sujet et le com-
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meflter ; parler d'un cadavre réduit à l'état d'une putréfaction de quatre jours, quand il avait sous ses yeux des cadavres qui comptaient déjà tant données de désordres, surtout après avoir signalé ces résurrections faciles d'une jeune fille qui avait encore, pour ainsi dire, son âme sur ses lèvres et du jeune fils de la veuve de Naïm. Avec la tendance de ces esprits éveillés et sagaces de la cour de Louis XIV, quel était l'auditeur qui ne voulût reconnaître la duchesse delaVallière et la duchesse deFontanges dont on a pu dire qu'elles avaient conservé leurs âmes sur les lèvres, et les opposer à M"*" de Montespan, qui longtemps vécut dans l'ombre de la mort avant de ressusciter à une vie meilleure ? Bourdaloue, impassible au milieu de ces émotions, ne cherche que Tutilité de son ministère, il va nous dire comment on s'éloigne de Dieu. Il s'arrête au texte de rÉcriture et trouve dans ce langage inspiré, commenté par les Pères, tous les degrés d'abaissement par lesquels une âme passe avant d'arriver au fond de l'abîme. Le pécheur languit, il s'assoupit, il s'endort, il meurt, il se décompose et répand Fhorreur autour de lui. Recueillons ici une description de l'âme qui court à sa perte (1) :
Quelle idée plus juste peut-on se former du malheur d'une âme qui, séduite par la passion el entraînée par le charme du monde, vient insensiblement à se corrompre, et qui, d'abord, n'a point d'autre mai»que de son dérèglement qu'une certaine langueur dans le service de Dieu; qui, de là, tombe dans une espèce de léthargie et dans un profond assoupissentent sur tout ce qui regarde ses devoirs et l'affaire de son salut ; qui bientôt après, perd la vie de la grâce par le péché ; qui, par de fréquentes rechutes, s'ensevelit^ pour ainsi dii'e, dans rhabitude du crime; et, afin que TappUcaLion soit entière, qui, corrompue elle-même et dans ses maximes, et
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dans ses mœurs, répand encore au dehors une contagionmortelle^ et infecte les autres de son mauvais exemple ? N*eslH:e pas ainsi que s'accomplit tous les jours ce mystère d*iniquité, et que l'on descend, sans y prendre garde, jusqu'au fond de Tabîme ? Écoutez-moi, et ne perdez rien d'une moralité aussi chrétienne que celle-là.
La première partie du discours est le développement de cet exposé : c'est le tableau d'une âme chrétienne qui s'éloigne de son Dieu, tableau vivant, animé, vrai et surtout apostolique où le chrétien déchu se reconnaît, et, avec la conviction de ses erreurs, trouve le moyen de sortir des voies du péché et d'arriver à une condition meilleure. Le premier symptôme de la mort de l'âme, c'est la langueur : langueur injurieuse à Dieu, pernicieuse à l'homme ; cette vie languissante provoque le vomissement, suivant la parole de l'Esprit-Saint : Parce que vous êtes tièdes^ je vous vomirai de ma bouche, La langueur conduit à Y assoupissement^ état dans lequel les sens sont fermés à la lumière et à la voix des plus zélés prophètes. Suivons l'orateur :
L'enchantement du siècle, l'éclat de la prospérité, l'amour du plaisir, la liberté, l'indépendance, l'impunité, tout cela l'endort peu à peu, jusqu'à le réduire au déplorable état où l'Écriture nous représente l'infortuné Jonas, lorsqu'au milieu de la tempête, tandis que les autres étaient dans l'effroi, il demeurait seul plongé dans un profond sommeil. Un prédicateur a beau déclamer, un confesseur a beau conjurer, exhorter, menacer, après avoir bu ce calice d'assoupissement, et s'en être comme enivré dans le progrès d'une vie mondaine et sensuelle, on ne se réveille plus. Et c'est ainsi, lâche chrétien, que vous devenez tous les jours plus insensible, en buvant, selon le langage du même Isaïe, le calice de la colère du Seigneur, et en le buvant jusques au fond (1).
Le mal peut aller plus loin, dit Bourdaloue, et, en eiïet, cet assoupissement conduit enfin à la mort. Suivent de longs détails sur les apparences de vie dont se contentent les mauvais chrétiens, commentaires de cette parole que Dieu adresse à Tévêque de F Apocalypse : Nomeyi habes quod vivas et mortiius es^ vous avez les apparences de la vie et vous êtes mort (1 ) .
Voici comment Bourdaloue s'adresse aux courtisans ; il commence par les femmes :
Combien de femmes, prétendues régulières et honnêtes, sont à couvert de la censure sur un certain honneur du monde, et dès là croient avoir accompli toute justice et être en assurance auprès de Dieu, quoique mille péchés qu'elles ne comptent pour rien, immodesties, luxe, folles dépenses, amour d'elles-mêmes, dureté envers les pauvres, oisiveté molle, jeu sans règle, divertissements continuels et sans mesure, soient pour elles autant de principes de mort ? Combien d'hypocrites dont la vie, sous le faux éclat de quelques actions saiates et vertueuses, n'est qu'un fautôme qui séduit? et combien d'autres, trompés par eux-mêmes et ne se connaissant pas, prennent pour sainteté, pour vertu, pour religion, ce qui, dans l'idée de Dieu, n'est que vanité, n'est qu'intérêt, n'est qu'imperfection ? Tous, autant de sujets à qui Ton peut dire : Nomen habes quod vivas, et mortuus es. Tous, dans la pensée de saint Augustin, autant de Lazares sur qui il faut que Jésus-Christ fasse agir sa grâce toutepuissante, pour leur rendre cette vie divine que le péché leur a fait perdre (2) .
Quand on connaît le personnel de la cour, on reconnaît tout son monde à ces traits, femmes et hommes. Mais l'orateur ne pouvait oublier le plus coupable de son audi-
(1) Apoc. m, 1.
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toire ; il avait à lui faire camprefràre que s'il est difiiciie de ressusciter des âmes atteintes des vices signalés jusqu'ici, les difficultés et les obstacles sont encore bien plus insurmontableSf quand Tàme, morte par le péché, s* ensevelit dans le péché par l'habitude du péché. Ici le langage de Vorateur est tellement précis que Tillusion n'est possible pour personne; et quand Bourdaloue parlera d'un mort de plus de quatre jours, mort de quatre années, de dix années et même de vingt années et au-delà (l), on s écriera, toujours avec vérité, il frappe comme un sourd; donnons ce passage :
S'il peut y avoir de Tordre dans le dérèglement d'une âme qui se pervertit, voilà l'ordre qae le Saint-Esprit nous y fait remarquer. Ce péché qui, selon l'expression du prophète royal, est comme une fosse que l'impie s'est creusée, devient un tombeau pour lui. Ce n'est plus seulement un mort de quatre jours, mais, par le délai qu'il apporte à sa conversion, par la tranquillité avec laquelle il demeure dans la disgrdce de Dieu, c'est peut-ôtre un mort de quatre années, souvent môme de dix, de vingt années et au delà. Voulez-vous, mes chers auditeurs, que je vous représente en un mot, maïs d'une manière sensible, l'affreux état où il se trouve alors ? Figurez-vous l'état de Lazare dans le tombeau. Il avait, dît rÉvangéliste, les pieds et les mains liés, le corps enveloppé d'un suaire, serré de bandes, sous une pierre d'une énorme grosseur. Tel est l'homme du siècle plongé dans son habitude : mille engagements le lient et l'attachent à la créature ; mille embarras de conscience l'enveloppent sans qu'il voie de jour pour en sortir; le poids d'une longue habitude l'accable, et met le comble à son malheur aussi bien qu'à sa malice (2).
(l) Les scandales donnés par Louis XIV durèrent pendant une période de vingt années, de 1660 à 1680.
(?) T. III, p. 442. Sut l'éloignemeni de Dieu et le retour à Dieu,
Prédicateur compatissant^ Bourdaloue décrit le triste état du pécheur embarrassé dans les filets de l'iniquité ; par ce tableau, il fait naître dans le cœur du coupable le sentiment de sa misère et provoque sur ses lèvres le cri rfu grand Apôtre : Infortuné que je suisj qui me délivrera de ce corps de mort (1)? II veut faire comprendre qu'un pécheur sans attache à son péché, est près de la vie ; puis il ajoute, comme une menace au pécheur endurci, Ténumération des difficultés qui s'opposent à un retour à Dieu :
Mais quand, après le péché, il se voit étroitement serré par les liens du péché ; quand le péché, outre la mort qu'il lui a causée, Ta fait entrer en de malhenreuses intrigues, Ta embarqué dans des commerces d'où il ne lui est plus libre de se retirer sans faire dans le monde des éclats auxquels il ne peut se résoudre, l'a jeté dans un gouffre et dans un labyrinthe d'affaires qui n'ont point de fin, Ta rendu personnellement responsable des crimes d'autrui; quand le péché attire après soi des restitutions, des réparations, des satisfactions qui doivent coûter, et dont rien néanmoins ne peut dispenser; ah ! c'est alors qu'il faut à Jésus-Christ toute la vertu de sa grâce pour arracher celte âme du sein de la mort. C'est alors, et en vue d'une résur* rection si miraculeuse, que cet Homme-Dieu ressent les mômes mouvements dont il fut agité à Taspect du tombeau de Lazare : c'est alors qu'il a de quoi pleurer, de quoi frémir, de quoi se troubler. Car qu'y a-t-il, dit saint Augustin, de plus digne des larmes d'un Dieu qu'une âme créée à l'image de Dieu et devenue l'esclave du démon et du péché? Quel sujet plus capable de troubler un Dieu sauveur, que de voir dans rhabitude du crime et dans le centre de la perdition ce qu'il a sauvé (2) ?
(I) Rom. vir, -24.
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Le dernier degré de réloignement de Dieu par le péché mortel n'est autre que Xétat de putréfaction :
Enfin, après la sépulture, suit la corruption du cadavre et rinfeclion même qui en sort : Domine, jam fœtet (Joan., XI, 39) . Car un pécheur dont le fond est gâté et corrompu, ne s'en tient pas là ; et (juand il le voudrait, il ne le peut pas. Son libertinage, qu'il avait intérêt de cacher, se répand malgré lui au dehors : peu à peu, il se fait connaître ; et, à mesure qu'il se fait connaître, il devient contagieux. Gomme il n'est rien de plus sublil à se communiquer que l'exemple, chaque exemple qu'il donne porte avec soi cette odeur de mort dont parlait l'Apôtre : Odormoriis in mortein (II, Cor. II, 16). Et parce que le monde est plein d'àmes faibles qui n'ont pas la force de résister aux impressions qu'elles re^^oivent, non seulement il les scandalise, mais il les corrompt. Ainsi, un père vicieux pervertit, sans le vouloir, môme ses enfants. Ainsi, une mère coquette inspire l'air du monde à une fille qu'elle él^ve. Ainsi un maître débauché rend des domestiques complices et imitateurs de ses débauches. Ainsi, une femme sans conscience dérègle toute une maison. Ainsi, un homme libertin et sans religion, abusant de son esprit et débitant ses fausses maximes, suffit pour infecter toute une cour. Ah! mon Dieu! un ouvrage digne de vous, c'est la conversion de ce pécheur. C'est un homme pernicieux, et pour lui-môme, et pour les autres ; c'est un homme corrompu dans ses mœurs et dans ses sentiments ; .mais enfin, tout corrompu qu'il est, il peut encore servir de sujet à votre grâce (i).
Les allusions parlent d'elles-mêmes.
La seconde partie traite du retour à Dieu. La mort de Lazare avait été la figure de la chute de l'homme pécheur, la résurrection de Lazare sera la (îgure de sa conversion à
(l) T. III, p. i 'M.
Dieu. Ici encore nous retrouvons des applications frappantes à l'état des consciences, connu aujourd'hui par les indiscrétions des mémoires du temps et des correspondances privées, mais comprises alors uniquement par les confidents les plus intimes. L'enseignement du prédicateur s'adresse à tout un auditoire, et cependant, la précision que l'orateur met à la description de certains détails, invite le lecteur à désigner le personnage mis en scène. Bourdaloue commence par rehausser dans l'esprit de son auditoire le prix d'une conversion, d'un retour à Dieu ; c'est un miracle de la toute-puissance de Dieu, bien supérieur au miracle plus sensible de la résurrection des piorts; en relevant la dignité du mystère de la conversion des âmes, il prépare le retour du souverain passionné pour tout ce qui est grand et exceptionnel.
Comment s'accomplissent la conversion parfaite et la justification du pécheur? Comment Louis XIV va-t-il rentrer dans le bercail ? Par les mêmes voies qui amenèrent la résurrection de Lazare. Notre orateur met la prière en tête des moyens de salut, et il en donne pour modèle la conduite des meilleures amies de Lazare, le zèle de Marthe et de Madeleine qui vont au-devant du Sauveur, se jettent à ses pieds, le prient avec foi et confiance, et toute cette conduite est inspirée par Jésus-Christ lui-même, qui voulait « que Lazare fût redevable à ses sœurs de cette seconde vie à laquelle il allait renaître. »
Ce n'est pas que le Sauveur du monde, pour d'autres raisons, n'eût déjà résolu de faire ce miracle ; mais il voulait encore être prié. Il voulait que les pressantes sollicitations de Marthe et de Madeleine fussent un des motifs qui Ty portaient. Il voulait par là donnera connaître ses sentiments pour elles. En un mot, il voulait que Lazare fût redevable à ses sœurs de cette seconde vie à laquelle il allait renaître ; et par un secret de Providence qu'il était important de nous
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révéler, il voulait faire dépendre de rintercession et de la charité de ces saintes âmes ce qui ne dépendait absolument que de lui-même (1).
Par la correspondance de M**° de Maintenon, on reconnaît les âmes si chères et au roi pécheur et à Jésus, Tami de Lazare. M"''* de Maintenon est désignée par Marthe, femme d'un zèle actif; nous voudrions nommer la reine, encore inaperçue au moment de la conversion et dont l'initiative laissait à désirer : on ne peut cependant douter de la ferveur de sa prière. Cette Madeleine, priante et toujours chère, rappelle la sœur Louise de la Miséricorde, autre Madeleine non moins convertie que celle du jardin de la Résurrection.
A ce sujet, Torateur missionnaire, pour achever de démontrer TefTicacité de la prière dans le mystère de la justification, cite plusieurs illustres convertis dont l'Église est fière : saint Paul, converti à la foi chrétienne par les prières de saint Etienne; saint Augustin, par les larmes de sainte Monique.
Ni Augustin, ni Paul n'étant pas alors en disposition de prier pour eux-mêmes, c'était à ceux que Dieu avait choisis et qui avaient grâce pour cela, de leur rendre ce favorable office. Autrement, qui sait si ces deux hommes, les lumières du monde chrétien, ne^ seraient pas toujours demeurés dans les ténèbres, Tun'du vice, et l'autre de l'erreur? Or, ce qui a paru d'une manière miraculeuse, dans ces conversions éclatantes, se passe encore tous les jours à l'égard de tant de pécheurs, sur "qui Dieu ne répand ses dons que parce qu'il y a des justes charitables qui lui offrent pour eux des sacriftces, et que sa providence se
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plaît à sanctifier les uds par rentremîse et le secours des autres (1).
Bourdaloue, qui était dans le secret de M""" de Maintenon, savait combien de fois cette pieuse femme avait insisté pour que les vrais amis du roi obtinssent sa conversion par d'incessantes prières. En mars 1679, elle recommandait à Tabbé Gobelin de prier et de faire prier pour le roi (2). Bourdaloue, aussi désireux du succès de sa mission, va au-devant de ses désirs ; il voit le précipice ouvert sous les pas de son royal auditeur, et gémit amèrement dans la pensée que tant d âmes qui lui sont chères vieillissent dans le désordre, parce que personne ne se présente pour leur donner la main ou l'aumône de la prière.
Ah ! mes chers auditeurs, combien pensez-vous qu'il y ait dans le monde d'âmes perdues et comme abandonnées de Dieu, parce qu'il n'y a personne qui prie, ni qui s'intéresse pour leur salut? Combien pourraient dire à Dieu ce que le paralytique disait à Jésus-Christ : Domine, hominem non habeo (Joan., V, 7) : il y a tant d'années que je suis dans l'état déplorable de mon péché, parce que je n'ai pas un homme qui soit touché de ma misère et qui pense à m'aider. Si cette mère, d'ailleurs passionnée pour son fils, l'avait aimé en mère chrétienne, à force de solliciter auprès de Dieu pour sa conversion, elle l'aurait retiré de son libertinage et de ses débauches. Si cette femme mondaine, au lieu de certaines jalousies qui l'ont si cruellement tourmentée, et qui la piquent encore si vivement, avait eu une jalousie sainte et telle que l'avait TApôtre; c'est-à-dire, si, dans un vrai désir de voir ce mari changer de conduite et quitter ses habitudes, elle se fût adressée au ciel, elle aurait eu la consolation de le ramener à Diea. Si cet ami faible et complaisant s'était fait
(1) T. III, p. 448.
(2) Corresp, gén., t. H, p. 47.
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un point de conscience de remettre son ami dans Tordre, et qu'il eût eu recours aux autels, d'un impie il en aurait fait un serviteur de Dieu. Mais où sont maintenant ces amitiés solides? où est ce ztle pur, cette charité divine? On s'inquiète, mais d'une inquiétude toute païenne; on a du zèle pour des enfants, mais un zèle fondé sur le sang et sur la chair. Que ce fils qu'on idolâtre tombe dans une maladie dangereuse, on fait cent fois à Dieu pour lui la prière de Marthe : Domine^ eccequem amas infii-matur (Joan. XI, 3). Mais est-il dans un engagement criminel, mais entretient-il un commerce qui le perd, mais mène-t-il une vie libertine et scandaleuse, on y est insensible; c'est un jeune homme, dit-on, que le torrent du monde entraîne ; il en reviendra : cependant on le laisse dans son désordre, et il y vit peut-être pour n'en sortir jamais et pour y mourir (1).
Cette pensée oppresse le cœur de notre généreux apôtre ; aussi menace-t-il des plus terribles jugements de Dieu les chrétiens qui négligent par leur insensibilité de contribuer au salut de leurs frères.
Il ne veut pas exclure les plus grands pécheurs du bénéfice et du succès de la prière, réflexion qui doit frapper nécessairement les coupables notoires, le roi tout le premier ; l'application à sa personne ne peut lui échapper, quand Bourdaloue en appelle à l'intercession puissante des femmes chrétiennes bien connues à la cour.
Toujours est-il vrai que, dans l'ordre de la prédestination, tel qu'il a plu à Dieu de l'établir et de nous le déclarer, la conversion des pécheurs est communément attachée aux prières des justes; que c'est ainsi, mon cher auditeur, que vous-même qui m'écoutez, avez peut-être été autrefois tiré de l'abîme, et que vous seriez le plus méconnaissant des hommes, si vous ne faisiez pas pour les autres ce que l'on a fait pour vous ; que c'est en cela que consiste le zèle chré-
tien, et qu'au lieu de tant déclamer contre les impies, si, par une charité solide, vous preniez soin de prier pour eux. Dieu qui veut, tout impies qu'ils sont, les convertir, vous accorderait la grâce qui les doit sauver. Je sais qu'il y a des péchés pour lesquels le disciple même bien-aimé ne nous a pas conseillés de prier, parce que ce sont des péchés atroces qui vont à la mort. Mais alors, dit saint Augustin, il faut recourir à TartiOce de Marthe : il faut^ comme elle^ faire prier Jésus-Christ ^A<à grand avocat des pécheurs auprès de son Père, le souverain prêtre, le médiateur par excellence, et lui dire, avec cette bienheureuse flUe : Il est ATai, Seigneur, il ne m'appartient pas de demander un miracle, aussi singulier que la conversion de ce pécheur endurci; mais je suis certain que si vous l'entreprenez, si vous employez pour lui votre intercession toute -puissante, rien ne vous sera refusé. Oui, chrétiens, Jésus-Christ, si je puis parler de la sorte, entrera en cause avec vous : ce cœur rebelle, ce cœur de pierre sera tout à coup fléchi et attendri ; la grâce y ranimera les sentiments de religion que le péché semblait y avoir étouffés ; ce pécheur ouvrira les yeux, il reconnaîtra son injustice, et son repentir l'effacera. On en sera surpris dans le monde ; mais ce prodige viendra d'une âme fidèle, d'une Martlie pieuse^ d'une Madeleine fervente qui se sera prosternée devant le Seigneur, et qui l'aura touché par ses pleurs et par ses gémissements (1).
Nous avons déjà donné les vrais noms de Marthe et de Madeleine. Jésus-Christ, maître de ses grâces, veut encore que tous les obstacles opposés à l'action de sa puissance soient levés par les intéressés, pensée qui est le développement mystique de ces mots ; Toile lapidem^ c'est au pécheur à lever les obstacles (2) :
On voudrait qu'avec tous les obstacles que nous opposons
(1) T. III, p. 450.
(2) Ibid., p. 452.
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à notre conversion, et qu il nous plaît d'entretenir ou dans nous-mêmes ou hors de nou«-mèmes, il opérât en nous les plus merveilleux eflets de sa grâce viviGante. On le voudrait, mais en vain. Jésus-Christ est le Dieu des miracles; mais ce n'est point un Dieu aveugle, pour prodiguer ses miracles et pour les avilir. De tous les miracles, notre conversion est celui qu'il souhaite le plus ardemment ; mais il la souhaite selon les r^gles de cette sage miséricorde à laquelle il prétend que nous répondions, et qui doit ôtre accompagnée de notre fidélité. D'espérer que pour parvenir à ce miracle, il sera toujours disposé à faire un autre miracle encore plus grand, qui serait de nous convertir et de nous sauver sans nous, c'est prendre plaisir à nous tromper nous-mêmes. Levez la pierre : c'est-à-dire, quiltez ce commerce, retranchez ce luxe, renoncez à ce jeu, brûlez ce livre, fuyez ces spectacles, évitez ces occasions; car tout cela, ce sont comme des pierres qui vous rendent impénétrable aux traits de la grâce (i).
Dès que Tobstacle est levé, Jésus-^brist agit par luimême.
D'une voix impérieuse il se fait entendre à Lazare, et lui ordonne de paraître : Clamavit voce magnd : Lazare^ veni foras (Joan., XI, 43). Cette voix de majesté, qui, selon le témoignage de Jésus-Christ môme, pénètre jusque dans le creux des tombeaux; cette voix de tonnerre, qui, selon Texpression du prophète, brise les cèdres du Liban, divise la flamme du feu, ébranle et fait trembler les déserts, c'esl^ à-dire dompte Torgueil de la plus fière impiété, éteint Fardeur de la plus vive cupidité, force la résistance de l'infidélité la plus obstinée : c'est cette voix qui frappe Lazare et qui le rappelle du séjour de la mort; et c'est pour obéir à cette voix que Lazare sort au môme instant de l'obscurité de son tombeau. Tandis qu'il était caché dans ce lieu de
ténèbres, la vertu de Jésus-Christ demeurait comme suspendue : il faut qu'il sorte dehors, qu'il se produise, qu'il se montre au jour pour être parfaitement ressuscité : Lazare^ veni foras (4).
Nous laissons de côté les détails où s'engage l'orateur en appliquant, à la conversion d'une âme infidèle, chacune des circonstances de la résurrection de Lazare ; ils ne rentrent pas directement dans notre dessein, et nous arrivons à la conclusion dont le sens et la portée ne peuvent échapper à personne.
Plaise à Dieu, chrétiens, que ce ne soit pas en vain que je vous aie développé ce grand miracle de la résurrection des âmes ! plaise à Dieu qu'entre ceux qui m'écoutent il y ait quelque Lazare qui sorte de son tombeau, converti et justifié ! Peut-être le plus endurci et le plus abandonné de ceux à qui je parle, est celui que Dieu a destiné pour cela; peutêtre celui dont vous attendez moins ce merveilleux changement, et que vous savez y avoir plus d'opposition, est l'heureux sujet que Dieu a choisi. Pourquoi ne Tespérerais-je pas? pourquoi mettrais-je des bornes à la grâce de mon Dieu? le bras du Seigneur est-il raccourci? le Dieu d'Élie n'est-il pas encore le Dieu d'Israël? n'est-il pas toujours le maître des cœurs? n'a-t-il pas le môme pouvoir qu'il avait lorsqu'il ressuscitait les morts? et n'est-ce pas dans les plus grands pécheurs qu'il se plait à faire éclater sa miséricorde? Faites, ô mon Dieu ! que ce ne soit point là un simple souhait, mais que l'effet réponde à ma parole, ou plutôt à la v6tre; opérez ce miracle, non seulement pour la conversion particulière de celui de mes auditeurs que vous avez en vue, mais pour l'exemple de tous les autres. Ainsi vous vérifierez, ô divin Sauveur, ce que vous fîtes dire à Madeleine et à Marthe, que la maladie de Lazare n'allait point jusques à la
(i) T. III, p. 454.
mort, mais qu elle était pour la gloire de Dieu et du Fils unique de Dieu : fnfirmitas hœc non est ad mortem^ scd pro gîorid Del, ut glorificetur Filins Dei per eam (Joan., XI ; 4) ou si l'état de ce pécheur est un état de mort, cette mort passagère, reprend saint Augustin, n'ira pas jusques à une mort éternelle, mais elle servira à faire paraître, à faire admirer la vertu toute-puissante de Dieu (I).
Quand on se rappelle que ce discours a été prêché devant le roi, on n'hésite pas à nommer le personnage auquel s'adressaient les vœux de l'orateur et l'on s'explique sa hardiesse, en tenant compte des marques sensibles de conversion dont la cour était témoin.
Le sermon sur la conversion de sainte Madeleine^ certainement prononcé la même année que les précédents, en 1080, est marqué au jeudi de la semaine de la Passion, jour où l'Église commente l'évangile de la sainte pénitente (2). Le prédicateur ne veut pas faire l'éloge de la pécheresse convertie, mais l'éloge de l'amour qui l'a sanctifiée, amour qui inspire la vraie pénitence et la sincère reconnaissance.
L'auditeur, alléché par l'énoncé du sujet, attendait un tableau vivant de la pécheresse coupable, son espoir fut déçu; dès les premiers mots, le prédicateur prévient l'assemblée qu'il n'a nullement l'intention d'entrer dans les détails de la vie scandaleuse de Madeleine. Il ne parlera que de sa conversion. Il convient que son péché fut le libertinage des mœurs, mais il n'en dira rien de plus; par respect pour cette pénitente encore plus célèbre par son changement qu'elle ne se rendit fameuse par ses désordres, il ne veut pas s'expliquer davantage. Mais que de
(2) T. IV, p. 107.
rapprochements dans les esprits avec M"** de la ValUère, soeur Louise de la Miséricorde, représentée dans Tauditoire par sa fille Anne-Marie de Bourbon, épouse, depuis le 16 janvier 1680, du prince Armand de Conti ; avec M"" de Montespan, avec M"" de Fontanges, dont les conversions étaient encore bien douteuses!
Le prédicateur profite de la disposition de son auditoire pour revenir sur le sermon du troisième dimanche, sur ï Impureté^ et donner des explications provoquées par des rapports qui lui ont été faits à son sujet. D'après ces explications, on voit que l'orateur est accusé d'avoir parlé trop ouvertement des scandales publics, .de s'être servi d'expressions choquantes; l'orateur, de son côté, accuse ses censeurs de l'avoir condamné sans l'avoir entendu, d'avoir parlé de lui en termes inconvenants; il s'autorise de l'exemple de saint Paul, prêchant la même morale dans l'Église naissante, au siècle de la sainteté. L'affectation avec laquelle Bourdaloue insiste sur cette Église naissante^ qui avait besoin de pareilles leçons, malgré sa sainteté^ montre qu'il a reconnu dans l'auditoire quelques disciples de Port-Royal. En terminant, il rappelle avec fierté que s'il juge à propos de revenir sur le passé, c'est uniquement pour l'honneur de la parole divine.
Il faut l'entendre lui-même : ce passage qui n'est qu'un cri d'indignation contre les vices de la cour, et surtout contre le vice des mauvaises langues, est un de ceux où s'accentue plus énergiquement la verve de notre orateur ; on y trouve la fierté concentrée de l'apôtre avec une pointe de satire :
Si dans un autre discours j'ai parlé plus en détail de ce péché, c'est des paroles toutes pures de saint Paul que je me suis servi. J*ai cru qu'étant consacrées, je pouvais, à l'exemple de ce grand apôtre, les employer dans un audi-
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loîre chrétien ; et ceux qui m'ont entendu savent avec quelle réserve, toutes consacrées qu elles sont, bien loin d'en développer tout le sens, je n'ai fait que l'effleurer. Quand saint Paul, avec une entière liberté, reprochait aux fidèles certains vices énormes, ou quand il tâchait à leur en imprimer l'horreur par le dénombrement et la peinture qu'il leur en faisait, il se contentait de les prévenir, en leur disant : Plût à Dieu, mes frères, que vous voulussiez un peu supporter mon imprudence ! et supportez-la, je vous prie ; car vous savez le désir ardent que j'aurais de vous voir tous dignes d'être présentés à Jésus-Christ comme une vierge sans tache. J'ai usé de la môme précaution ; et quoique indigne de me comparer à cet homme apostolique, Dieu m'est témoin que le môme zèle m'a porté à vous fiûre les mômes reproches ou les mômes remontrances. Confondez-moi, Seigneur, si j'oublie jamais la fin pour laquelle vous m'avez confié la grâce de votre Évangile. Or, non seulement les chrétiens de ces premiers temps ne s'offensaient pas de ce que saint Paul leur représentait avec tant de force et sans nul adoucissement; mais, persuadés de l'importance et de la nécessité de cette instruction, ils la recevaient avec une docilité parfaite : ils en étaient édifiés, touchés, pénétrés ou d'une sainte componction, s'ils y avaient part, ou d'une crainte salutaire, s'ils étaient encore dans l'innocence. J'avais droit de croire que je trouverais dans vous les mômes dispositions, et qu'une morale que saint Paul avait cru bonne pour le siècle de Y Église naissante, c'est-à-dire pour le siècle de la sainteté, pouvait l'être encore à plus forte raison pour un siècle aussi corrompu et aussi perverti que le nôtre. Je me suis trompé; ce siècle, tout corrompu qu'il est, a eu sur cela plus de délicatesse que celui de Y Eglise naissante. Ce que j'ai dit n'a pas plu au monde; et Dieu veuille que le monde^ en me condamnant^ ait au moins gardé les mesures de respect j de religion^ de piétéj qui sont dues à mon ministère : car, pour ma personne, je sais que rien ne m'est dû. Trop heureux, si, me voyant condamné du monde, je pouvais espérer d'avoir confondu le vice et glorifié Dieu. Trop heureux, si la
censure du monde n'a rien fait perdre à ce que j'ai dit de son efficace et de son utilité, et s'il y a eu des âmes, qui, comme les premiers chrétiens, en aient été, non seulement instruites, mais converties! Ce qui plaît au monde n'est pas toujours le meilleur ni le plus nécessaire pour le monde. Ce qui lui déplaît est souvent la médecine qui, tout amère qu'elle peut être, le doit guérir. Se choquer de semblahlcs vérités et s'en scandaliser^ c'est une des marques les plus évidentes du besoin qu'on en a; s'en édifier et se les appliquer, c'est la preuve la plus certaine d'une ame solide qui cherche le royaume de Dieu. Mais c'est à vous, Seigneur, à faire le discernement, et de ceux qui en ont abusé et de ceux qui en ont profité. Vous êtes le scrutateur des cœurs ; et vous savez que ce n'est point pour ma justification que je m'en explique ici, mais pour l'honneur de votre parole. Qu'importe que je sois condamné? mais il importe, ù mon Dieul que votre parole soit respectée (i) .
A propos de ce passage, Tabbé Maory, dans son Essai sur t Éloquence, s'exprime sûnsî : « Bourdaloue me pénètre d'an saint respect, lorsqu'il est réduit à faire l'apologie de son sermon sur t Impureté^ dans son homélie sur la Madeleine ». Sfaury n'a pas compris la situation; Bourdaloue ne fait nullement acte dTiumilité, il fait acte d'autorité, il s'explique, mais en termes qui jettent une nouvelle confusion sur ses auditeurs indiscrets et de mauvaise foi.
Bourdaloue n'avait pas à se justifier devant une société rnoodaine; il tenait avant tout à montrer le miracle de l'amour divin dans la sainte pénitente ; son discours doit être la en entier. Nous nous contenterons ici de citer le passage où l'oraCeur présente Madeleine comme un modèle acheré de conversion ; elle a donné da scandale, elle a donné de pernicieux exemples ; nous allons voir comment
11) T. IV, p. 114.
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elle a tout réparé, et en conséquence, ce qu'ont à faire les dames de la cour qui se sont rendues coupables des mêmes désordres.
C'était une pécheresse connue dans toute la ville par sa vie mondaine et déréglée ; mais elle aima : Dilexit : et désormais, autant qu'elle s'était déclarée pour le monde, autant voulut-elle se déclarer pour Jésus-Christ. Elle ne chercha point à lui parler en secret, elle voulut que ce fût au milieu d'une nombreuse assemblée ; elle ne craignit point ce qu'on en dirait; au contraire, elle voulut que le bruit s'en répandit de toutes parts; elle prévit tous les raisonnements quon ferait, toutes les railleries qu'elle s'attirerait, et c'est justement ce qui l'engagea à rendre son changement public : pourquoi? aQn de glorifier Dieu par sa pénitence, autant qu'elle l'avait déshonoré par son désordre; afin de gagner à Dieu autant d'âmes par sa conversion, qu'elle en avait perdu par son libertinage; afin de se mieux confondre et de se mieux punir elle-même, par cette confession, de tous les faux éloges et de tous les hommages qu'elle avait reçus et goûtés avec tant de complaisance. C'est pour cela qu'elle entre dans la maison de Simon le Pharisien, remplie d'une sainte audace : elle n'avait rougi de rien, lorsqu'il s'agissait de satisfaire sa passion, et maintenant elle ne rougit de rien, lorsqu'il s'agit de faire au Dieu qu'elle aime, une solennelle réparation; on l'avait vue dominer dans les compagnies, et maintenant elle veut qu'on la voie prosternée en posture de suppliante; on avait été témoin du soin qui l'avait si longtemps occupée, de se parer et de s'ajuster, de se conformer aux modes et d'en imaginer de nouvelles, et maintenant elle veut qu'on soit témoin du mépris qu'elle en fait : elle le veut, et ne le vouloir pas comme elle, c'est n'être pas pénitent comme elle; et ne l'être pas comme elle, c'est ne le point être du tout (1).
Il) T. IV. p. 1-28.
M"* de la ValUère, sœur Louise de la Miséricorde, trouvait ici son éloge, mais d'autres, M"' de Mpntespan et même M"" de Fontanges, étaient encore loin de leur modèle.
Le dimanche des Rameaux, le P. Bourdaloue prêche sur la communion pascale (1) ; il en fait ressortir l'obligation rigoureuse pour tout chrétien, obligation qui commande l'innocence de la vie, conservée ou recouvrée. L'homme est ici son propre juge : s'il se présente à la sainte table, coupable avec un semblant d'innocence, il boit et mange son jugement et sa condamnation; mais, reprend l'orateur, un grand de la terre, un roi ne trouvera-t-il pas une absolution complaisante qui lui rendra une dignité factice et le réhabilitera au moins aux yeux des peuples? Bourdaloue répond que, quant à lui, il n'y a pas d'apparence qu'il se détermine jamais à la donner (2).
11 y avait encore assez de foi dans les cœurs pour qu'un pareil non possumus^ exprimé avec tant de netteté, agitât les consciences coupables. Bourdaloue, d'ailleurs, n'avait pas oublié qu'en 1675 M"* de Montespan n'avait pu obtenir l'absolution de son curé, le P. Lécuyer de l'Oratoire, que le P. de la Chaise, aidé de Bossuet, avait obtenu la séparation des deux coupables ; le prédicateur de la station de 1680 se devait donc à lui-même, et au succès de sa mission, de rappeler à ses auditeurs la nature et retendue de leurs devoirs.
Le prédicateur entre en matière avec la mansuétude d'un ministre du Dieu de paix ; sa peraonne, sa parole et son regard sont pleins de compassion pour les criminels auxquels il s'adresse. Jésus-Christ, dit-il, vient à vous
(1) Œuv., t. IV. p. 181.
(2) Ibid., p. 192.
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plein de douceur: le pei4>le va au-devant de lui pour chanter le libérateur de Lazare, le puissant prophète qui ressuscite les morts les plus avancés dans la pourriture du tombeau (1).
Deux sortes de personnes saluent l'entrée du Sauveur à Jérusalem : les amis de Jésus-fJirist et les Pharisiens ; des justes comme les apôtres et les disciples fidèles, et des impies tels que les Pharisiens. L'orateur fait ensuite le portrait du disciple digne de participer à la communion ; il faut être disciple de Jésus-Christ, extérieunem^t, et auBsi parle focKlde l'âme. C'est uoe obligation d'approcher des sacrements, mais avec réflexion, maturité, et l'orateur de préciser les conditions requises surtout de la part des courtisans. Ici Bourdaloue expose la doctrine de l'Église et défend sa Compagnie du reproche que ses adversaires lui adressent, de donner des absdiutioiis sans discernement :
Car enfin, dirai-je à «n de ces pécheurs, si vous vous adressez à moi dans ces jours de solennité, et que je ne vous trouve pas en état de recevoir cette grâce de réconciliation, sans laquelle il ue vous est pas permis ds communier (or, qu*y a-t-il de plus ordinaire à des hommes comme vous?) que ferai-je alors ? Vous accorderai-je la grâce de l'absolution que vous me demandez ?je trahirai donc mon ministère. Ne vous l'accorderai-je pas? il faudra donc que vous ne mangiez point Tagneau avec le reste des fidèles, et que vous soyez absent de la table de Jésus-Christ. Si je vous y admets, je suis prévaricateur, et je me damne avec vous : si je vous en exclus, vous scandalisez l'Église. Voyez-vous Textrémilé où vous vous jetez, pour n'avoir pas pris les mesures que la loi de Dieu et la prudence chrétienne vous presorivaiefit ? Que, par conùdéraXion pour votre ^rsoane^ j'intéresse l'honneur du sacrement qui m'a été confié, c'est à quoi il n'y a
(1) Œuv,, t. IV, p. 182.
pas éTupparence que Je me détermine jamais. Je sais trop quelles sont les bornes de mon pouvoir; l'éclat de votre fortune et de votre dignité ne m'éblouira pas. Qu'arrivera-t-il donc? ce que je dis : qu'il n'y aura ni pâque, ni sacrement, ni culte de religion pour vous, et qu'ensuite on vous remarquera; que celui qui se trouve chargé, comme pasteur, du soin de votre âme, en sera dans l'inquiétude et dans le trouble; que votre mauvais exemple se communiquera; que le libertinage prendra sujet de s'en prévaloir^ et que vous serez responsable de l'abus qu'il en fera : pourquoi ? parce que vous n'avez pas usé de la diligence nécessaire pour vous préparer. Si dès l'entrée de ce saint temps, convaincs comme vou» tétiez du dâotdre de votre conscience^ vous eussiez eu recours au remède que l'Église vous présentait, et que, par une prévoyance chrétienne, vous fussiez venu dès lors vous soumettre à son tribunal, on aurait mis ordre à tout. Vous n'étiez pas encore en état de participer au corps de Jésus- Ghrist, mais on vous y aurait disposé ; vous étiez trop faible pour manger ce pain de vie, mais on vous aurait fortifié ; on aurait guéri vos plaies, on vous aurait excité à sortir de v^os habitudes, on vous aurait fait passer par les épreuves de la pénitence, revêtu de la robe de noces, on vous recevrait enfin maintenant dans la salle du festin (1).
C^est ainsi que Bourdaloae savait allier la fermeté des principes avec la charité du Samaritain. Les Jésuites confesseurs à la cour ne suivaient pas d'autres règles, et le P. de la Chaise lui-même ne s'en est jamais écarté ; on oublie que les premiers retours du roi à la vertu datent de son entrée à la cour à la fin de Tannée 167Â ; les relations du temps, quand elles ne disent pas nettement que le confesseur refusa Tabsolution, le font entendre indirectement en signalant ses absences par suite de voyages ou de maladies qui sont autant de refus colorés, les seuls que
(1) T. IV, p. 192,
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le roi pût accepter publiquement et sur les lesquels l'erreur n'était pas possible.
La morale de Bourdaloue était comprise, et tout l'auditoire, avec M"" de Caylus, voyait bien qu'elle soulevait de violentes tempêtes dans les cœurs des coupables.
L'orateur, plein de son sujet et fort de son autorité, loin de faiblir, poursuit son idée et ses leçons. Il rappelle les règlements prescrits autrefois contre les infracteurs de la loi pascale; il ajoute :
Aujourd'hui on a trouvé moyen d'abréger ces choses et si je puis me servir de cette expression, d'en être quitte à bien moins de frais (1).
En effet, d'après la doctrine du livre de la fréquente communion d'Arnalild, avec un Domine non sum dignus (2), on pouvait se dispenser de l'accomplissement de la communion annuelle.
L'innocence du cœur ne suffit pas, au dire du prédicateur, pour se présenter dignement à la communion : il faut encore aller au-devant du Christ, il faut- avoir en main la palme du vainqueur, il faut être dépouillé des vaines parures et les mettre sous les pieds du Sauveur. Bourdaloue ne manque pas l'occasion de condamner les vanités scandaleuses des dames de la cour et d'entrer ainsi dans des détails pratiques, toujours dirigés contre la scandaleuse influence des femmes :
Pour recevoir dignement le Sauveur des hommes dans le sacrement de ses autels, dit-il, vous devez quitter tout ce
(1) T. IV, p. 194.
(2) Seigneur, « je suis indigae. » Nous aurons occasion de re- Ycuir sur ce sujet, en parlant des Jansénistes.
qui s'appelle superfluiié mondaine, surtout cette superfluité d'habits, d'ajustements, de parures, qui, selon la pensée de Tertullien, est comme une idolâtrie et une espèce de culte que vous rendez à votre corps : vous devez, dis-je, la quitter, non par des considérations humaines, mais par un respect religieux. On vous l'a dit tant de fois, mesdames, et personne ne le doit mieux savoir que vous-mômes : vous le reconnaissez devant Dieu, combien ce luxe profane est opposé à rhumilité de votre religion, de combien de péchés il est le principe, à combien de scandales il vous expose. Mais ce que je ne puis comprendre c'est qu'étant aussi portées que vous l'êtes à tout ce qui regarde la vraie piété, on vous engage néanmoins avec tant de peine à la pratique de ce détachement. Ce que je ne puis comprendre, c'est qu'après tant de remontrances que Ton vous a faites, après les règles que vous a données saint Paul, l'organe et l'interprète du Saint-Esprit, après les exhortations pressantes des Pères de l'Église, qui ont traité ce point de morale comme un des plus essentiels à votre état ; après votre propre expérience, plus capable de vous convaincre que tous les discours, vous contestiez encore avec Dieu pour conserver ces restes du monde dont on ne peut vous déprendre. Ce qui m'étonne, c'est qu'après tant de communions, on en voit toujours parmi vous d'aussi passionnées pour cette vanité, d'aussi affectées dans leurs personnes, d'aussi curieuses de plaire que les âmes les plus libertines et les plus déréglées. Voilà ce qui me surprend. Mais ce scandale ne cessera-t-il point, et refuserez-vous à Jésus-Christ, je dis à Jésus-Christ entrant dans votre cœur, un sacrifice aussi léger, et néanmoins aussi nécessaire et aussi agréable à ses yeux que celui-là ? Ah ! mes frères, conclut saint Ambroise, quel avantage pour vous de pouvoir faire un triomphe à votre Dieu des mêmes choses qui font le sujet de vos désordres ! Quelle consolation de le pouvoir honorer, non seulement de vos superfluités, mais de vos vanités mêmes I II faut mettre sous les pieds de Jésus- Christ tout ce que l'orgueil du monde invente pour se donner un faux éclat et pour se distinguer ; c'est ainsi que
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TOUS sanctifierez la communion, et que la comnmnioir tod» sanctifiera (1).
Jésus entre dans les cœurs, et parce qu'il n'est point accueilli en ami, il devient juge redoutable, et maudit les ingrats. Recueillons maintenant tes passages du discours qui vont directement à notre sujet, qui s^adressent au roî et à la cour. Bourdaloue, parlant des pharisiens modernes, s'exprime ainsi :
Hommes^ dans le fond, ennemis de Jésus-Christ, ma.is qui n'osent pas se déclarer, et qui s'aveuglent quelquefois jusqu'à se le dissimuler à eux-mêmes, ils voudraient bien ne communier jamais, mais ils y sont engagés par des bienséances de condition et d'état dont ils ne peuvent pas se dispenser : c'est un magistrat, et le scandale qu'il causerait retomberait sur sa personne; c'est un père de famille, qui serait infailliblement remarqué ; c'est une femme de qualité, qui ferait tort à sa réputation; c'est un homme d'Église, qui se décrierait et qui passerait pour un libertin (:2).
Autant de communions sacrilèges dont 1* orateur va faire connaître les suites :
De là, vous jugez, chrétiens, ce qui accompagne ordinairement de semblables communions : c'est qu'au moment même où ces hommes perdus et impies reçoivent le sacrement de Jésus-Christ, ils conjurent contre lui dans le cœur; ils forment des projets pour satisfaire leurs passions brutales, et le jour de la communion devient pour eux un jour d excès et de débauche. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui arrive, et il vaut mieux vous le dire, pour vous en donner de l'horrew, que de s'en taire, tandis que vous êtes exposés à la conta*
(U T. IT, p. 199-200.
(2j Ibid., p. 209.
LE P. BOUBDALOUB ET LOUIS XIV 30f
gion de cette impiété. On déclame tant tous les jours contre d'autres désordres, et Ton ne parle point de celui-ci; mai? c'est celui-ci néanmoins qui attaque directement la religion : on insiste sur de légères imperfections qu'on remarque dans quelques èmes dévotes qui fréquentent les sacrements, et l'on ne dit presque rien des chrétiens sacrilèges qai profanent le corps de Jésus-Christ ; mais c'est contre eux qu'il faudrait employer le zèle évangélique. Si, de temps en temps, on leur représentait le malheur de leur état, peut-être enfin y seraient-ils sensibles, et de vives mais salutaires remontrances les réveilleraient de leur profond assoupissement (1).
Et alors ce sacrement de vie est transformé en sacrement de démon et de mort éternelle. Voilà pourquoi Notre-Seigneur ne vient à eux qu'en versant des larmes : Videns civitatem flevit super illam (2).
Faudrait-il donc ne communier jamais plutôt que de communier indignement? Question captieuse, s'écrie l'Apôtre, que le libertinage seul inspire, sur laquelle le P. Bourdaloue s'étend avec clarté, force, éloquence :
Non, mon cher auditeur, l'un ne vaut pas mieux que l'autre ; et cette comparaison, faite par ceux dont je parle, je veux dire par les libertins, marque un principe encore plus mauvais et plus corrompu que n'est la conséquence même d'une communion indigne : car ils ne raisonnent de la sorte que parce qu'ils sont impies et déterminés à vivre dans leur impiété. Ce n'est point par respect pour Jésus-Christ : ils font bien paraître dans tout le reste qu'ils sont peu touchés de ce motif; ce n'est point en vue de la sainteté du sacrement : à peine en croient-ils la vérité ; ce n'est point dans le dessein d'une prompte conversion, ils en sont bien éloignés, et ils
(!) T. rV, p. 210.
(2) Luc, XIX, 41..
n'y pensent pas. Ce n*est donc que par un esprit d'irréligion ; or, dire par un esprit d'irréligion : Il vaut mieux ne point communier du tout que de communier mal, je soutiens que c'est un raisonnement d'athée.
A quoi j'ajoute une proposition que je soumets à votre censure, mais que je crois vraie, savoir : que de ne point communier du tout par ce principe de libertinage et d'irréligion, est un désordre encore plus abominable devant Dieu que de communier indignement par principe de négligence ou de fragilité. Et, en effet, on a toujours cru que de manquer au devoir de la communion pascale, de la manière que je viens de l'expliquer, c'était une espèce d'apostasie, parce qu'un des caractères les plus marqués du christianisme, c'est la communion. On a toujours cru que de manquer à ce devoir de Pâques, c'était s'excommunier soi-même, mais d'une excommunication plus funeste encore que celle que fulmine l'Église par forme de censure : car, être excommunié par l'Église, c'est une peine que saint Paul môme prétend être utile; mais s'excommunier soi-même, c'est un crime qui va droit à la ruine du salut et à la damnation. On a toujours cru qu'un chrétien qui ne faisait pas la Pâque devait être considéré comme un païen et comme un publicain, selon la parole du Sauveur môme, parce qu'il n'écoute pas la voix de l'Église, et qu'il méprise ses ordres : et moi, non seulement je le regarde comme un publicain et comme un païen, mais il me paraît pire qu'un païen, parce que je suis persuadé qu'un bon païen, je dis bon, autant qu'il le peut être dans sa religion, vaut mieux qu'un chrétien de nom, mais au fond sans religion. Tel est le désordre que je combats, et plût au Ciel que ce fût un fantôme! mais ce désordre n'est pas si rare que vous le pouvez penser; on ne sait que trop combien il y a de ces libertins, et de ces libertins distingués par leur qualité et par leurs emplois, qui se flattent d'une prétendue bonne foi, en ne communiant jamais, parce qu'ils ne veulent pas, disent-ils, se rendre sacrilèges en communiant. Ne les scandalisons point ici, gardons-nous de les faire connaître; mais aussi, je les conjure
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de ne pas scandaliser Jésus-Christ, leur Sauveur, par le mépris de son sacrement, de ne pas scandaliser l'Église, leur mère, par une désobéissance opiniâtre; de ne pas scandaliser les fidèles, leurs frères, par leur exemple pernicieux ; de ne pas se scandaliser eux-mômes par le dérèglement de leur conduite. Que feront-ils donc? Communieront-ils indignement? A Dieu ne plaise ! Mais, entre ces deux extrémités, il y a un milieu : c'est de communier, et de bien communier. Toute dévotion qui porte à ne point communier, est une fausse dévotion ; et toute maxime qui porterait à communier en état de péché, serait une abomination; mais le point solide e&t d'approcher de la table de Jésus-Christ, et d'en approcher avec des sentiments de religion, de pénitence, de piété, de ferveur, qui sanctifient une àme, et qui la disposent à manger ce pain céleste qui doit être pour nous le gage d'une éternité bienheureuse (1).
Voilà un enseignement complet et pratique sans obscurité, sans détours. L'orateur se met au-dessus de la censure des disciples d*ÂmauId, et affirme hautement qu'il faut faire la sainte communion et la bien faire. Cette leçon s'adressait à tous les courtisans, aussi bien au roi qu'à ses complices ; reproduite à plusieurs reprises comme on peut l'admettre, elle finit par triompher : en 1674, elle ébranle pour une première fois le souverain ; en 1680, elle décide l'exil de la dernière favorite. M*^" de Fontanges, étant tombée malade au commencement du Carême 1680, fut éloignée de la cour ; elle se réfugia auprès de sa sœur, puis, après quelques mois de repos , elle rentra à Versailles, où elle vécut dans un état de langueur doublement amère, jusqu'en avril 1681 ; puis on la conduisit à Paris, et de là au couvent de Port-Royal de la rue Saint-Jacques, où elle mourut le 28 juin 1681. Le roi avait manifesté le
(1) T. IV, p. 212.
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désir de voir le P. Boardalouc l'assister à ses derniers moments (l).
De cette époque date la vie régulière du roi; il se rapprocha de son épouse Marie-Thérèse, et la consola de ses infidélités passées.
Pendant les années qui s'écoulent de 1681 à 1684, M"'' de Maintenon goûta la jouissance de ses succès dans la sécurité d'une vie indépendante et honorée ; elle reçut la récompense de ses constants efforts par les témoignages non équivoques de reconnaissance que lui prodiguaient le roi et la reine, et par le concours efficace qu'elle trouva de leur part pour l'établissement de l'institut de Saint- Louis.
Nous plaçons le sermon sur la résurrection de Jésus- Christ (2) du premier volume des Mystères^ à une époque postérieure à la conversion définitive du roi. Ce sermon, au jugement de Maury, est un des plus remarquables discours de notre orateur : il montre ce mystère comme le fondement de notre foi; le miracle de la résurrection est la preuve la plus convaincante de la divinité de Jésus- Christ.
Cette première partie, dit Maury, est inimitable (3). Elle nous apprend ce qu'est Jésus-Christ par sa résurrection : il est Dieu. Cette résurrection est le fondement de notre espérance^ elle est le gage de notre résurrection future, elle en est le principe, le motif et le modèle.
Nous ne nous arrêtons pas à analyser la première partie; elle ne renferme guère qu'un seul passage qui fasse allusion à la conversion du roi; nous signalons cependant quelques pages où l'orateur s'élève, avec ses auditeurs, audessus de ce pauvre monde, rend gloire et grâce au Dieu
(1) Clément, Police de Louis XIV, p. 194.
(3) Essai sur V éloquence de la chaire, p. 163.
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ressascité, et invite les anges du eieï à suppléera Tinsuflli^sance âes habitants de la terre.
L'orateur a donné la preuve de la résurrection de Jésus- Christ par les faits :
Arrêtons-nous ici, s'écrie-t-il, pour rendre à Jésus ressuscité l'honneur qui lui est dû.
Puis se rappelant que les anges ont été seuls appelés à rendre à Jésus- Christ l'adoration qui lui s^artient, il s'écrie :
Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu ; et vous me le faites • connaître si évidemment dans votre résurrection, que j'jiu rais presque lieu de craindre qu'elle ne fît perdre à ma foi une partie de son mérite. Car je sens mon âme toute pénétrée des vives lumières qui sortent de votre humanité sainte, et qui sont comme les rayons de la divinité qu'elle renferme. Je ne comprenais pas ce que saint Paul voulait faire entendre aux Hébreux, quand il leur disait que le Père éternel avait commandé aux anges d'adorer son Fils dans le moment qu'il ressuscita, et qu'il fit sa seeonde entrée dans W monde : £t cum iterum introduit primogeniiam in orbem ten*œ^ dicit : Et adorent eum omnes angeli Dei (Hébr., i, 6). Mais j'en vois maintenant la raison : c'est que Jésus-Christ en ressuscitant montra à tout l'univers qu'il était Dieu, et que l'adoration est le culte propre de Dieu et uniquement affecté à Dieu. Voilà pourquoi le Père éternel voulut que ce culte fût rendu solennellement à Jésus-Christ par tous les esprits bienheureux. De savoir pourquoi il s'adressa aux anges et non pas aux hommes pour leur donner cet ordre : Ah ! mes frères, dit saint Jérôme expliquant ce passage, c'est notre instruction d'une part, mais notre confusion de l'autre. Car il ne s'adressa aux «nges que dans la connaissance aiiticipée quil eut de l'ingratitude, de la dureté, de l'insensibilité des hommes. Il ne s'adressa aux anges que parce qu'il prévit
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que les hommes seraient des esprils mondains, qui, bien loin d'adorer Jésus-Christ en vérité, l'outrageraient, le blasphémeraient, et, par le dérèglement de leur vie, le couvriraient de honte et d'opprobre. Il est vrai que les hommes, encore plus que les anges, devaient adorer ce Dieu renaissant du tombeau, puisque c'était leur Sauveur, et non pas le Sauveur des anges; mais le désordre des hommes, le libertinage des uns, l'hypocrisie des autres, l'orgueil de ceux-ci, la lâcheté de ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste à recourir aux anges comme à des créatures plus fidèles, quand il voulut procurer à son Fils unique le tribut d'honneur qui lui était dû en conséquence de sa résurrection. Gomme s'il eût dit : Que les anges soient ses adorateurs, puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. Car c'est le reproche que chacun de nous a dû se faire aujourd'hui dans l'amertume de son âme : reproche qui suffirait pour nous tirer de l'assoupissement où nous sommes, et pour ranimer notre foi ; reproche qui, par une suite nécessaire, produirait notre conversion et le changement de nos mœurs (1).
On saisit facilement la portée de cette pensée si vivement dé^loppée : « Que les anges soient ses adorateurs^ puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. »
Le prédicateur expose ensuite les conséquences de cette résurrection divine : elle est le gage de notre résurrection et le fondement de notre espérance; cotnme Jésus-Christ ^ nous ressusciterons ; avec lui nous ressusciterons, parce que nous sommes ses membres ; et nous lui serons semblables, mais à cette condition que nous travaillerons, dès la vie présente, à notre sanctification. Il en sera bien autrement, si nos corps restent à Tétat de corps de péché; car alors ils ressusciteront , mais comment : <( Comme des objets d'horreur pour servir à la confusion de 1 ame et
pour partager son tourment, après avoir servi et avoir eu part à ses crimes. »
L'orateur ne s'en tient pas à cet enseignement général : il voit sur le front et dans les yeux de ses auditeure un reflet d'incrédulité qui le courrouce ; il veut que tous, avec lui, tirent du mystère de la résurrection la conséquence pratique qu'il impose ; il réfute donc l'une après l'autre les difficultés que l'incrédulité oppose.
Il faut se transporter à l'année 1682 pour saisir les allusions historiques que contient le discours; le langage du prédicateur est d'accord avec l'état moral du prince. Louis XIV a vu mourir M'^" de Fontanges en juin 1681 ; docile aux leçons de M"' de Maintenon, et à l'action de la grâce, fatigué, si l'on veut, de la domination de ses mauvais penchants, il s'est rapproché de la reine, mais les inquiétudes de ceux qui aiment son âme, sont toujours les mêmes. C'est dans l'appréhension de nouvelles rechutes que Bourdaloue s'écrie :
Mais, hélas! qui persévérera? souffi'ez, mes chers auditeurs j que je nCattache particulièrement à ce point en finissant ce dernier discours. Qui, dis-je, persévérera? où sont ces âmes fidèles à leurs promesses et inébranlables dans leurs résolutions? Il n'y a que vous, ô mon Dieu! qui les connaissiez, puisqu'il n'y a que vous qui puissiez connaître et le cœur de l'homme et l'avenir; deux choses qui vous sont toujours présentes, mais qui nous sont également cachées, et jusqu'où nos faibles lumières ne peuvent s'étendre.
J'ai lieu néanmoins, Seigneur, de me consoler par les conjectures que je puis avoir d'un secret dont la parfaite connaissance vous est réservée; et je sais en particulier, tout l'univers le sait avec moi, qu'il y a ici un cœur que votre main a formé, un cœur ennemi de l'inconstance et de la légèreté, fidèle dans ses paroles^ égal dans sa conduite, inviolablement attaché aux lois qu'il veut bien se prescrire; qui s'étant proposé de
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graads desseiiis, n'en peut être détourné par aucun obstacle ; qui a fait des prodiges de valeur pour les exécuter; et ce qui n'est pas un moindre prodige, qui a renoncé pour cela non seulement au repos et aux plaisirs, mais à ses avantages mêmes et à ses intérêts. Jusqu'où la perfection de votre loi ne peut-elle point porter, ô mon Dieu I ce cœur ferme et intrépide? et qui jamais dans ce sens a été plus propre que lui au royaume du ciel (1)?
Bourdaloue suit son idée, et Ton s'explique facilement que les courtisans puissent encore trouver l'orateur indiscret. Dans sa péroraison, il loue le roi de la fermeté dont il fait preuve dans le gouvernement du royaume, et en particulier dans les faits de guerre récents, mais c'est pour arriver à son but, à décider enfîn Louis XIV à un changement complet de vie sans retour aucun, sans rechute aucune. Cest surtout pour se vaincre lui-même que le roi doit user de fermeté, laissons la parole au prédicateur :
Mais après tout, Sire, Votre Majesté sait assez que la fermeté d'un roi chrétien ne doit pas en demeurer là; qu'elle doit être occupée dans lui à quelque chose encore de plus digne de lui; qu'il en doit être lui-même le sujet, et que, comme toutes les qualités qu'on admire dans les héros seraient peu estimées des hommes, si la fermeté y manquait, ainsi la fermeté même est peu estimée de Dieu, si elle n'est jointe avec sa grâce, qui seule fait à ses yeux notre mérite. Oui, c'est pour conserver la grâce, que Votre Majesté a reçu de Dieu ce caractère de fermeté et de constance ; et jamais la guerre, ce théâtre si éclatant pour elle, ne lui a fourni de plus nobles triomphes que ceux d'un monarque qui fait triompher dans sa personne la grâce de son Dieu. Si, dans tous les états, la persévérance chrétienne est le dernier eifet de la grâce, on peut dire que c'est une espèce de
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miracle dans un roi, et surtout dans le plus absolu des rois, puisqu'il trouve dans sa grandeur même les plus dangereux ennemis qu'il ait à combattre. Mais aussi, de quel mérite devant Dieu ne doit pas être la persévérance d'un prince qui, se voyant au-dessus de tout, et maître de tout, s'étudie à Tôtre encore plus de lui-même ; qui, recevant à tous moments les hommages des hommes, n'oublie jamais ce qu'il doit à Dieu; qui joint avec la majesté du trône Thumilité de la religion ; avec Tindépendance d'un souverain, la charité d'un chrétien; avec le droit d'impunité, l'équité la plus droite et tous les sentiments de la plus exacte probité?
Voilà, Sire, les victoires que la grâce toute-puissante de Jésus-Christ doit remporter dans vous. Demeurant ferme dans cette grâce, vous confondrez les libertins, qui craignent votre persévérance; vous consolerez les gens de bien, qui en font le sujet de leurs vœux; et constant pour un Dieu si constant lui-même pour vous, en gouvernant un royaume de la terre, vous mériterez de posséder le royaume éternel, que je vous souhaite, etc. (!)•
On voit par ces extraits quelles sont encore, en 1682, les préoccupations du zélé prédicateur ; la hardiesse de son langage prouve qu'il est toujours l'apôtre infatigable dans l'œuvre si importante de la conversion du roi, qui, du reste, à cette époque, marchait à son accomplissement définitif.
Le sermon pour le lundi de Pâques (2) n'entre pas dans la série des sermons de la cour; il reproduit la première partie du sermon de la veille sur le miracle de la Résurrection, et dans la deuxième partie, il s'applique à montrer que ce mystère doit servir à exciter pour ce Dieu- Homme toute la tendresse de notre amom*, parce que Jésus-Christ est ressuscité pour nous, est resté sur la terre
(I) T. IX, p. 294.
après sa résurrection encore pour nous, en qualité de maître et de docteur, se familiarisant avec ses disciples comme avec des frères ; il conserve les cicatrices de ses blessures, pour conserver dans la gloire le souvenir des hommes et apaiser la colère de Dieu ; pour nous apprendre à garder le souvenir de ses plaies, pour nous apprendre à aimer les beautés célestes au mépris des beautés terrestres, par la contemplation de la divine humanité revêtue de gloire. Après avoir excité dans les cœurs Tamour de Notre-Seigneur, l'homme de Dieu cherche à conduire Tâme de, son auditeur à des degrés de perfection plus élevés :
Je dis que vous devez à Jésus-Christ votre amour, mais je ne dis pas que vous le devez sentir, cet amour : car \l peut être dans vous, quoique vous ne le sentiez pas. Il doit être dans la raison, et non dans le sentiment; il doit être dans la pratique et dans Taction, et non dans le goût ni dans la douceur de raffection : il peut môme quelquefois être plus parfait, lorsque sans être ni sensible, ni doux, il est généreux et efficace, embrassant tout, et ne goûtant rien, surmontant la nature par la pure grâce et, dans les aridités et les sécheresses, soutenant une exactitude et une fidélité qui ne se dément jamais (1).
Le P. Bourdaloue en tenant ce langage semble pressentir les destinées futures du roi converti; une vie tissue d'épreuves généreusement acceptées, en expiation d'une longue suite de triomphes et de plaisirs trop facilement recueillis et trop humainement goûtés.
Cependant la transition fut lente : Louis XIV, vers la fin de l'année 1681, se détacha doucement du vice et commença à éprouver le sentiment chrétien de sa dignité.
M""* de Main tenon avait été et était encore auprès de
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lui rîDstrument des miséricordes divines ; elle avait grâce pour cet étrange ministère par la réunion de toutes les qualités qui attirent et des vertus qui commandent Testime et le respect. Depuis en\îron douze ans que le roi la voyait à l'œuvre, il avait pu apprécier la sensibilité de son cœur et la solidité de son jugement; de toutes les femmes qu'il avait aimées, elle seule lui avait parlé de vertu ; il n'ignorait . pas que toute son ambition était de le voir triompher de ses ennemis. Devenue la confidente habituelle du monarque, elle parvint par ses conseils à rapprocher Louis XIV de son épouse Marie-Thérèse; dès lors une ère nouvelle de bonheur sans mélange commença, Marie-Thérèse, plus que tout autre, en goûta les charmes. Ce résultat inespéré était, de la part de M"' de Maintenon, le fruit de ses prières et d'une vigilance discrète et persévérante. Après la disgrâce de M"" de Montespan, elle n'eut plus un instant de repos ; l'apparition de M^^* de Fontanges lui fit perdie un instant courage ; elle frémissait dès qu'elle rencontrait sur ses pas, dans les salons de Versailles, quelque nouvelle venue qui pût être un danger pour sou néophyte ; elle faisait aussitôt part de ses inquiétudes à son directeur et aux amis dignes de sa confiance et capables de l'aider à détourner le danger. Peu de temp& après la mort de M'^* de Fontanges, le 5 août 1681, elle écrivit à M. de Montchevreuil : « Vous connaissez M"' d'Oré, elle fit samedi Médianoche s.yecle roi, on dit qu'elle a une sœur plus belle qu'elle, ce nest pas là nos affaires (1). » Cette demoiselle d Oré faisait partie de la suite de M""* de Montespan, encore attachée à la maison de la reine; pendant quelque temps, elle attira Tattention du roi, mais il n*y eut point de scandale. Six mois après, M"'' de Maintenon trahit encore ses préoccupations dans
M) Corresp, gén., t. D, p. 197.
une lettre à son frère d'Auhigné, où elle lui annonee que les (( filles de M''* la Daupbine vivent toujours dans une régularité qui étonne toute la cour (1). » Vers le même temps, 2 juin 1682, elle fait part à son directeur, Tabbé Gobelin, du nouveau et touchant spectacle que présente la société de Versailles : « Le plaisir de voir à la messe le roi très chrétien et très aimable ne saurait vous- manquer, lui écrit-elle, non plus que celui de la simplicité ^e ma chambre... Je suis ravie de ce que le monde loue ce que fait le roi... » En effet, Taspeot de la cour avait totalement changé depuis que le scandale avait cessé; noua en avons la preuve dans un tableau des plaisirsde la cour que nous a laissé le grand prévôt de Thôtel du roi^ le marquis de Sourches. Il n'est plus question ni de bonne obère, ni de gros jeu, ni d'usuriers, ni de fêtes galantest il y règne tant de réserve, que M"*" de Maintenon elle^ même craint que la reine, sous l'influence d'une direction trop sévère, ne nuise, par ses scrupules^ à l'union qui 'doit exister entre tous les membres de- la famille royale, w Si la reine, dit-elle à l'abbé Gobelîn • dans la même lettre, avait un directeur comme vous, il n'y a pas de bien qu'on ne dût espérer de l'union de la famille royale; mais^» eut toutes les peines du monde à persuader, sur la médianoche, son confesseur, qui la conduit par un chemm p)a» propre selon moi à une carmélite qu'à une reine {2). w
Nous présentons* maintenant le tableau* de* la^ cour esp fête à Tarrièi^e-saison de Tannée 168^; tableau qui fait contraste avec la description de Tabbé de Gboisy que nous avons donnée au commencement de ce chapitre.
(( On y avait comédie trois fois la semaine, disent les mémoires (3) , un bal tous les samedis^ et les trois autre»
(1) Corresp. gén,, T. II; p. 231.
(2) Ibid., p. 240.
(3) Mém.du marquis de Sourches, t. I, 1682, p^- IW.*
jours, tout ce qu'il y avait d'hommes et de femmes de condition à la cour s'assemblait à six heures du soir dans le grand appartement du roi, lequel était magnifiquement meublé, y ayant pour plus de 6 millions d''argenterie. Il était très bien éclairé, il était orné d'un grand nombre d'excellents tableaux, et tous ceux qui y venaient avaient une liberté entière de se divertir à tout ce qui leur plai^ sait. Dans une chambre, il y avait des violons et des hautbois, avec lesquels on dansait quand on en avait envie ; dans l'autre, la reine jouait au reversy, et le roi était de part du jeu; dans l'autre. M""" la Dauphine jouait avec les dames, Monseigneur jouait de son côté et Monsieur et Madame du leur, et dans cette même chambre, il y avait un grand nombre de tables couvertes de tapis magnifiques ot chacun jouait au jeu qui lui plaisait le plus; et Ton y était suivi par un grand nombre de domestiques qui ne songeaient à autre chose qu'à prévenir l'intention des joueurs. Dans la quatrième chambre, il y avait un billard où le roi jouait très souvent avec les meilleurs joueurs de la cour. Dans la cinquième, il y avait une magnifique collation où chacun allait boire et manger quand il lui plaisait. Mais ce qui était le plus charmant, était l'esprit de liberté qui était répandu par la bonté du roi qui ne permettait pas même qu'on lui fît ces jours-là aucune cérémonie, et qui allait et venait familièrement au milieu de tous les joueurs et spectateurs sans avoir personne qui le suivit que son capitaine des gardes. »
Tout profane que puisse paraître ce tableau de la cour, on doit convenir que l'on était bien loin des scandales des années 1662 et suivantes, provoqués ou tolérés jusqu'au moment où Louis XIV, en réparation de ses déplorables exemples, éloignait de la cour et exilait les principaux fauteurs de désordre, le chevalier de Lorraine, les jeunes seiprneurs mal notés et ses propres enfants léd^im*"»^.
comme le duc de Vermandois qu il ne réintégra à la cour qu'en cette année 1682, après promesse de vivre désormais plus chrétiennement.
A cette époque, M"* de Maintenon poursuivait avec constance l'œuvre de Saint-Cyr en faveur des jeunes fillesi nobles et sans fortune; le roi l'assura de son puissant concours et considéra cette création comme une œuvre expiatoire ; c'est ce qu'il fit entendre lui-même dans une visite à l'Institut de Saint- Louis. M"''' de Maintenon, en lui présentant ses pensionnaires, lui dit que a certainement le plus grand nombre d'entre elles vivrait et mourrait dans l'innocence... — Ah! répondit le roi, si je pouvais en donner autant à Dieu que je lui eu ai ravi par mon mauvais exemple (1) 1 ».
La mort de la reine (30 juillet 1683) vint trop tôt mettre un terme à cette ère de bonheur ; les vrais amis du roi, M"* de Maintenon la première, craignirent que la mort de Marie-Thérèse ne servît de prétexte pour ramener à la cour l'empire du désordre.
Dès le 12 du mois d'août, elle faisait part de ses inquiétudes à M™° de Brinon, ancienne religieuse qui la secondait dans ses bonnes œuvres ; elle la priait de ne point se lasser de prier pour le roi. « Il a, dit-elle, plus besoin de grâce que jamais, pour soutenir un état contraire à son inclination et à ses habitudes (2) ».
La pensée de Louis XIV se reporta bientôt sur M"*" de Maintenon. « Elle n'était plus alors dans une fort grande jeunesse, dit l'abbé de Choisy (3), mais elle avait des yeux si vifs, si brillants; il pétillait tant d'esprit sur son visage, quand elle parlait d'action, qu'il était difficile de la voir souvent t^ans prendre de Tinclination pour elle. Le roi,
(1) Languet, Mém. sur M^^ de Maintenon, p. 319.
(2) Lett. hist., t. I, p. iO.
(3) Coll. Petit., 2 s., t. LXIIT, p. 309.
accoutumé dès son enfance au commerce des femmes, avait été ravi d'en trouver une qui ne lui parlait que de vertu ; il ne craignait pas qu'on dît qu'elle le gouvernait ; il l'avait reconnue modeste et incapable d'abuser de la familiarité du maître. »
Louis XIV prit enfin M"* de Maintenon pour compagne, et le mariage eut lieu secrètement dans la courant de l'année 1684. Bien qu'il n'y ait jamais eu d'acte public de ce contrat, personne n'a douté de sa réalité; on connadssait la familiarité respectueuse du roi avec M"* de Maintenon ; on eut bientôt conscience de l'autorité dont elle jouissait à la cour sur tous les membres de la famille royale ; sa conduite toujours grave et édifiante garantissait la régularité de sa position. Ce n'est pas un léger mérite pour cette femme célèbre que d'avoir su rendre insensible la transition d'une condition inférieure et précaire à la position la plus souhaitable (1), conmie dit M™" de Sévigné, et de n'avoir jamais laissé échapper le moindre acte ni le moindre mot qui pût trahir son secret. Sa tenue extérieure ne changea pas, ses habitudes de piété changèrent encore moins ; elles se fortifièrent au contraire de la toute-puissance qui lui était donnée et dont elle fit un bon usage.
« M"''' de Maintenon, dit Languet, profita de la confiance que Louis XIV prit en elle pour le tourner du côté de la vertu, et elle y réussit par sa douceur, sa modestie et cette souveraine raison^ animée par la piété qui se faisait sentir en elle et qui dans ses discours avaient tant de charmes (2). »
De tout ce qui précède, nous tirons cette conséquence incontestable, que M""' de Maintenon a été l'instrument
(1) Utt. du 6 avril 1680. t. VI, 348.
(2) Languet, Mém, sur if«« de Maintenon, p. 183.
le plus efficace de la conversion de Louis XIV; elle seule a pu faire entrer dans cet esprit grossier au point de vue surnaturel, dans ce cœur éperdu de vanité et de folles amours, les austères vérités enseignées par les directeurs, confesseurs et orateurs; avec l'arrivée du P. de la Chaise à la cour de 1674, commencent les premiers retours du roi à la vie chrétienne. Bossuet ménagea Téloignement momentané de M"*' de Montespan ; et de tous les orateurs le P. Bourdaloue est celui dont Faction a été, au dire des contemporains, comme nous l'avons montré, la plus continue, la plus efficace et la plus décisive. Cette conversion n'est pas évidemment l'œuvre de quelques sermons isolés ; elle est le résultat d'un ensemble de sermons et d'événements, que la Providence avait ménagés dans une période de sept années, de 1674 à 1681. Louis XIV revint à Dieu à la belle époque de son règne. Cet acte généreux a rehaussé son mérite et soutenu sa gloire au milieu des adversités qui assombrissent la fin du règne.
C'est du sein même de sa famille que partit le premier trait qui blessa son cœur de père et de souverain. Pour se soustraire au nouveau régime inauguré à la cour 'par M"^ de Maintenon, devenue l'épouse secrète mais incontestée du roi, un grand nombre déjeunes seigneurs quittèrent la France à la suite du prince de Conti et se rendirent à la guerre de Hongrie; cette équipée chevaleresque eût été pardonnable si le roi n'avait appris, par la correspondance des princes qui tomba sous ses yeux, les motifs secrets de cette campagne. « Le roi ayant voulu savoir, dit M"*' de Maintenon, ce qui obligeait MM. les princes de Conti d'envoyer incessamment des courriers, en fit arrêter HB; on^a. pria toutes vses lettres et on<ena trouvé, pluskurs pleines de ce vice abominable qui règne présentement, de très grandes impiétés et de sentiments pour le roi bien contraires à ce que tout le monde Jui doit et bien éloignés
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de ceux que devraient avoir les enfants de gens comblés de bienfaits et d'honneurs ; ceux de M. de la Rochefoucault sont les plus criminels... » Le roi ne fut pas moins sensible à l'ingratitude de la princesse de Conti, fille de M"** de la Vallière; cette jeune princesse faisait comprendre hautement au roi qu'elle se plaisait peu à la cour, entre Sa Majesté et les dames de son entourage; aussi s'attira-t-elle de M"''* de Maintenon ce reproche cruel mais mérité, un jour qu'elle était venue s'excuser en versant un torrent de larmes : (( Pleurez, Madame, pleurez, car il n'y a pas de plus gi^and malheur que de n'avoir pas un bon cœur (1). »
Nous ne devons pas tenir compte des propos répétés par des historiens de mauvaise foi, qui attribuent au changement de vie du roi les malheurs de la France, que, du reste, ils exagèrent à dessein ; nous n'avons pas non plus à remonter aux causes de cette décadence, mais il nous sera bien permis de dire que si les chefs du royaume, ministres et grands seigneurs, avalent secoué l'influence morale des vingt-cinq premières années de scandales, pour accepter et perpétuer les traditions sévères des trentecinq dernières années du règne de Louis XIV, le dixhuitième siècle n'aurait pas vu naître cette ère de révolution qui secoue si violemment, encore aujourd'hui, les fondements de notre société française.
(i) Corresp. gén., de M'^'^ de Mninlenon, t. II, p. 409 (1G85) et note.
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IV. — LES COMPLIMENTS. — TU ES ILLE VIR. — COMPU- MENTS AU ROI. — A LA REINE. — AUX PRINCES. — AUX ÉVÊQUES.
Avant de passer aux compliments adressés au roi par le P. Bourdaloue, nous avons un mot à dire au sujet de l'apostrophe tu es ille vir, que notre orateur se serait, diton, permise à l'imitation du prophète Nathan, reprochant au roi David Tadultère dont il s'était rendu coupable. On fait à Bourdaloue une gloire de cette hardiesse, et nous affirmons qu'il ne la revendique nullement. Bourdaloue attaque les vices, mais il respecte toujours les personnes. A l'époque où le P. Bourdaloue occupait la chaire royale, les mœurs publiques simples ou plutôt sans façon du seizième siècle, avaient bien changé, et ce qui pouvait être toléré par Henri IV et sous son règne n'était plus de mise sous Louis XIV.
Un Jésuite, le P. Gontery, prédicateur du roi Henri IV, religieux aussi pieux qu'éloquent, s'était permis, à Saint- Gervais de Paris, d'interpeller le roi du haut de la chaire, au sujet de regards inconvenants qu'il échangeait, pendant le sermon, avec une dame de la cour. Le roi ne s'en offensa pas outre mesure, mais il fit comprendre au zélé prédicateur qu'il n'aimait pas recevoir en public de pareilles leçons. Louis XIV qui s'oubliait d'une manière scandaleuse dans la vie privée, gardait toujours au dehors les convenances de sa position ; il ne parait pas qu'il ait jamais trahi ses préoccupations, lorsqu'il était à sa chapelle ; les courtisans qui portaient plainte contre les hardiesses du prédicateur, recevaient toujours la réponse
convenable. D'ailleurs, BourJaloue avait été trop bien élevé pour dépasser les limites de la discrétion. Nous avons de lui une profession de foi à ce sujet qui peut, au besoin, lever tous les doutes. Dans son sermon sur la Résurrection (l), il déclare devant Dieu qu'il n'a jamais caché la vérité à ses auditeurs, qu'il a toujours pris soin de la leur présenter avec toute la liberté, quoique respectuetisey dont doit user un ministre de la parole divine. Avec les caractères si connus de Louis XIV et du P. Bourdaloue, il est impossible d'admettre le propos en question.
Nous ajoutons une raison puissante contre son authenticité, c'est qu'aucun des contemporains n'en a parlé; or, que de témoins intelligents et communicatifs nous avons des événements de la cour! M"' de Sévigné, M"*' de Maintenon n'en disent rien ; cependant M"* de Sévigné ne ménage pas ses termes quand elle parle des témérités de Bourdaloue u prêchant contre l'adultère à tort et à travers. » Peut-on supposer que M"' de Sévigné se fût privée du malicieux plaisir de raconter le fait du tu es ille vir et de gloser sur David et le prophète Nathan, si le P. Bourdaloue avait renouvelé la scène; et si elle avait eu lieu, eût-elle pu l'ignorer? on se rappelle l'émotion produite par le sermon sur l'Impureté, Comment admettre que le roi eût été plus endurant et surtout que les favorites n'eussent pas réclamé une satisfaction proportionnée à l'affront?
Nous avons parlé du sermon de Pâques sur les rechutes, qui parut foudroyant, et que les courtisans signalèrent au roi comme manquant de discrétion : le propos de Nathan aurait fait une bien autre impression .
M"' de Maintenon elle-même s'inscrit en faux contre cette anecdote, lorsqu'elle compare les prédications du
(!) T. rv, p. 321.
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P. Mascaron avec celles du P. Bourdaloue qu elle trouve ,plus poli que son collègue.
L*anecdote du tu es ille vir ne date point du règne de Louis XIV, c'est beaucoup plus tard que les critiques se sont donné le plaisir d'humilier le grand roi par la bouche de son prédicateur. L'abbé Oroux, dans son histoire de la chapelle du roi, en parle en 177& sur la foi de l'auteur des Mémoires de M^^ de Maintenons La Beaumelle, dont on connaît le génie inventif; et encore La Beaumelle ne sait-il auquel des orateurs habituels de la cour, il doit attribuer ces paroles. Si le fait avait été certain, il serait resté attaché au nom de son téméraire auteur, surtout si l'on admet toutes les circonstances accumulées par La Beaumelle (1) ; il suffit de l'entendre pour douter de sa véracité. La Beaumelle vient de parler d'une des conversions de Louis XIV, à la suite d'un sermon véhément contre V amour de la gloire et des femmes^ il ajoute : Les Jésuites dont le zèle est si prudent, parlèrent avec autant de liberté que s'ils ne l'étaient pas ; un d'eux, expliquant la parabole de Nathan (2), en osa faire l'application au roi et, s'échauflant contre lui, l'apostropha vingt fois de ce mot, tu es ille vir. Le roi demanda ce que signifiaient ces paroles. Personne n'osait les traduire : l'un disait qu'il ne les avait pas entendues, l'autre qu'il avait oublié le latin ; on dit. Sire, que tu es cet homme-là^ répondit le duc de Montausier (3). Le roi ne put se défendre d'un mouvement d'indignation... cependant, se rappelant les reproches de M"""* de Maintenoa, Louis aurait répondu : il
(1) Mém. pour servir à l'hùt. deM^^ de Maintenon.,, Maestricht, 1778, t.U, p. 95.
(2) Reg. xir, 7.
(3) M. Roux, auteur d'une histoire détaillée de Montausier, ue parle pas de cette anecdote. Voir Oroux, Hist. de la chapelle et des cours de France, t. II, p. 510.
a lait son devoir, faisons le nôtre. Autant de paroles, autant de contes invraisemblables, et d'autant plus invraisemblables que toutes ces impertinences ne peuvent s'appliquer qu au P. Bourdaloue, seul prédicateur Jésuite à la cour, depuis 1670 jusqu'à l'Avent 1681 prêché par le P. Gaillard (1), et alors tout scandale avait cessé. Or après ce que nous avons dit du caractère de la prédication du P. Bourdaloue à la cour, il nous paraît inutile d'insister davantage sur les propos de La Beaumelle et d'Oroux son copiste.
Depuis la fin du dernier siècle, le tu es ille vir a passé dans la tradition, à l'aide de l'esprit moderne qui aime à faire la leçon aux rois. Anquetil en fait mention ; son autorité, unie à celle de La Beaumelle, ne présente pas une grande garantie ; elles ne valent pas un mot de M""" de Sévigné, et ce mot nous manque.
Les compliments occupent une place assez importante dans les discours du P. Bourdaloue pour mériter, à notre avis, de fixer notre attention : ils ont été jugés trop légèrement par les uns et trop sévèrement par les autres. Il est donc de notre devoir de chercher la vérité entre ces deux extrêmes et de ramener les lecteurs à une plus juste appréciation. Nous montrerons par des explications et des faits que Bourdaloue, tout en prenant d'office le langage des hommes de cour, n'a jamais dérogé ni à la gravité ni à la dignité de son caractère.
Le compliment oratoire, dans la chaire chrétienne, est une partie de discours en forme d'éloge, adressée au roi, aux princes de la terre ou de l'Église qui président l'assemblée. Cet usage remonte à la plus haute antiquité dans
(1) Le P. Gaillard prêcha un seul sermon au Carême, de cette année; les autres furent prêches par divers prédicateurs réguliers et séculiers.
l'Eglise qui a toujours été une école de respect et d'attachement à ses chefs spirituels et temporels.
Du haut de sa chaire à* éloquence sacrée^ Maury traite du compliment oratoire; il présente Bossuet et Fénelon comme des modèles du genre et donne les règles à suivre : « Il faut lier, dit-il, le compliment qu'on fait, louer par les faits pour louer sans flatterie ; ennoblir l'éloge en l'associant avec courage à quelque grande et utile vérité; éviter les généralités qui ne caractérisent et ne satisfont personne; exercer un pareil ministère public avec dignité et retenue, pour ne compromettre ni son estime ni son héros; mêler avec une sage hardiesse l'instruction aux louanges, ou plutôt la faire sortir de l'instruction ellemême (1)... »
Bourdaloue, dans ses compliments, n'a point suivi d'autres règles; nous serions même tenté de croire que Maury a emprunté sa théorie à la pratique de Bourdaloue, s'il n'ajoutait plus bas (2) : « Bourdaloue n'a jamais excellé dans cette partie, tous ses compliments sont sages mais communs. » Pour preuve, il cite le compliment final du sermon sur la Conception de la sainte Vierge (3) et concentre tout l'intérêt du passage sur un texte latin, où il ne voit qu'un jeu de mots déplacé.
Bourdaloue prêchait à la cour deux jours après le mariage d'Adélaïde de Savoie avec le duc de Bourgogne, fils du grand Dauphin qu'on appelait à la cour Monseigneur ; après avoir rempli son ministère par des présages qui deviennent des leçons, dit Maury, Bourdaloue s'écrie avec le fidèle messager d'Abraham, Eliézer, lorsqu'il rencontra Rebecca : Ipsa est mulier quam prœparavit Dominus
(1) Essai sur l'éloq, de la chaire, t. I, p. 259.
(2) Ibid., p. 260.
(3) Œuv,. t. XI, p. 52-55.
filio Domini mei ; oui, s'écrie-t-il, voici la femme que Dieu a préparée pour le fils de mon maître, de mon Seigneur ! et Maury d'ajouter « La plupart des courtisans trouvèrent cette allusion très heureuse, et ceux dont le goût était plus délicat, jugèrent qu'à force Jètre exacte et littérale, elle dégénérait en jeu de mots. » Nous nous permettons de croire que jamais Bourdaloue n'a prémédité un pareil trait d'esprit, et que toute sa préoccupation s'arrêtait à la comparaison flatteuse des fiancés avec les personnages bibliques. Maury, en relevant une semblable puérilité et en basant tout un jugement sur un propos de ce genre, mériterait ici le reproche qu'il adresse à Bourdaloue, si l'on ne savait que bien souvent l'imagination l'entraîne au delà de ses propres pensées. Nous verrons plus loin que, dans ce compliment de circonstance, il y a des leçons à recueillir qui laissent bien loin le misérable jeu de mots.
On trouve les compliments de Bourdaloue un peu longs, et peut-être, en effet, doit-on leur reprocher une certaine prolixité; si l'on veut cependant étudier de près la marche du discours, on verra que, dans ces longueurs apparentes, il y a toute une série de leçons que le royal auditeur ne pouvait digérer qu'à petite dose. Ajoutons que les personnes et les faits mis en scène dans le compliment, étaient, pour les auditeurs, palpitants d'intérêt, tandis qu'après deux siècles, ils nous laissent Iroids et insensibles. Mieux vaudrait, pour juger sainement des choses, se mêler à la foule des courtisans de Louis XIV et suivre leurs impressions consignées dans les mémoires du temps. Laissons de côté les admirateurs d'office, rédacteurs de la Gazette^ du Mercure de France^ ou du Journal de Dangeau^ mais ne dédaignons pas les jugements désintéressés de M"'*' de Sévigné, de M"' deMaintenon, dans leurs correspondances intimes; du marquis de Sourches et même de Bayle, qui
étaient bien plus que nous en état de juger de Tàrpropos et des délicatesses de l'orateur. Convenons enGn que Tëre de révolution sous laquelle nous vivons, a trop affaibli en nous les sentiments de respect, d'honneur et même de politesse, pour que nous puissions porter sur la matière un jugement équitable. Quoi qu'il en soit de l'appréciation de Maury, nous verrons bientôt que le P. Bourdaloue a rempli toutes les conditions posées par le rhéteur. Il loue par les faits et mêle avec hardiesse l'instruction à l'éloge.
Nous n'avons pas, dans les œuvres imprimées du P. Bourdaloue, tous les compliments qu'il a prononcés dans les douze stations, dont cinq de Carême et sept d' A vent. Ceux que l'éditeur a publiés au nombre de quatorze, ont été conservés à cause de l'intérêt historique qui s'y rattache et de la nature des leçons qu'ils renferment ; à ces titres, ils méritent d'être étudiés.
L'usage demandait que l'orateur ouvrit chaque station* d' Avent par un compliment au roi, le jour de la Toussaint ; un autre compliment devait terminer le discours de clôture, le jour de Noël.
La station de Carême commençait au jour de la Purification de la sainte Vierge avec un compliment au roi, et se terminait le jour de Pâques avec un compliment d'adieu.
Les mémoires contemporains parlent d'un compliment au roi sur le rétablissement de sa santé, qui fit sensation ; M"* de Maintenon en fait part avec émotion à son amie M"** de Brinon, et Dangeau le signale comme étant « le plus touchant et le plus pathétique qu'il. ait jamais entendu (1). » Cette pièce oratoire n'a point été conservée.
En suivant l'ordre adopté par l'éditeur, qui n'est autre que l'ordre de Tannée ecclésiastique, nous trouvons pour
(1) Journal, 1686, t. I, p. 436.
rouvertnre de la station de l'Avent, fête de la Toussaint, quatre compliments.
Tous renferment Tallusion historique, la louange et la leçon.
Le premier sermon de la Toussaint traite de la récompense des saints; récompense méritée par une vie laborieuse que l'orateur propose à l'imitation de ses auditeur»; il conclut son discours par ces mots : Vivons comme les saints, combattons comme eux, souffrons coaune eux, si nous voulons régner avec eux et participer à leur gloire. Cette pensée sert de thème au compliment. L'orateur demande poar le roi une sainteté glorifiée dans le ciel. II lui accorde tous les talents qui font les grands rois, Tart de régner sur les hommes, le nombre de conquêtes, mais il ajoute cette leçon :
Votre Majesté est trop éclairée pour croire que ce qui fait la perfection d'un roi selon le monde, sufQse pour faire le bonheur et la solide félicité d'un roi chrétien. Régner dans le ciel, sans avoir jamais régné sur la terre, c'est le sort d'un million de saints, et cela sufOt pour être heureux. Régner sur la terre, pour ne jamais régner dans le ciel, c*est le sort d'un million de princes, mais des princes réprouvés, et par conséquent malheureux (1) .
Bourdaioue ne laissera pas le roi sous cette impression, il lui rappellera lès encom-agements que saint Bernard adi'esse à une tête couronnée et lui promettra le concours de ses prières en quelques mots où se révèle la sensibilité de son cœur d'apôtre ; laissons-le parier (2) :
Ma confiance est que vous régnerez sur la terre et dans le
(2) Ibid., p. 39.
câel : que, malgré tous les dangers, malgré tous les obstacles du salut auxquels la condition des rois est exposée, Votre Majesté, sanctifiée par la vérité, je dis par la vérité des maximes de sa religion, en gouvernant un royaume temporel, méritera un royaume éternel. C'est dans cette vue, Sire, que j'offre tous les jours à Dieu le sacrifice des autels : trop heureux, si, pendant que tout le monde applaudit à Votre Majesté, éloigné que je suis du monde, je pouvais attirer sur elle une de ces grâces qui fout les rois grands devant Dieu et selon le cœur de Dieu !
Car, c'est à vous, ô mon Dieu ! et à votre grâce, de former des rois de ce caractère, de saints rois; et ma consolation est que celui à qui j'ai l'honneur de porter votre parole, par la solidité et par la grandeur de son âme, a de quoi accomplir vos plus grands desseins. La sainteté d'un chrétien est comme l'effet ordinaire de la grâce ; la sainteté d'un grand en est le chef-d'œuvre; la sainteté d'un roi en est le miracle; celle du plus grand et du plus absolu des rois en sera le prodige; et vous en serez. Seigneur, la récompense. Puissions-nous tous y parvenir, à cette récompense immortelle I
Cte discours nous transporte aux années de prospérités, de grandeur et de régularité ; nous le plaçons à l'année 168â . Colbert est mort (1) et Louis XIV règne par lui-même; il a pris les armes pour forcer l'ennemi à respecter le traité de Nimègue, et ses succès en Flandre et en Espagne, les soumissions des Génois et des Algériens, autorisent l'orateur à prononcer ces paroles flatteuses :
Si le bonheur d'un prince pouvait consister dans le nombre des conquêtes, s'il était attaché à ces vertus royales et éclatantes qui font les héros et que le monde canonise, Votre Majesté, contente d'elle-même, n'aurait plus rien à désirer...
(1) 6 septembre 1683.
Puis viennent les leçons que nous avons rappelées.
Le sermon sur le jugement dernier^ pour le premier dimanche de TAvent, contient, dans l'introduction, un compliment qui porte le caractère de moralité habituel chez Bourdaloue. Il a pompeusement relevé la gloire du roi, juge souverain dans ses États ; il ajoute cette leçx)n qui devait être comprise d'un prince aussi chrétien et aussi coupable que Louis XIV :
Mais, Sire, si c*esl le propre des rois déjuger les peuples^ il n'est pas moins vrai que c'est le propre de Dieu de juger les rois ; et comme le grand privilège de la souveraineté est de ne pouvoir être jugé que de Dieu seul, on peut dire que la grande marque de l'autorité suprême de Dieu est d'être lui seul le juge de tous les souverains. Il nous l'a lui-même marqué en cent endroits de l'Écriture; et si son jugement doit être terrible pour toutes les conditions des hommes, il semble néanmoins qu'il affecte de le faire paraître plus redoutable pour les grands et pour les rois de la terre.
C'est de ce jugement, Sire, où les rois seront appelés aussi bien que les peuples, que j'ai à parler aujourd'hui. Autrefois saint Paul, prêchant cette matière en présence des infidèles mêmes et des païens, la traitait avec tant de force et tant d'énergie, qu'ils en étaient émus, saisis, effrayés : DispuiatUe autem illo dejustitia et castitate, et de judicio futuro treme foetus Félix (Act, 24; 25). Je n'ai ni le zèle, ni l'éloquence de saint Paul; mais aussi j'ai l'avantage de parler devant un roi chrétien et très chrétien, devant un roi docile aux vérités de la religion et disposé, non seulement à les écouter, mais à en profiter. Ainsi j'ai droit d'espérer de «non ministère, tout indigne que j'en suis, un succès beaucoup plus heureux (1).
On répétait bien souvent aux oreilles du roi qu'il ne
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relevait que de Dieu» mais ou ne lui disait pas si souvent que ce Dieu était un juge plus rigoureux pour les rois que pour tout autre, et que, pour prévenir leur condamnation, les rois doivent se montrer dociles aux enseignements de la religion.
Le second sermon pour la fête de la Toussaint^ sur la sainteté^ Mirabilis Deus in sanctis suis (t) , a dû être prononcé après la révocation de Tédit de Nantes, en \ 686 au plus tôt, ou plus vraisemblablement en 1691. Le résultat de cette mesure est rappelé comme un des faits les plus notables du règne.
Dieu est admirable dans ses saints, parce qu'il apprend au monde, par leurs exemples, à estimer la pauvreté, à aimer les pleurs et l'adversité; par eux, il nous apprend à renverser tous les obstacles opposés à la sainteté : le libertinage, Fignorance et la lâcheté. L'orateur finit la troisième partie de son discours, en montrant au roi et aux courtisans que nul ne peut se soustraire à l'obligation de devenir saint, que la sainteté est'accessible à tout le monde ; dans le ciel, il y a des représentants de toutes les races et de toutes les positions sociales. Avec cette pensée, il entre dans la partie élogieuse et amène cette dernière leçon que, par la sainteté seule, un roi gouverne bien son royaume et mérite la récompense des élus.
Cette morale regarde généralement tousceux qui m'écoutent; mais j'ai la consolation, Sire, en la prêchant devant Votre Majesté, de tro\|ver dans son cœur et dans la grandeur de son âme tout ce que je puis désirer de plus favorable et de plus avantageux pour la lui faire goûter à elle-même. Car je parle à un roi dont le caractère particulier est d'avoir su se
rendre tout possible, et même facile, quand il a fallu exé- (1) T. I, p. 245.
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enter des entreprises, on pour la gloire de sa couronne, ou pour la gloire de sa religion. Je parle à un roi qui, pour triompher des ennemis de son État, a fait des miracles de valeur que la postérité ne croira pas, parce qu'ils sont bien plus vrais que vraisemblables; et qui, pour triompher des ennemis de TÉglise, fait aujourd'hui des miracles de zèle qu'à peine croyons-nous en les voyant, tant ils sont audessus de nos espérances. Je parle à un roi suscité et choisi de Dieu pour des choses dont ses augustes ancêtres n'ont pas môme osé former le dessein, parce que c'était lui qui seul en pouvait être tout à la fois et Tautear et le consommateur.
Dieu vous a donné, Sire, par droit de naissance, le plus florissant royaume de la terre, et il vous en prépare un autre dans le ciel, qui est le royaume de ses élus. C'est entre ces deux royaumes que Votre Majesté se trouve comme partagée; miais avec cette différence, qu'elle doit regarder le premier comme le sujet de ses obligations^ et le second comme la récompense de ses vertus. Or, elle n'apprendra jamais mieux le secret de les accorder ensemble, je veux dire de bien gouverner l'un et de mériter l'autre, que dans les maximes de la sainteté chrétienne. Car c'est par elle, dit rÉcriture, que les souverains exercent sur leurs sujets l'absolue puissance que Dieu leur a donnée : Per me reges regnant (Prov., 8; o). C'est par elle que les souverains s'acquittent envers leurs sujets des devoirs que Dieu leur a imposés.
En un mot, c'est par la sainteté chrétienne que les rois sont les images de Dien, les ministres de Dieu, les hommes de Dieu, et voilà, Sire, ce que Dieu vous dit par ma bouche, et ce qu'il vous a dit depuis tant d'années({) (}ue j'ai l'honneur de vous annoncer sa sainte parole. Votre Majesté l'a reçue; elle l'a honorée comme la parole du Tout-Puissant et du Roi
(1) T. I, p. 28i. — Après la révocation de l'édit de Nantes, Bourdalone a prêché les Avents de 1586, 1689, 1691, 1693, 1697.
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des rois : ce sera pour elle une parole de vie et de salut étemel (i)..-
Un troisième discours sur la fête de la Toussaint^ avec le même texte : Dieu est admirable dans ses saints^ développe cette pensée : Dieu est admirable de nous avoir donné les saints pour intercesseurs et pour patrons (2) , et il n'est pas moins admirable de nous les avoir donnés pour exemples; d'où naît l'obligation de les honorer et de les imiter, hQ compliment n'est qu'une application au roi, aussi flatteuse que digne, de cette double obligation, tout en lui rappelant que la gloire de ce monde est éphémère, tandis que le royaume du ciel ne fmira jamais :
Qui que nous soyons , nous avons tous une obligation générale de nous sanctifier; mais il est vrai que les grands en ont une particulière; et je ne craindrai point d'ajouter que cette obligation particulière pour les grands est encore plus étroite pour Votre Majesté. Ce n'est point assez ; et pourquoi ne dirais-je pas que vous avez sur cela une obligation qui vous est personnelle, et qui ne peut convenir à nul autre qu'à vous? Cette obligation, Sire, qui vous est si propre, cette raison d'aspirer à la sainteté et à la plus sublime sainteté, c'est votre grandeur même, et le haut point d'élévation où nous vous voyons. Car, puisque le ciel a mis Votre Majesté au-dessus de tous les monarques de l'univers, et puisque, entre toutes les puissances humaines, il n'y a rien qui l'égale, elle se trouve spécialement obligée par là, pour ne pas descendre, de se porter vers Dieu, de ne rechercher que Dieu, de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour cela que Dieu vous a donné ces qualités éminentes, qui font l'admiration de tous les peuples : c'est pour cela, et pour cela seul qu'il vous a fait naître. Non, Sire, il ne
(1) En 1686, Bourdaloue prêchait son troisième Avent.
(2) T. XI, p. 383.
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VOUS a point fait naître précisément pour être grand dans le monde, ni pour être roi; mais il vous a fait roi, et le plus .^rrand des rois, pour être saint. Sans la sainteté, tout Téclat de votre couronne, toute la splendeur de votre règne, tous ces titres qui vous sont si justement dus, de roi puissant, de roi sage, de roi magnifique, de roi conquérant, ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de l'Écriture, qu'illusion et que vanité : Vanitas vanitatum. Voilà, Sire, ce qu'ose représenter à Votre Majesté le dernier de vos sujets qui, jugeant des choses par les lumières de TÉvangile qu'il aThonneur de vous prêcher, s'estimerait mille fois plus heureux de donner sa vie pour le salut de votre âme que pour l'accroissement de vos États. Non point qu'en fidèle et zélé sujet, je ne puisse et ne doive prendre part à ces succès éclatants qui font de votre royaume le plus florissant empire du monde ; mais après tout, ce royaume de la terre passera, et le royaume du ciel ne finira jamais : l'un aura son temps, et Fautre que Dieu réserve à ses saints n'aura pour terme que l'éternité bienheureuse (1).
En plaçant ce discours à T Aven t de 1689, nous donnons l'époque où Louis XIY se met au-dessus de tous les monarques de l'Univers, en tenant tète à la nouvelle coalition, et achève de ruiner la France par les exigences de son ambition. L'orateur ne parle point d'ambition , non plus que des abus de force dont le roi se rend coupable sous l'inspiration de Louvois, pour mettre le désett et la dévastation entre l'Empire et la France ; il se contente de lui rappeler qu en dehors de la sainteté^ tout est vanité ; qu'tV aimerait mieux le voir ci^oître en sainteté plutôt qu'en puissance^ bien, qu'en fidèle sujet, il prenne part atix succès éclatants de ses armes. C'était faire com prendre qu'il n'approuvait pas la prodigieuse levée de
(1) T. XI, p. 422.
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boucliers qui mettait FËurope en feu. Encore ici la leçon se fait jour.
Le quatrième sermon pour la Fête de tous les Saints^ prêché devant le roi, a pour texte ces paroles de saint Mathieu : Accesse'runt ad etim discipuli ejus^ et aperiens os stmm^ docebat eos (1). Notre-Seigneur enseignait à ses disciples la science des saints, A son exemple, l'orateur espère seconder les faibles dispositions de ses auditeurs, en leur enseignant : 1" à concilier entre elles leur condition et leur religion ; 2° à corriger leurs désordres par leur religion ; 3" à s'aider de leur condition même mondaine, pour se perfectionner dans leur religion (2).
Le compliment est étendu, mais il est fécond en graves enseignements. Il commence par cette interpellation hardi :
C'est à vous, Sire, de posséder éminemment la science des saints ; il faut à un roi de la grandeur dans la sainteté même, puisqu'avec une sainteté vulgaire et commune, il est impossible qu'il satisfasse aux importants devoirs dont il est chargé comme roi. £ki effet, si, selon TÉvangile de ce jour, une partie de la science des saints est d'être pacifiques, la science d'un saint roi, et d'un roi chrétien, doit être, dit saint Augustin, démettre sa gloire adonner la paix, doit être d'employer sa puissance et de n'épargner rien pour établir, pour affermir, pour faire fleurir et régner la paix. Aussi est-ce particulièrement aux princes et aux rois de ce caractère qu'il es t dit aujourd'hui : Beatipacifici (Matth. , 5; 9) . Or, suivant cette règle, Sire, si jamais prince sur la terre a eu droit de prétendre au mérite de cette béatitude, on ne peut douter que ce ne soit Votre Majesté, car elle vient de donner la paix à toute V Europe^ de la manière la plus chré-
(1) Matlh., V, 2.
(2) T. XI, p. 428.
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tienne dont jamais monarque chrétien Tait donnée et l'ait pu donner : je veux dire, au milieu de ses conquêtes, dans le •comble des prospérités et des succès dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses armes, dans le désespoir où étaient ses ennemis, malgré leur formidable ligue, de pouvoir lui résister, et lorsqu'ils étaient forcés de reconnaître et de confesser que vous étiez, Sire, le seul victorieux et le seul invincible. C'est en de si favorables conjonctures que vous avez voulu être le pacificateur du monde chrétien, et c'est ainsi que toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. Non content d'avoir éîé jusqu'à présent le plus glorieux et le plus puissant des rois, vous voulez encore, Sire, être le meilleur de tous les rois; après avoir été, comme conquérant, l'admiration de tous les peuples, vous voulez, pour couronner votre règne, être le père de votre peuple. Le dirai-je. Sire, avec la respectueuse liberté que me fait prendre mon ministère? Votre peuple n'en est pas indigne : car jamais peuple sous le ciel n'a tant aimé son roi, n'a été si passionné pour la gloire de son roi, ne s'est épuisé pour son roi avec tant de zèle, n'a fait pour la conservation de son roi tant de vœux à Dieu. Votre Majesté l'a senti, et elle ne l'oubliera jamais : tous les cœurs sur cela se sont ouverts, et le vôtre. Sire, en a été touché. Ce peuple, encore une fois, n'est donc pas indigne de vos bontés ; et si l'on pouvait les mériter, je dirais qu'il les a méritées par son attachement sans exemple, par sa fidélité à toute épreuve, par son obéissance sans bornes, par son amour tendre pour Votre Majesté. BecUi pactfici : Heureux les pacifiques, et encore plus les pacificateurs, puisque, malgré les faux raisonnements de la politique mondaine, c'est ce qui fait les saints rois, les rois selon le cœur de Dieu, les rois dignes de posséder le royaume de Dieu (1).
Du haut de la chaire, Boordaloue se fait ici Tinterprëte de tout un peuple et nous pouvons ajouter de toute l'Eu-
(1) T. XI, p. 462.
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rope ; depuis M"" de Maintenon (1) jusqu'au dernier deg sujets et des rivaux du roi de France, tout le monde demandait la paix; le traité de Riswick (septembre 1697) répondit aux vœux de la nation.
Le P. Daniel, dans son journal historique de Louis XIV, s'exprimait ainsi, à l'année indiquée, 1697 (2) : a C'est ici l'heureuse année de la paix, dont toute l'Europe avait tant besoin et après laquelle tous les peuples soupiraient. » Cette invitation à la paix fut la dernière parole que le pieux et éloquent orateur adressa au monarque conquérant.
On peut lire, dans la correspondance générale de M""" de Maintenon, une lettre de Tévêque de Chartres au roi, à la date de 1697 (3) , dans l'esprit de cette péroraison : « Tous les peuples, lui dit~il, sentent les obligations qu'ils vous ont dans cette paix si désirée de tous côtés, ils élèvent leurs mains au ciel pour demander la conservation de votre sacrée personne... » Il faut aussi noter le passage où Bourdaloue rappelle au roi combien son peuple l'aime et combien, par cet amour, il est digne d'avoir un père aussi dévoué à son peuple. Le cœur de M"*" de Maintenon, si sensible aux bonnes paroles que Bourdaloue avait dites, à l'occasion du rétablissement de la santé du roi en 1686, en dut être vivement touché. Si la correspondance est muette à ce sujet, c'est qu'alors elle était en délicatesse avec le prédicateur et se livrait entièrement à Mgr de Noailles.
La station de l'Avent était terminée avec le sermon de
(1) Legeodrc raconte dans ses mémoires tous les efTorts que M™« de Maintenon fit pour décider le roi à faire la paix {Métn. p. 401). M»"« de Maintenon ne cesse pas d'exprimer son amour pour la paix dans sa correspondance de 1693 à 1697.
(2) Eût. de France, t. XVI, p. 264.
(3) Corresp. gén,, t. IV, p. 194.
la fêle de Noël. Nous trouvons trois compliments à la suite des trois sermons prêches le jour de cette solennité.
Le premier compliment pour clôture de la station, attaché au premier sermon de la Nativité de Notre-Seigneur, avec le verset (1) : Et subito facta est cum angelo,. . gloria in altissimis^ répond par le contexte à Tannée 1693; il mérite l'éloge que le grand prévôt, marquis de Sourches, fait du compliment final de cette année, lorsqu'il dit dans ses Mémoires (2) : « Le célèbre P. Bourdaloue, jésuite, termina ce sermon (de Noël) par un magnifique compliment qu'il fit au roi. » L'éloge ne fait qu'un avec le sujet du discours, qui traite de la paix apportée par Jésus- Christ sur la terre, paix avec Dieu, paix avec nousmêmes, paix avec le prochain; c'était un discours de circonstance en cette année où, de toutes parts, on demandait la paix avec d'autant plus d'insistance, que les succès des généraux (3) pouvaient faire craindre une nouvelle période de guerres qui viendrait accroître les misères d'une année de disette.
Avant de s'adresser au roi, le prédicateur, profitant de la disposition générale des esprits, demande à ses auditeurs de commencer par rétablir la paix entre eux, il leur dit (4) :
Mais quel est notre aveuglement et le sujet de notre confusion? Le voici : dans les temps où Dieu nous afflige par le fléau de la guerre, nous lui demandons la paix; et dans le cours de la vie, nous ne travaillons à rien moins qu'à nous procurer la véritable paix.
(1) Luc, II, 13.— T. I, p. 203.
(2) Mém. inéd,, t. XVI, p. 123.
(3) Luxembourg à Nerwinde, 29 juillet 1693; Gatinatà Marsaille, 4 octobre; le maréchal de Noailles guerroyait du côté des Pyréuées.
426 LE P. LOUIS BOUBOALOUB
Nous faisons des vœux afin que les puissances de la terre s'accordent entre elles pour donner au monde une paix que mille difficultés presque insurmontables semblent quelquefois rendre comme impossible; et nous ne voulons pas finir de pitoyables différends dont nous sommes les maîtres, qu'il nous serait aisé de terminer, que notre seule obstination fomente : et ces puissances de la terre, si difficiles à réunir, sont souvent plus d'accord que nous ne le sommes les uns avec les autres. Celte paix entre les couronnes, malgré tous les obstacles qui s'y opposent, est plutôt conclue qu'un procès, qui fait la ruine et la désolation de toute une famille, n'est accommodé. Ah I Seigneur, je ne serais pas un fidèle ministre de votre parole, si, dans un jour aussi solennel que celui-ci, où les anges, vos ambassadeurs, nous ont annoncé et promis la paix, je ne vous demandais, au nom de tous nos auditeurs, cette paix si désirée, qui doit pacifier tout le monde chrétien, cette paix dont dépend le bonheur de tant de nations, cette paix pour laquelle votre Église s'intéresse tant et avec tant de raison, cette paix que vous seul pouvez donner, et qui désormais ne peut être que l'ouvrage de votre providence miraculeuse et de votre absolue puissance. Je n'aurais pas, comme ministre de votre parole, le zèle que je dois avoir, si, à l'exemple de vos prophètes, je ne vous disais aujourd'hui : Donnez la paix. Seigneur, à votre peuple, afin que ce ne soit pas en vain que nous l'ayons engagé à apaiser votre colère pour l'obtenir.
Ces paroles sont l'expression d'un vœu et aussi l'expression d*une leçon indirecte au roi; pour la faire accepter, Bourdaloue invitera Sa Majesté à partager la gloire de ce Messie nouvellement né, qui veut être aujourd'hui glorifié par toute la terre en quaUté de roi pacifique : Magnifi--
caius est Mexpacificus super faciem universâB terrâe (1). Écoutons :
Le Seigneur et le Dieu des années qui vient au monde pour y faire régner la paix, et qui veut être aujourd'hui glorifié par toute la terre en qualité de roi pacifique : voilà, Sire, ce que chante TBglise dans cette auguste solennité; voilà ce que nous célébrons : modèle admirable pour Votre Majesté, et que je lui propose ici avec d*autant plus d'assurance, que je sais que c'est le modèle qu'elle se propose ellemême et sur lequel elle se forme. Car, sans oublier la sainteté de mon ministère, et sans craindre que Ton m'accuse de donner à Votre Majesté une fausse louange, je dois, comme prédicateur de TÉvangile, bénir le ciel, quand je vois. Sire, dans votre personne, un roi conquérant, et le plus conquérant des rois, qui met néanmoins toute sa gloire à être aujourd'hui reconnu le roi pacifique, et distingué comme tel entre tous les rois du monde. Je dois, en présence de cet auditoire chrétien, rendre à Dieu de solennelles actions de grâces, quand je vois dans Votre Majesté un monarque victorieux et invincible dont tout le zèle est de pacifier l'Europe, dont toute l'application est d'y travailler et d'y contribuer par ses soins, dont toute l'ambition est d'y réussir, et qui, par là, est sur la terre l'image visible de celui dont le caractère est d'être tout ensemble, selon l'Écriture, le Dieu des armées et le Dieu de la paix.
Cette paix est l'ouvrage de Dieu, et nous reconnaissons plus que jamais que le monde ne la peut donner : mais notre confiance, Ske, est que, malgré le monde même. Dieu se servira de Votre Majesté, de sa sagesse, de ses lumières, de la droiture de son cœur, de la grandeur de son âme, de son désintéressement, pour donner cette paix au monde. Ce qui nous console, c'est que Votre Majesté, suivant les règles de sa religion, ne fait la guerre aux ennemis de son État que pour procurer plus utilement et plus avantageusement
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cette paix à ses sujets. Ce qui nous rassure, c'est que, dans les vues qui la font agir, toutes ses conquêtes aboutissent là, et qu'elle ne gagne des batailles, qu'elle ne force des villes, qu'elle ne triomphe partout que pour parvenir plus sûrement et plus promptement à cette paix. Ce qui soutient nos espérances, et au même temps ce qui augmente notre vénération et notre zèle pour Votre Majesté, c'est que son amour pour son peuple l'emportera toujours en ceci pardessus ses intérêts propres ; et que, touchée de ce motif, il n'y aura rien qu'elle ne sacrifie au bien de cette paix : qu'ainsi, en véritable imitateur du Dieu des armées et du Dieu de paix, vous aurez. Sire, l'avantage, après avoir été le héros du monde chrétien, d'en être encore le pacificateur. Car voilà ce qui mettra le comble à vos travaux héroïques ; voilà ce qui couronnera votre règne ; voilà ce qui achèvera votre glorieuse destinée.
Malgré l'étendue de cette péroraison, nous la donnons dans son entier : on y trouve le cœur du religieux priant Dieu de mettre un terme au fléau de la guerre. Il sait qu'il est l'écho d'un grand nombre d'amis et de courtisans et en particulier de M°° de Maintenon, qui écrit sous la même inspiration que le P. Bourdaloue, à la fin d'août 1693 : « Je languis de la continuation de la guerre, et je donnerais tout pour la paix. Le roi la fera dès qu'il le pourra et la veut aussi véritablement que nous (1)... »
Voici la fin du discours, où se révèlent toutes les grandes qualités de l'esprit et du cœur de l'éloquent j-eligieux : il trahit son embarras par la prolixité de son langage, il veut et ne veut pas rendre Louis XIV responsable de la durée de la guerre, et finit par recourir au Dieu des armées qui voit le fond des cœurs et peut seul mettre un terme à tant de calamités.
(1) Corresp. gén., lettre à M™» de Brinon, p. 384, 28 août 1693.
Accomplissez mes vœux, Seigneur, ou plutôt bénissez les intentions de ce roi pacifique et conquérant, qui sait si bien se conformer aux vôtres. Donnez-nous, par lui, cette paix que vous nous promettez aujourd'hui par le ministère de vos anges ; et, s'il était vrai que vous fussiez encore irrité contre les hommes, si les péchés des hommes méritaient encore les fléaux de votre justice, permettez-moi. Seigneur, de vous faire ici la prière que vous fit autrefois David, et de vous dire comme lui, dans le même esprit : Dissipa gentes quœ bella voiunt (Psalm., 67; 31). Dissipez ces nations opiniâtres qui veulent la guerre ; renversez leurs desseins, rompez leurs alliances, rendez vaines leurs entreprises, troublez leurs conseils. Souffrez que j'ajoute avec le même prophète : S'il faut, ô mon Dieu! que votre colère éclate, répandez-la sur ces nations qui ne vous connaissent point, et sur ces royaumes qui n'invoquent point votre nom; c'est-à-dire, sur ces nations où la vérité de votre religion n'est pas connue, et sur ces royaumes où l'hérésie a aboli la pureté de votre culte. Mais, par un effet tout contraire, répandez votre miséricorde sur ce royaume chrétien, où vous êtes invoqué, servi, adoré en esprit et en vérité ; répandez-la sur ce monarque qui m'écoute, et qui, plus zélé pour votre gloire que pour la sienne, met aujourd'hui à vos pieds, non seulement son sceptre et sa couronne, mais toute la gloire de ses conquêtes, pour vous en faire un hommage comme au Dieu de la paix ; qui, pour le bien de votre Eglise, préfère cette paix à l'accroissement de son empire, et qui, au milieu de ses prospérités et du succès de ses armes, ne refuse pas pour elle de se relâcher de ses droits. Dans des dispositions aussi saintes, que ne doit-il pas attendre de vous, et quels effets, ou plutôt quels miracles de protection, n'avons-nous pas droit de nous promettre pour lui (1) ?
Ces discours font justice d'une accusation bien téméraire adressée au P. Bourdaloue par Fauteur d'une com-
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pilation intitulée : les Éphémérides universelles^ où vont puiser, en toute confiance, les faiseurs de journaux. Dans un article sur Bourdaloue, l'auteur dît que, fidèle à > l'adresse des Jésuites, Bourdaloue mesurait prudemment les vérités, et que, suivant la remarque de Voltaire, Bourdaloue n'a point fait de sennon contre les maux de la guerre (1).
Avant de parler du compliment final de XAvent de 1697, nous devons signaler un compliment de circonstance, prononcé à la suite du sermon pour la fête de la Conception de la Vierge^ deux jours après le mariage du duc de Bourgogne. L'union des deux époux avait été consacrée le samedi 7 décembre précédent par le cardinal de Coîslin (2), premier aumônier du roi, assisté de M. le curé de Versailles. Le lendemain 8 décembre, deuxième dimanche de l'Avent, la jeune duchesse de Bourgogne entendit pour la première fois la messe à côté de Monseigneur; le soir, le jeune couple entendit le sermon et vêpres en bas^ avec le roi et dans son rang,,. Ils entendirent le salut dans la tribune avec le roi et dam leur rang. Enfin le lundi 8 décembre eut lieu la solennité de la Conception de la sainte Vierge, avec sermon sur la fête par le prédicateur de la station ; l'orateur ne pouvait manquer de faire allusion à l'heureux événement qui mettait la cour en joie. Il abandonne donc son sujet pour ne plus s'occuper que de l'union des jeunes princes ; et donner satisfaction aux convenances du moment, non moins qu'au zèle qui l'entraîne, comme il s'en explique lui-même, zèle qui lui inspirera bien des leçons utiles, utiles à tous, au roi, aux jeunes époux, à toute la cour « qui jamais n'avait été si nombreuse, ni si magnifique, dit la Gazette de
(1) Éphétn. univer., mai, 1829, 8% t. V.
(2) Mém, du marquis de Sourches, 1697, p. 42.
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France (1), chacun s'empressant de prendre part à une joie publique, et sans exemple en France, du roi mariant son petit-fils. » L'esprit de foi seul in^ire l'orateur; l'intérêt de l'Église et de la religion aussi bien que l'intérêt de l'État sont les seuls mobiles de sa conduite et de son langage élogieux ; en parlant du jeune prince, il rend hommage à ses éminentes qualités, hommage qui remonte à son précepteur, l'archevêque de Cambrai, alors écarté de la cour, et gravement compromis auprès du roi au sujet du Quiétisme. La princesse Marie- Adélaïde de Savoie qui nous apporte la paix^ a sa part de l'éloge; et son premier titre, c'est d'être un ange de paix; elle est riche de toutes les qualités qui la rendront parfaite devant le monde, et personne n'ignore qu'elle est entre les mains de M""" de Maintenon.
Nous trouvons ici quelques phrases pleines de sens et de leçons pratiques; elles sont précieuses à recueillir. En parlant de la jeune princesse, Bourdaloue s'exprime ainsi : « On est charmé... de cette science du monde si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire.,. »; et plus bas : « Instruite de la religion qu'elle professe, elle fera son capital de la pratiquer,.. » C'est ainsi que Bourdaloue comprend son rôle ; il rappelle à la jeune épouse ses devoirs envers le roi, envers le grand Dauphin son beau-père, envers son époux et son entourage ; il l'invite à reprendre les traditions laissées par les grandes reines^ Anne d'Autriche et Marie-Thérèse^ dont la mémoire est en bénédiction, a Voilà, dit Bourdaloue» voilà plus que son rang^ ce qui me la rend vénérable. . . »» Ces paroles plus que son rang... ont sur les lèvres du prédicateur une portée qui peut échapper aujourd'hui, mais que les préoccupations du temps nous feront corn-
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prendre. C'était alors un grand événement à la cour que de prendre son rang^ et tous les mémoires contemporains en conservent le souvenir.
Bourdaloue recueille ce propos et ne craint pas de dire à Tauditoire que son attention devrait bien plutôt se porter sur les bons exemples des princes que sur des détails d'étiquette.
Ces quelques mots nous dispensent de reproduire le texte du compliment trop étendu pour être donné ici; on le trouvera dans le deuxième volume des Mystères^ XI* volume des Œuvres complètes de Bourdaloue , p. 52 à 55.
Le deuxième compliment de clôture, en suivant l'ordre de l'éditeur, se trouve dans le second Avent, au jour de la fête de la Nativité (1). Le sermon a pour texte : Ecce evangelizo vobis gaudiiim magnum (Luc, ii, 10).
L'orateur présente le mystère comme un mystère de joie et un mystère de c?*ainte; un mystère de crainte pour les mondains, un mystère de joie pour les chrétiens fidèles; par les allusions du compliment, il appartient à l'année 1697. Bourdaloue, alors âgé de soixante-six ans, prêche son septième Avent à la cour devant le roi alors âgé de cinquante-neuf ans, dont cinquante-quatre ans de royauté et trente-six de règne depuis la mort de Mazarin. Le traité de Riswick, qui donne la paix à toute l'Europe, avait été signé avec l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande et l'Empire, du 20 septembre 1697 au 31 octobre; le mariage du jeune duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, avec une princesse de Savoie, avait eu lieu le 7 décembre et, le 9, Bourdaloue avait prêché, le jour de la célébration de la fête de la Conception de la sainte Vierge, devant la cour et les
jeunes princes, l'espoir du roi et de toute la France.
Bourdaloue prend part à la joie publique, mais avec la gravité de l'apôtre blanchi au milieu des luttes et des vicissitudes du monde et de la cour; en terminant son sermon, il célèbre les dernières splendeurs du règne et donne de sévères leçons. Planant au-dessus de cette splendide cour, dont l'éclat le trouve insensible, il apparaît comme le juge des vivants et des morts, des élus et des réprouvés, rappelant ce texte du jour : Hic positus est in ruinam et resurrectionem multorum (1). La venue de Jésus-Christ est un motif de joie et un motif de crainte; à chacun des auditeurs de se faire la part de joie ou de crsdnte qui lui revient. La péroraison est un éloge du prince, les allusions y sont nombreuses et n'ont plus aujourd'hui qu'un intérêt historique, mais alors elles avaient un grand intérêt d'actualité. Quelques mots peuvent être interprétés comme des adieux du P. Bourdaloue à la chaire royale; il félicite le roi d'avoir consacré sa vie et sa force à établir le règne de Dieu dans ses États, d'avoir toujours réussi dans ses entreprises ; il regarde comme un insigne bonheur, pour le prédicateur du roi, « dans la place qu'il occupe depuis si longtemps », d'avoir toujours eu de nouveaux sujets de se féliciter de sa mission (2).
L'orateur passe ensuite en revue les événements et les personnages de l'époque; tous ont un mot d*éIoge qui rejaillit sur le souverain. Si nous pouvions oublier les années malheureuses qui suivirent les derniers beaux jours du grand règne, nous ne pourrions ne pas nous associer à la joie commune. L'orateur loue le zèle du roi pour le maintien de la religion dans sa pureté et dans son autorité; il le félicite de sa longévité, et lui fait hon«
(1) Luc, n, 34.
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neur de la nombreuse fandlle présente sous ses regards.
Dès maintenant mes Tœux «ont accomplis; et la prière que j*en ai faile cent fois à Bien, 6an« préfudu^e de Taveiiir, me parait déjà exaucée. Car, depuis rétablissement de la monarchie, aucun de nos rois a-tnil régné,. et si longtemps, et si beureuseoient, et si glorieusement, que Votre Majesté? Et pour le bonheur de la France, non seulement Votre Majesté règne encore, mais nous avons des gages solides, et presque des assurances qu'elle régnera jusqu'à Taccomplissement le plus parfait qu'ait eu jamais pour un roi cette sainte prière : Dies super dies régis adjicies (Ps. lx, 7). Depuis rétablissement de la monarchie, aucun de nos rois a-l-il vu dans son auguste famille autant de degrés de générations et d'alliances, que Votre Majesté en voit aujourd'hui dans la sienne? EL sans être ni oracle, ni prophète, j'ose (irédire avec confiance à Votre Majesté, du moins j'ose espérer pour elle qu'elle n'en demeurera pas là; mais qu'un jour elle verra les fruits de cet heureux mariage qu'elle vient de faire (1), et qui étendra ses années à june nouvelle génération. Après tant de glorieux travaux, voilà, Sire, les bénédictions de douceur dont vous allez désormais jouir, et que Dieu vous préparait : une profonde paix dans votre État (2) , un peuple fidèle et dévoué à toutes vos volontés, une cour tranqulDe et soumise, attentive à vous rendre ses hommages et ?t mériter vos grâces; la famille royale dans une union qui n'a peut-être point d'exemple (3), et que rien n'est capaWie d'altérer; un fils, digne héritier de votre trône, et qui n'eut jamais d'autre passion que de tous plaire; >un petît-file
(1) Mariage du pûtit-fili; do Louifi XIV, le duc de Bourge^e, et delà princosse Adélaïde de Savoie, morts tous deux eu 1712, ainsi que leur fils aîné Louis de Bourgogne. Leur secrmd fils Louis, devint roi sons le nom de Louis XV.
(2) Ciette paix ne fut pas de longue durée; la guerre de la succession d'Espagne y mit un terme dès 1700 et 1701.
(3) M™« de Maintcnon avait beaucoup contribué à conser\^er l'union entre tous les membres de la famille royale.
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formé par vous (i), et déjà établi par vous; une princesse, son épouse, votre consolation et votre joie (2), de jeunes princes dont vous devez tout vous promettre, et qui déjà répondent parfaitement aux espérances que vous on avez conçues (3). Yoilà, dis-je, les dons de Dieu qui vous étaient réservés. C*est aîn«i, concluait David, que sera béni l'homme qui craint le Seigneur; et c'est ainsi qu'est bénie Votre Majesté (4).
Bourdaloue parlait ici sous l'inspinition de son cœm*, *dBDB un temps où Theure de la justice approchait.
Le troisième sermon sur la nativité de Jésus-Christ, Et hoc vobis signiim (5), par les allusions du compliment final, doit être placé aux fêtes de Noël de Tannée 1684.
Bourdaloue développe cette vérité de notre foi, que Y humilité ei la pauvreté At Notre-Seigneur sont les signes les plus naturels et les plus efficaces de la mission du Dieu Sauveur. Il termine la deuxième partie, en montrant comment et combien ce mystère d'iiumilité a triomphé de l'orgueil des grands et les a transformés, et il attend de ses auditeurs rachèvemeot de cette transformation, s'ils veulent que ce signe de salut ne soit pas pour eux un signe de réprobation. Mais il a confiance dans Tefficacité de ce mystère d'humilité, parce que le souverain en a donné l'exemple.
Mais, grâces soient rendues au Dieu immortel qui nous fait voir encore aujourd'hui, pour notre consolation, ce signe respecté, révéré, adoré par le premier roi du monde, je veux dire, qui nous fait voir le premier roi du monde fidèle à
(!) Le duc de Bourgogne a été l'élève de Fénelon.
(2) M"« de Maintenon s'était chargée de faire son éducation.
(3) Il edt question des jeunes princes des familles d'Orléans, de Condé et de Qonti.
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Jésus-Christ, déclaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus- Christ, et à combattre les ennemis de son Église et de sa foi. L*hérésie abattue (1), Timpiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement vengé, tant d'autres monstres, dont Votre Majesté, Sire, a purgés la France, et qu'elle a bannis de sa cour, en seront d'éternelles preuves. Le dirais-je néanmoins, et pourquoi ne le dirais je pas, puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et que je parle devant un roi à qui les intérêts du Seigneur sont si chers? de ces monstres que Votre Majesté poursuit (2) , et contre qui elle a déjà si heureusement employé son autorité royale, il en reste encore, Sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Écriture me défend de les nommer; mais il me suffit que Votre Majesté les connaisse, et qu'elle les déteste. Elle peut tout et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce, ni le poids de son indignation; et quand elle voudra, ces vices honteux au nom chrétien cesseront d'outrager Dieu et de scandaliser les hommes. C'est pour cela, Sire, que le ciel vous a placé sur le trône ; c'est pour cela qu'il a versé si abondamment sur votre personne sacrée les dons de force, de sagesse, de piété qui vous distinguent entre tous les monarques de l'univers. Mais c'est par là même aussi que Votre Mjaesté attirera sur elle toutes les bénédictions dont Dieu récompensa autrefois la religion de David : Car je le protégerai, dit le Seigneur, parlant de ce saint roi, je Tappuierai, ma main s'étendra pour le secourir et mon bras le fortifiera; j'exterminerai ses ennemis de devant ses yeux, toutes ses entreprises réussiront; enfin, j'en ferai mon fils aîné, et je relèverai au-dessus de tous les rois de la terre, oracle accompli dans votre Majesté, encore plus visi-
(1) L hérésie abattue : La révocation de Tédit de Nantes n'était pas publiée, mais elle était préparée efficacement par de nombreuses missions et des mesures de répressions peut-être excessives en quelques endroits.
(2) Il s'agit de monstres d'immoralité.
blemenl que dans le religieux prince en faveur duquel il fut d'abord prononcé. Nous n'en doutons point, Sire : voilà d'où sont venus et d'où viennent sans interruption ces prospérités et ces succès qui ont étonné toute V Europe^ et dont le bruit s^est répandu jusqu'aux extrémités de la terre, A ces succès, 6 mon Dieu! à ces prospérités passées, vous en ajouterez de nouvelles; vous bénirez toujours un roi dont le premier soin est de vous honorer et de vous servir, dont le souhait le plus ardent est de faire de sa cour, une cour chrétienne , et du monde même, s'il en était maître, un monde chrétien (1).
La leçon découle de Ténumération des prospérités de la France sous le règne de Louis; on sent que l'orateur se tient sur la réserve ; il parle des intentions du roi, de quelques sages mesures obtenues au profit de la religion et de la morale, mais il reste encore beaucoup à faire. Le journal de Dangeau parle de ce discours et donne à penser légitimement que le passage avait frappé les auditeurs; il dit à la date du 25 décembre 168/i : <( Le P. Bourdaloue prêcha et, dans son compliment d'adieu au roi, il attaqua un vice qu'il conseilla fort à Sa Majesté d'exterminer dans la cour. Ce complimentrlà fut remarquable aussi bien que son sermon. » Les princes et les seigneurs coupables furent en effet éloignés de la cour ; déjà en 1682, le marquis de Suurches parle de scandales contre lesquels le roi avait sévi rigoureusement; le récit s'accorde avec ce que nous trouvons dans ce compliment qui date de deux années plus tard (2). De nouvelles bénédictions récompenseront le zèle que le roi met à faire de la cour une cour chrétienne. L'orateur exprime l'espoir que le roi n'en demeurera pas là ; l'avenir répondra au
(2) Voir Appendice n» XIX. L'immoralité punie à la cour; détails extraits des mémoires du marquis de Sourches, année 1682.
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passé... On ne peut s'empêcher d^admirer la diserétion^ du prédicateur malgré son ardent désir de louer le souverain. Suivant toutes les probabilités, le mariage du roi avec M"* de Mainienon était accompli ; mais cette mesure était-elle assez rassurante? Une vague inquiétude domine la langage du prédicateur, maïs elle va disparaître bientôt pour faire place à la plus ferme confiance dans la persévérance du nouveau converti.
Nous avons trois sermons d'ouverture de Carême, prêches le 2 février, fête de la Purification de la sainte Vierge, pour cinq Carêmes, et une ouverture prêchée le jour de la Purification, avec deux sermons de clôture, suivis de compliments, pour la fête de Pâques.
Le premier sermon, qui se présente dans Tordre adopté par l'éditeur, traite de F obéissance à la loù nous en avons parlé au sujet de la conversion du roi à Tannée de 1674 ; quelques allusions aux événements de Tannée 1679, au traité de Nimègue et aux réformes accomplies à la cour, nous autorisent à supposer que Bourdaloue a prêché le même sermon le 2 février 1680.
Le deuxième sermon d'ouverture du Carême, pour le jour de la Purification, a été prononcé en février 1682 ; le compliment final l'indique clairement; nous en parlerons dans notre chapitre : Bourdaloue et FÉglise. L'allusion la plus saillante s'adresse à l'assemblée du clergé et au décret d'extension de la Régale (1).
Le troisième sermon d'ouverture du Carême, pour la fête de la Purification de la sainte Vierge, a dû être prononcé en février 1689. Le verset raconte le mystère et nous présente la sainte Vierge et saint Joseph offrant le divin Sauveur à Dieu d'ans le temple de Jérusalem : Postquam impleti stmt dies purgationis e/us secundum legem
. (1) Voir T. K; Bourdidim et PÊgUu.
MoysU iulerurU eum û» terusalera ut sistereni eum Domino (1).
Le journal de Dangeau annoiice eette prédication unique du P. Bourdaloue le jour de cette fête; la station do Carême fut remplie par le P. de la Rue.
Dans ce sermon, T orateur montre que le domahte de Dieu sur l'homme est un domaine essentiel^ universel et étemel (2) ,
En ce jour, fête solennelle de Tordre de Saint-Michel, les grands seigneurs de la cour se rassemblaient autour du roi, fiers de sa faveur et de leurs privilèges. De i le début, Torair leur va les ramener à l'idée juste qu'ils doivent avoir d'euxmêmes. C'est la pensée qui doit un jour inspirer à Mas-< siUon ce premier mot de l'oraison funèbre de Louis XIV ; «Dieu seul est grand, mes Frères ».
11 n'y a qu'un Seigneur^ dit saint Paul : Unns Dominu^ (Eph.4; 5); et Dieu seul a droit de prendre absolument cette qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en parlant des grands de la terre que les hommes qu'ils ont élevés et dont ils ont fait la fortune, sont leurs créatures, c'est une flallerie que l'usage a introduite» mais que la religion, bien loin de 1 approuver, contredira toujours. En effet, les grands peuvent bien avoir des serviteurs, ils peuvent bien avoir des sujets, ils peuvent bien même avoir des esclaves; mais il ne convient qu'à Dieu (favoir des créatures qui, dans le fond de leur être, soient à lui et dépendent de lui (3)...
C'est dans cette dépendance qu il fait consister le domaine essentiel de Dieu sur l'homme; son domaine universel consiâte dans une entière oblation de aou5-mêmes
(!) Lnc, rr, K.
(2) T. XI, p. 235.
(3) T. XI, p. 236.
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à la divine Majesté ; dans la troisième partie du discours, Torateur invite les fidèles à s'offrir au plus tôt à Dieu comme Jésus-Christ s'est offert de lui-même, c'est-à-dire par Marie sa mère. Ainsi nous reconnaîtrons le domaine éternel de Dieu sur nous.
Le compliment au roi nous place au commencement de Tannée 1689, à la veille des épreuves de la nouvelle coalition entre l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande et l'Allemagne, au moment où se dénoue la révolution d'Angleterre ; le roi est encore glorieux des succès passés, mais son orgueil commence à souffrir de la stérilité de se.s victoires. Le langage de l'orateur reste dans les formules ordinaires de l'éloge, avec des allusions à la coalition qui menace de nouveau ; en cet éloge qui exprime la pensée publique sur la prééminence du plus grand roi du monde sur tous les souverains de la terre, nous trouvons ce commentaire : '( Que s'il est de l'intérêt et de Thonneur de Dieu, de maintenir Sa Majesté dans le lustre qui lui attire les regards du monde entier, c'est que plus le roi Louis sera grand, plus Dieu tirera de gloire des hommages qui lui sont rendus (1). » Bourdaloue ne doutait pas que le fils aîné de l'Église ne se fit toujours un honneur d'être son défenseur. C'est la pensée qu'il développe dans le compliment, c'est aussi un engagement qu'il lui fait contracter en l'honneur de l'Église. Nous en citerons les passages les plus saillants.
Cette morah^ Sire^ d*un Dieu souverain mattre^ est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes; et je le dis avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation en présence de Votre Majesté, qu'entre tous les autres monarques, il n'en est point qui rende au souverain Maître du monde de plus éclatants témoignages d'une soumission vraiment chré-
(1) T. XI, p. 292.
tienne. Nous vous voyons, Sire, au comble de la grandeur humaine; tout ce qui peut relever un roi, et lui donner dans le monde un grand nom, le ciel Ta réuni dans votre personne sacrée : l'éclat de la majesté, retendue de la puissance, la sagesse des conseils, le succès des entreprises, la gloire des armes. Yoilà ce que nous admirons.
Et plus bas :
Qu'il est beau. Sire, après avoir paru sur le trône en souverain, pour imposer aux peuples la loi; après avoir tant de fois paru à la tête des armées en conquérant, pour soutenir les droits de votre empire, et pour abattre Torgueil et confondre les projets de tant de nations ennemies, de paraître ensuite aux pieds du Seigneur en suppliant, pour honorer son domaine, supérieur à toute dominationy ou plutôt le principe et Tappui de toute domination ; pour lui faire une protestation solennelle de la plus religieuse et de la plus humble dépendance: pour lui soumettre, par Toblation la plus parfaite, tout ce qu'il vous a soumis I Qu'il y a là de fermeté d'âme et de noblesse, qu'il y a d'équité et de droiture, qu'il y a de solide piété, et par conséquent de véritable grandeur! Il est, si je l'ose dire, de Vintérêt et de V honneur de Dieu, de maintenir Votre Majesté dans ce même lustre qui lui attire les regards du monde entier, puisque, plus vous serez grand, plus Dieu tirera de gloire des hommages que mus lui rendez. 11 aura, Sire, dans votre personne royale, aussi bien que dans la personne de David, un roi selon son cœur, fidèle à sa loi, zélé pour sa loi, protecteur et vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans retour de sa part, ni sans récompense : après vous avoir couronné si glorieusement sur la terre, il vous prépare dans le ciel une couronne immortelle, que je vous souhaite au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit (1).
La leçon est ici habilement jointe à l'éloge, et, ne ces- (!) T. XI, p. 290.
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sons de le remarquer, c'est par la pratique des vertus solides,' c'est toujours par rhumilité que Boardaloue amène sou auditeur à la vie chrétienne.
II ne nous reste que deux sermons pour ïa fête de Pâques, avec deux compliments de clôture. Le premier (1) a pour texte : Traditus est propter drlicta nostra et resurrexit propter jiistificationem nostram (2), et pour sujet, les caractères essentiels d'une vraie résurrection spirituelle, indiqués par la résurrection du Sauveur. Il ressuscite et paraît ressuscité, ce qui veut dire qu il/atif se convertir et paraître cofiverti. Le compliment final (3) fait partie du sermon pratique sur lequel nous nous sommes suffisamment étendu en parlant des discours qui ont le plus efficacement contribué à la conversion du roi (4).
Nous en disons autant du deuxième compliment de clôture, qui sert de conclusion au deuxième discours sur la Résurrection de Jésus-Christ (5), dans lequel l'orateur invite le roi à mettre autant de fermeté à vaincre ses passions qu'il en met à vaincre ses ennemis.
Les compliments directs i la reine Marie-Thérèse sont rares; ils s'adressent à sa piété bien connue et ne laissent aucun indice sur l'époque où ils furent prononcés.
Le premier termine l'introduction au sermon sur la religion chrétienne (6) pour le mercredi de la première semaine de Carême. Dans ce sermon, Bourdaloue condamne la curiosité des hcgnmes qui demandent des pn>diges pour affirmer leur foi ; et il montre qu^avec Jésus-
(1) T. lY, p. 287.
(2} Rom., IV, 25.
(3) ŒutL, t. IV, p. 321.
(4) Voir p. 309.
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Christ et aoni évangile, l'esprit de T homme n'a plus rien à demander : Forateur trouve, dans la conduite de la reine, la preuve sensible et convaincante de ce qu'il annonce. Aux yeux de l'orateur, la reine, par sa vertu, sa piété, était une merveille vivante, produite par Jésus-Christ, l'auteur de tout don parfait ; il s'exprime en ces termes r
Quel effet plus merveilleux peut avoir la religion chrétienne, que de sanctifier au milieu de la Cour, et jusque sur le trône, la plus grande reine du monde ; et cela seul ne doitil pas déjà nous faire conclure que cette religion esl nécessairement l'ouvrage de Dieu, et non pas des hommes? Plaise au del, chrétiens, qu'un tel miracle ne serve pas un jour de témoignage contre nousl mais ne puis-je pas bien vous faire la môme menace que nous fait à tous le Fils de Dieu dans notre évangile, en nous proposant l'exemple d'une reine : Reginnswget injudicio (Matt.,12; 42). Le Sauveur du monde parlait d'une reine infidèle, et je parle d'une reine toute chrétienne. Cette reine duMidi n'est tant vantée que pour êtrevenue entendre la sagesse de Salomon : mais, Madame, outre que vous écoutez ici la sagesse même de Jésus-Christ et saptrole, que n'aurais-je point à dire de la pureté de votre foi,, de Tardeur de votre zèle pour les intérêts de Dieu, de la tendresse de votre amour pour les peuples^ des soins vigilants* et empressés de votre charité pour les pauvres, de ces ferventes prières au pied des autels, de ces longues oraisons dans le secret de l'oratoire, de tant de saintes pratiques qui partagent une si belle vie, et qui font également le sujet de notre admiration et de notre édification? Cependant, Madame, Votre Majesté n'attend point aujourd'hui de moi de justes éloges, mais une instruction salutaire ; et c'est pour seeondër sa piété toute royale que Je m'adresse au Saint- Bsprit, et que je lui> demandé, par rinieroesftiœat dfe Marie, lea lumières nécessaires (i).
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On connaît la vie de Marie-Thérèse : délaissée dès la première année de son mariage, elle ne jouit guère de son royal époux que pendant les deux dernières années de sa vie, de 1681 à 1683, après avoir vécu en présence de rivales et s'être pliée, plus encore par vertu que par caractère, à leurs caprices. On lui a reproché de n'avoir point fait assez d'avance au jeune roi ; mais n'était-ce pas au roi à venir au-devant d'une jeune princesse timide et pieuse, au milieu d'une cour fastueuse, évaporée? Sa piété qui ne s'est jamais démentie, fit sa force et sa consolation. Ainsi dès 1660, année du mariage, jusqu'en 1681, plus de vingt ans s'écoulèrent, sans que jamais la reine eût donné le moindre signe de mécontentement ; les deux dernières années de sa vie lui suffirent pour compenser cette longue épreuve. Elle aimait à remercier M"" de Maintenon de l'avoir fait rentrer dans les bonnes grâces du roi, auxquelles la mort vint sitôt mettre un terme.
Bourdaloue avait donc raison de dire : « Quel effet plus merveilleux peut avoir la religion chrétienne que de sanctifier, au milieu de la cour, et jusque sur le trône, la plus grande reine du monde (1)... » La parole suivante, qui donne place à la pieuse reine au tribunal du souverain Juge, Regina surget in judicio^ dut faire pâlir les favorites coupables, menacées d'être un jour appelées à comparaître au même tribunal, pour rendre compte de leurs sacrilèges usurpations.
Le deuxième compliment termine l'exorde du sermon sur la parfaite obse?wation de la loi, dont nous avons déjà fait ressortir la morale pratique. Ce sermon, sous un titre sans éclat, renferme les enseignements les plus élevés et les plus fermes que Bourdaloue ait donnés à la cour. L'orateur parle devant la reine, et montre
(1) T. II, p. 255.
qu'en transgressant volontairement et habituellement les préceptes qui paraissent de moindre importance, on s'expose à violer bientôt et en mille rencontres les plus graves préceptes et ce que la loi nous ordonne sous les plus grièves peines. Le compliment, conçu dans les termes les plus modestes, rend hommage aux vertus de la reine beaucoup trop oubliée; tout l'auditoire y applaudit et, par ses applaudissements, il proteste contre les scandales qui s'étalent autour d'elle :
Quelle consolation pour moi, Madame, de parler à une reine, ou devant une reine qui, sur le trône et malgré tous les dangers de la Gour, sait si bien rendre à Dieu ce qui lui est dû; qui, fidèle à la loi^ et à toute la loi, va bien encore, dans la pratique, au delà de la loi; en un mot, qui, par la plus rare et la plus merveilleuse alliance, réunit dans son auguste personne tout Téclat de la grandeur humaine, et tout le mérite de la sainteté chrétienne? Ce n'est donc point ici pour vous, Madame, une morale trop sublime et nouvelle ; mais sans que ce soit une morale nouvelle, ni trop relevée pour Votre Majesté, elle y trouvera toujours de quoi animer de plus en plus la ferveur de sa piété (1).
A l'occasion d'un sermon de charité, prêché devant Monsieur, frère du roi, à Saint - Eustache, paroisse du prince, le P. Bourdaloue ajoute quelques mots flatteurs à l'adresse du duc d'Orléans (2). Le style et la pensée appartiennent au langage d'étiquette; vers la fin, cependant, Bourdaloue se révèle. Le prince, en effet, avait beaucoup de réformes à faire dans son entourage. On se plaignait de l'influence que le chevalier de Lorraine exer-
(1) T. in, p. 163.
(2) Premier vendredi de Carême, t. U, p. 127.
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çait 6ur sa conduite. On condamnait avec raison ses faimliarités avec M"° de Monlespan.
Nous donnerons la conclusion de ce compliment; il est peut-être trop flatteur, mais la dernière leçon rétablit les droits de la vérité. Le grand prévôt de la cour, marquis de Sourches, convenait que le duc d'Orléans, frère du nri, avait de grandes qualités {1); Bourdaloue, se contentait de lui reconnaître beaucoup de dispositions naturelles et ajoutait avec finesse :
S'il m'est permis de le dire, Monseigneur, pour m' acquitter de mon ministère et pour votre édification, ces qualités que nous admirons ne doivent pas seulement servir à faire de Votre Altesse Royale un prince selon le cœur des hommes, mais un prince vraiment chrétien, et selon le cœur de Dieu (2) .
Et en eflet Dieu a droit d'être est plus exigeant que les hommes.
Toujours la leçon unie à Téloge.
Le jour de la Pentecôte, Bourdaloue se vit en présence de la reine d'Angleterre, Marie-Beatrix d'Esté, épouse en secondes noces, du roi Jacques. Elle était fille d'Alphonse d'Esté IV, duc de Modène, et de Laure Martinozzi, nièce de Mazarin. Obligée de quitter le royaume, elle arriva en France sous la conduite de Lauzun, le 21 décembre 1688; le roi Jacques II la rejoignit à Boulogne le & janvier 1669.
Le compliment du P. Bourdaloue termine le discours sur le mystère de la Pentecôte (3). Le Journal des savants de 1709 (A) le signale comme touchant. Quand on se rappelle à quelles épreuves cette famille fut soumise par
(1) Mém. du marquis de Sourches, 1. 1, 1681.
(2) T. II, p. 128.
(4) Journal des Savants, année 1709, p. 346.
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La révolution anglsdse de 1688, on prend part à la vive émotion que Ton dut -éprouver en voyant cette reine déchue faire revivre le spectacle de la vertu chrétienne aux prises avec F adversité, au milieu de la cour de Louis XIV, alors dans tout Téclat du faste de son siècle.
L'orateur ne se perd pas dans les considérations politiques; il ne voit dans la reine qu'une femme, une héroïne chrétienne, victime de sa fidélité à la foi catholique, et, à ce titre seul, digne de l'estime et de l'admiration des peuples.
Et vous, 6 Esprit de mon Dieu, principe de toutes'les grâces, auteur de toute sainteté, venez nous éclairer et notis fortifier ; venex sanctifier cette maison qui vous est dévouée^ et qui ne veut être gouvernée que par vous, parce que tout autve -esprit que vous ne la -tiendrait pas dans Tordre qui y règne, et dans cette parfaite charité qui y a toujours eatreteau la paix de Dieu. Vous nous mettez ici devant les yeux un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul capable de nous convaincre du souverain empire* que vous avez sur les esprits et sur les cœurs; une des plus grandes reines du monde, sanctifiée par îa pratique de toutes les vertus chrétiennes, qui, dans l'élévation de son rang, a su conserver Tesprit d'une profonde humilité, d*une solide piété, d'une sainte et exacte régula- TÎié ; une reine qui a tout sacrifié, et qui s'est sacrifiée ellemême pour sa religion ; une reine victime de sa foi, et persuadée de la vérité catholique, jusqu'à la défendre aux dépens de trois royaumes ; une reine dont les malheurs n'ont jii ébranlé la constance, ni ralenti le zèle ; enfin, une reine qui sert aujourd'hui de spectacle au monde, aux anges et aux hommes, mais encore plus à Dieu gui l'éprouve : voilà, divin Esprit, ce que nous regardons comme un chef-d'œuvre de votre grâce ; et telle est aussi, Madame, l'heureuse et glorieuse destinée de Votre Majesté. Dieu vous a choisie pour être une preuve, mais une preuve Ulustre *et mémorable de la toute-puissance de son Esprit. Il vous a choisie pour
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allier dans votre personne toute la perfection du christianisme avec toute la grandeur du siècle. Il vous a remplie de Tesprit de vérité, de l'esprit de sainteté, de Tesprit de force, pour faire de vous un modèle des plus héroïques vertus. C'est ce qui nous inspire pour Votre Majesté une si profonde vénération (1).
Enfin nous trouvons deux compliments adressés à deux évêques d'Amiens, François Faure et Henry Feydeau de Brou. Les attaches du P. Bourdaloue avec les deux prélats avaient une double origine : son séjour prolongé dans la ville d'Amiens, où il avait été régent de 1650 à 165ii, puis prédicateur et confesseur, de 1666 à 1667 ; plus tard ils s'étaient rencontrés à la cour & titre de prédicateurs du roi.
Le premier compliment que nous ayons à citer, s'adresse à Mgr Faure, évêque d'Amiens en 165 A et mort en 1687. Cet évêque, d'abord religieux cordelier, s'attira, par son zèle et son talent oratoire, les bonnes grâces de la reine Anne d'Autriche, qui ne cessa par la suite de lui témoigner de l'estime et de la confiance. Il prêcha avec succès à la cour, ramena à la vraie foi plusieurs grands seigneurs: le duc d'Yorck, qui devint l'infortuné Jacques II, roi détrôné d'Angleterre, lui dut son retour dans le sein de l'Église catholique (2). Son activité et son zèle furent récompensés; la reine nomma Faure, évêque de Glandèves en Provence ; le roi Louis XIV le mit en possession du siège d'Amiens en 165&, et le nomma maître de sa chapelle en 1657. Mgr Faure était un évêque de cour, prédicateur habile, porté par tempérament à la conciliation ; il sut à la fois ménager les Jansénistes et les Je-
(2) Hist. des Évéq. (TAmiens, par M. J. B. M. D. S. Abbeville, 1770, p. 233,
suites; il faut cependant lui rendre cette justice, qu'il ne fut point appelé à siéger dans rassemblée de 1682. On lui doit l'institution des confréries du Saint-Sacrement dans le diocèse d'Amiens. Pendant les années 1668-69-70, il se dévoua au service des malades de son diocèse atteints de la peste ; doué du don de la parole, il en fit usage pour l'instruction et l'édification de son diocèse. A la fin de sa vie, sachant par expérience, combien la liberté est nécessaire pour attirer les pécheurs au tribunal de la pénitence, il soutint les religieux, et en particulier les Jésuites, contre certaines exigences des curés au sujet de la communion pascale.
Le compliment qui nous occupe est extrait d'un sermon pour la fête de saint François Xavier. Ce grand saint était le patron de l'église du noviciat de la Compagnie au faubourg Saint-Germain. Il est vraisemblable que l'évèque d'Amiens, se trouvant à Paris pour prêcher l'or^dson funèbre d'Henriette d'Angleterre à Saint-Denis, le 20 novembre 1670, fut invité à oiBcier pontificalement le jour de la fête titulaire du noviciat, qui tombait un mardi 2 décembre. Le P. Bourdaloue, alors en résidence dans cette maison, prêchait pour la première fois l'Avent à la cour; il pouvait et devait se croire et se dire inférieur en éloquence à l'évèque d'Amiens, dont la réputation était depuis longtemps établie et comme prédicateur et comme pasteur.
L'orateur vient d'exposer son sujet : la propagation de la foi par saint François Xavier, miracle non moins surprenant, ni moins divin que celui de la propagation de l'Évangile (1). L'orateur ajoute :
C'est, Monseigneur, ce que nous allons voir ; et je ne puis douter qu'entre les honneurs que reçoit de la part des
(1) T. XU, p. 37.
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hommes, l'illustre saint dont nous célébrons la mémoire, il n'agrée surtout le culte et le témoignage de piété que Votre Grandeur vient ici lui rendre. On sait quel fut son respect et sa profonde vénération pour les évoques, légitimes pasteurs du troupeau de Jésus-Christ, et les dépositaires de l'autorité de Dieu ; on sait avec quelle soumission il voulut dépendre d'eux; que c'était sa grande maxime; que c'était, disait-il lui-même, la bénédiction de toutes ses entreprises, et que c'est enfin une des plus belles vertus que l'histoire de sa vie nous ait marquées. Mais, Monseigneur, si Xavier eût vécu de nos jours, et qu'il eût à travailler sous la conduite et sous les ordres de Votre Grandeur, combien, outre ce caractère sacré qui vous est commun avec plusieurs, eût-il encore honoré dans vous d'autres grâces qui vous sont particulières? Aussi zélé qu'il était pour l'honneur de l'Évangile,, combien eût-il révéré dans votre personne un des plus célèbres prédicateurs qu'ait formé notre France ; un homme dont le mérite semble avoir eu du ciel le môme partage que celui de Moïse, et à qui nous pouvons si bien appliquer ce qui est dit de ce fameux législateur : Dieu l'a glorifié devant les têtes couronnées par le ministère de sa sainte parole, et lui a donné ensuite l'honorable commission de gouverner son peuple. Voilà, Monseigneur, ce qui eût sensiblement touché le cœur de Xavier; et Votre Grandeur n'ignore pas comment les nôtres sur cela même sont disposés. Que n'aije, pour traiter dignement le grand sujet qui me fait aujourd'hui monter dans cette chaire et paraître en votre présence, ce don de la parole et cette éloquence vive et sublime qui vous est si naturelle ! mais le secours du Saint-Esprit suppléera à ma faiblesse, et je le demande par la médiation de Marie.
Le sermon pour la fête de saint Jean-Baptiste renferme un éloge adressé à Tévêque d'Amiens, Mgr Feydeau de Brou, successeur de Mgr Faure. Nommé en 1687, il ne fut canoniquement institué qu'en 1692. Prélat dis-
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tingaé par sa science, il remplît h, fonction de prédicateur et d'aumônier du roi ; c'est à la cour que des relations d'une certaine intimité s'établirent entre les deux orateurs.
En 1685, lorsque Bourdalone fut enyoyé à Montpellier, l'abbé Feydeau de Brou le remplaça pour la station de TAvent.
Devenu évêque d'Amiens, trouvant dans son diocèse la réputation du P. Bourdaloue toujours vivante par les ministères qu'il y avait remplis, Mgr Feydeau de Brou se fit honneur de l'inviter à prêcher dans sa cathédrale. Bourdaloue répondit à l'invitation, bien certainement après Tannée 1692, année du sacre de l'évêque, et avant l'année 1697, année dans laquelle l'évêque d'Amiens se compromit de nouveau ^vec la cour romaine, en protestant, avec quelques autres évoques français (1), contre l'approbation donnée à Home au traité du cardinal Sfondrate, intitulé : Nodus prœdestmationis dissohitus. On se rappelle que le cardinal Sfondrate avait combattu les prétentions gallicanes de l'assemblée de 1682 , et , plus tard, les privilèges exagérés des ambassadeurs français à Rome.
L'éloge du prélat appartient à un sermon pour la fête de saint Jean- Baptiste (2), dont le chef est une des plus insignes reliques du trésor de la cathédrale d'Amiens.
Bourdaloue adresse à l'évoque des paroles très flatteuses, et qui portent le caractère de la vraisemblance ; il loue son zèle, sa ferveur, sa vigilance, sa vigueur pour l'observation de la discipline et en même temps sa dou-
(1) Voir d'Avrigny, Mém. chron., an 1697. Le Tellier, archevêque (le Reims; de Noailles, archevêque de Paris; Bossuet, évéque de Meaux; et de Sève, évêque d'Arras. Les jansénistes les appuyaient.
(2) T. XU, pv 308.
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ceur pour la faire aimer. Il retrouve en lui a un prélat qui, comme saint Jean-Baptiste, à édifié la cour, et que la cour a respecté. •• qui n'a pas craint de reprocher aux grands leurs désordres... » Cet éloge nous présente le portrait de Tévèque accompli :
Du reste, chrétiens, parlant devant un prélat que je considère ici, non seulement comme Tévèque et le pasteur de vos âmes, mais comme un des maîtres de l'éloquence de la chaire, où tant de fois il s'est distingué, j'aurais eu besoin, dans tout ce discours, des dons excellents qu'il a reçus du ciel, et qu'il a su si dignement et si saintement employer. Du moins. Monseigneur, ai -je eu l'avantage de trouver en vous de quoi persuader à votre troupeau les saintes vérités que je viens de lui annoncer, et de quoi les lui rendre sensibles : car en faisant l'éloge du précurseur de Jésus-Christ, je n'ai pu m'empècher de bénir le ciel, qui, pour ma consolation, me fait voir encore aujourd'hui dans voire personne, un prélat rempli de l'esprit de Jean-Baptiste et imitateur de ses vertus ; je veux dire, un prélat aussi éclairé que zélé, aussi fervent que vigilant, et si j'ose m'exprimer de la sorte, aussi aimable que vénérable : un prélat plein de vigueur et de force pour faire observer la discipline, mais en même temps plein d'onction et de douceur pour la faire aimer; un prélat qui, comme Jean-Baptiste, a édifié la cour, et que la cour a respecté ; que le plus grand des rois a honoré de son estime ; qui, préchant aux grands du siècle avec une liberté tout évangélique, mais aussi avec une égale sagesse, les a instruits de leurs devoirs, et n'a pas craint de leur reprocher leurs désordres ; un prélat dont la saine doctrine, la solide piété, la vie édifiante lui ont mérité l'auguste rang qu'il tient; et qui, sans cesse occupé de ses fonctions, n'a en vue que la gloire de Dieu, que les intérêts de Dieu, que l'accroissement du culte de Dieu ; enfin, un prélat qui, dévoué aux travaux apostoliques, et, selon l'expression de saint Paul, n'estimant pas sa vie plus précieuse que lui-même, sacrifie
tous les jours sa santé aux exercices de son ministère, à consacrer de dignes sujets et à les former pour servir utilement à son Église, à visiter les ouailles que la Providence lui a confiées, à sanctifier son peuple et à le conduire dans le chemin de la perfection chrétienne. Voilà, Monseigneur, les exemples que vous donnez; et qui, plus efficaces que mes paroles, sont, pour toute cette assemblée, autant d'exhortations pressantes et touchantes (1).
(1) T. XII, p. 345.
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DE COUR. — LA VIE DE COUR
Le ministère que le P. Bourdaloue remplissait auprès du roi, n'était point perdu pour les seigneurs de la cour. Tout en saluant le souverain au début du sermon, selon les règles des convenances et de l'étiquette, le prédicateur du roi faisait la leçon à tout l'auditoire. Les seigneurs, aussi bien que leur maître, étaient assez clairvoyants et assez loyaux, pour prendre chacun leur part dans l'enseignement du religieux orateur.
Il nous a semblé que la part faite aux courtisans était suffisamment large et définie pour pouvoir être mise en lumière avec intérêt et profit. En rassemblant dans ce chapitre les passages des sermons de Bourdaloue qui tendent plus directement à la réforme des courtisans, soit en critiquant et en condamnant leur conduite, soit en leur indiquant leurs devoirs, nous ferons ressortir plus vive-
ment les qualités et les défauts de cette brillante société du dix-sepliëme siècle, aussi bien que la hardiesse apostolique du prédicateur.
Louis XIV était trop absolu, trop indépendant pour avouer des semblables : il ne voulait reconnaître que des créatures. Il se faisait à l'idée, qu'en vertu du droit divin, il pouvait, au moins par des honneurs et des faveurs, changer la condition des hommes. L'histoire dit qu'il a eu la main heureuse dans le choix de ses capitaines et de ses ministres, il serait plus juste de dire que la divine Providence l'a bien servi ; elle a été prodigue envers lui de ses plus riches trésors.
A l'époque où nous prenons l'histoire de Louis XIV, de 167& à 1682, l'époque la plus glorieuse de son règne, nous voyons, rassemblés autour de son trône, tous les gentilshommes du royaume, amenés à ses pieds par la politique de Richelieu et de Mazarin.
Ces habiles ministres avaient fini par triompher de l'ancienne noblesse; ils avaient concentré toutes les forces de la France dans la main du roi. Avec leurs châteaux ruinés, leurs terres dévastées par les guerres de religion ou de parti, les seigneurs n'avaient plus qu'à se rappro» cher du souverain, pour retrouver, au prix de leur courage héréditaire, l'honneur de leur blason et même le padn de chaque jour.
Tous les documents du temps signalent la misère des gentilshommes français à cette époque, et, avec la misère, les vices qui s'enswvent : un grand nombre d'entre eux, élevés et formés au milieu des luttes civiles, étaient ignorants, grossiers, orgueilleux, ambitieux, jaloux et sensuels ; prêts à tout sacrifier pour avoir part aux honneurs et aux trésors de la cour : tels nous les présente le P. Bourdaloue; tels ils sont dépeints par le prévôt de l'hôtel du roi; tels, par M"* deSévîgné : témoignages pré-
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deux qui justifient les graves et dures leçons de l'orateur.
Les courtisans dont il est ici question, appartenaient tous, ou à peu près, à la noblesse militaire; ils étaient attachés à la maison du roi ou aux princes de la famille royale ; ils remplissaient ou se disposaient à remplir dans l'État les fonctions qu'ils demandaient à la faveur du mattre.
La noblesse de robe, la magistrature, vivait à part, retranchée dans la dignité de son ministère et dans l'indépendance de ses grandes fortunes; toutefois, on rencontrait encore des magistrats dans les antichambres de Versailles, dans les couloirs et les ruelles. Le haut clergé était généralement d'une tenue plus correcte, mais non sans subir l'influence du temps; beaucoup d'abbés, qui n'avaient d'autre vocation que Tordre de leur naissance, cherchaient fortune à la cour et se ressentaient de l'esprit qui y régnait.
La noblesse, dit le marquis de Sourches, en 1681 (1), ne croyait pas être bien, si elle n'était à la cour ou dans les cours... puis il ajoute en note : « Si la noblesse voulait être à la cour et dans les services, ce n'était que par un entêtement de vanité et parce qu'elle mourait de faim dans les provinces, au lieu qu'elle subsistait dans les troupes ou de ce que le roi leur donnait, ou d'industrie ; les troupes étaient belles, à la vérité, mais les officiers étaient épuisés et la plupart étaient obligés de quitter par nécessité ; et, comme tout le monde, en se plaignant toujours, ne laissait pas de faire des dépenses qui allaient à les rendre agréables au roi, il ne pouvait croire que chacun fût aussi réduit à l'extrémité qu'il l'était eifectivement. » M"' de Sévigné, en donnant à sa fille des conseils d'écono-^ mie, lui parle de la gueuserie des courtisans et cela en
(l) Méin, inéd., t. I, p. 9 et note 27.
1680, au mois d'août ; puis elle ajoute (!):<< Us n'ont jamais un sou, et font tous les voyages, toutes les campagnes, suivent toutes les modes, sont de tous les bals, de toutes les courses de bague, de toutes les loteries et vont toujours quoiqu'ils soient abimés ; j'oubliais le jeu qui est un bel article ; leurs terres diminuent, il n'importe, ils vont toujours... » Dans de pareilles conditions, la noblesse était sous la pression de la plus mauvaise des conseillères, la faim, et passait par toutes les exigences pour arriver à la faveur, source de tous les biens.
Bourdaloue connaissait son auditoire, aussi lui parlaitil avec autorité et n'usait-il à son égard que des ménagements rigoureusement inspirés par la charité.
Avant lui, Molière avait fait aussi de la morale à la cour ; il avait pris note de tous les défauts et surtout des ridicules de la société; avec un art infini, il rendit plaisants les vices de l'humanité, mais il ne les corrigea pas. Le frontispice d'un théâtre peut, il est vrai, porter cette légende prétentieuse : Castigai rideiido mores (2), mais le bon sens public convient que le ridicule corrige difficilement les mœurs vicieuses; s'il a du succès, c'est le succès du rire, non celui du repentir. Il est sans puissance auprès d&s hommes d'un âge mûr , surtout lorsque les mœurs publiques pactisent volontiers avec ce qui prête à rire. Quand le P. Bourdaloue se sert de l'arme du ridicule, c'est pour exciter le mépris du vice.
« La Cour, écrivait Corbinelli â Bussy-Rabutin, c'est un Protée qui change de face à tous moments. J'ai ouï dire â un officier de la Cour des plus assidus, que quand il a été deux jours â Paris, il tâte le pavé quand il retourne à Versailles, comme s'il ne reconnaissait plus
(1) Lettres, t. VU, p. 33. 21 août 1680. (2^ Il corrige les mœurs en riant.
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le mattre ni ses ministres ; on y change de maxime tous les huit jours pour le moins. Prenez donc tout ce que je vous ai mandé sur ce point-là et comptez qu'il n'y a rien de fixe dans ce pays-là que la grandeur du roi, sa magnanimité, sa bonté et sa piété (1). » Et pourquoi cette mobilité? c'est ce que nous expliquera le P. Bourdaloue. Tout y est vanité, mensonge et déception , tyrannie, cupidité, envie, amour de la fortune, ambition, impiété, suffisance, même en présence des choses de Diea.
••• État déplorable, dit-il, mais état ordinaire des gens du monde ; et particulièrement de ceux qui vivent à la cour ; il n'y a plus pour eux de parole de Dieu, parce qu'il n'y a plus de sujets qui aient les qualités requises pour la rendre supportable (2).
Quelle vie mène-t-on à la Cour? Une vie de plaisirs sans règle, vie d'intempérance poussée à l'excès ; il faut des spectacles prohibés, des romans, des promenades, enfin le jeu avec ses damnables conséquences. Bourdaloue traite ces sujets avec l'abondance et l'énergie que lui donne sa connaissance approfondie du cœur humain et de la société qui l'entoure ; rien ne lui échappe, et bien qu'il ne néglige aucun détail, il laisse encore beaucoup à penser, par la finesse et la fécondité de son langage ; d'où nous concluons que tout lecteur qui a traversé les orages de la vie, sans laisser atteindre son bon sens, sa loyauté et sa foi, trouvera toujours, dans la lecture des sermons du P. Bourdaloue, un attrait tout particulier, et l'intérêt s'accroîtra d'autant plus qu'il goûtera mieux les conseils de perfection chrétienne que le saint religieux sait associer à ses peintures morales.
(1) Lettres de M^^^ de Sévigné, 2 septembre 1687, t. VIII, p. 19.
(2) T. IV, p. 15. Sur la parok de Dieu.
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A la Cour tout est vanité.
On ne respire dams cette région corrompue qu'un certain idr de vanité, Ton n'y estime que ce qui a de l'éclat, l'on n'y parle que d'élévation ; et de quelque côté qu'on jette les yeux, l'on n'y voit rien ou qui ne flatte, ou qui n'allume les désirs ambitieux du cœur de l'homme. Quelle apparence donc que Jésus-Christ, le plus humble de tous les hommes, pût être écouté là où régnent le faste et l'orgueil? S'il eût apporté avec lui des honneurs et des richesses, il eût trouvé des partisans auprès d'Hérode, et il en trouverait enoore partout ailleurs; mais, ne prêchant à ses disciples que le renoncement au monde et à soi-même, ne nons étonnons pas qu'on lui ait marqué tant de mépris (1).
Bourdaloue parle ici de la cour du roi Hérode, et son pinceau reproduit exactement la cour de Versailles.
Dans le premier sermon pour la Fête de tous les Saints, U oppose aux récompenses abondantes du ciel les récompenses trompeuses de la terre, et met en évidence la vanité de ce monde et les tristes déceptions des hommes ; suivons-le :
Il est vrai, on voit dans le monde des hommes qui, selon le monde, paraissent amplement récompensés ; on en voit dont les récompenses vont même bien au delà de leurs services et de leurs mérites. Mais en voit-ou de contents? en voyez- vous? en avez-vous vu? espérez-vous jamais d'en voir? et s'ils ne sont pas contents, à quoi leur servent leurs prétendues récompenses? Us regorgent de biens et d'honneurs, je le veux; et il semble que le monde se soit épuisé pour les élever à une prospérité complète. Mais cependant leur cœur estril satisfait? ne désirent -ils plus rien? se croient-ils heureux? et, dans leur prospérité même, dans
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ce bonheur apparent, trouvent-ils en effet la félicité? N'estce pas au contraire, dit saint Ghrysostome, dans ces sortes d*états qu*il est plus rare, ou plutôt moins possible de la trouver? N'est-ce pas dans les grandes fortunes que se trouvent les grands chagrins? et qui pourrait dire le nombre de ceux qui n'y sont parvenus que pour être plus malheureux^ et pour le sentir plus vivement? Le monde n'avait pourtant rien épargné pour contenter leur ambition et pour les com* bler de ses faveurs. Mais en même temps le monde n'avait pas manqué de mêler parmi ses faveurs des semences, d'amertume qui en étaient inséparables, et qui devaient bientôt après produire des fruits de douleur. Le monde, en les rendant puissants et opulents, leur avait donné tout ce qui était de son ressort; mais il n'avait pu leur donner ce rassasiement, cette paix du cœur, sans quoi ni la puissance, ni l'opulence, n'empêchaient pas que leur état ne fût un état affligeant. Quelque heureux qu'ils parussent,, combien leur manquait-il de choses pour l'être (1)?
Encore si Tavenir était à eux I mais hélas ! poursuit l'orateur : Quelles déceptions l'avenir leur ménage si, d'icibas, ils ne font rien pour Dieu !
Quelle désolation, par exemple, pour tant de grands, lorsqu'après avoir tenu dans le monde des rangs honorables que leur donnaient leurs dignités, leurs emplois, leurs charges, il leur en faudra prendre d'autres que le mérite seul réglera, et où l'arrêt de Dieu les réduira? Si Dieu, au moment que je parle, leur faisait voir l'affreuse différence de ce qu'ils sont aujourd'hui et de ce qu'ils seront alors, dans quelle consternation cette vue ne les jetterait-elle pas ? et quand, à la mort, il faudra quitter en effet ces rangs de naissance et de fortune, pour passer à d'autres rangs qu'une exacte et rigoureuse justice leur assignera, quelle douleur pour eux de se trouver dans un si prodigieux abaissement, dans un
éloignement infini de Dieu, parce qu'ils n'auront presque rien fait pour Dieu (1)!
Sur le servilisme des cours, Bourdaloue est hardi et éloquent. On y devient esclave, idolâtre et lâche.
En parlant de la Providence, il gémit de voir tant de chrétiens secouer le joug de Dieu pour se mettre dans la dépendance des créatures.
Malgré les rigoureuses épreuves qu'on fait tous les jours de rindiiférence, de la dureté, de l'insensibilité de ces fausses divinités de la terre^ par une espèce d'enchantement, on consent plutôt à souffrir et à gémir en comptant sur elles, qu'à jouir de la liberté par une sainte confiance en Dieu. Demandez à ces adorateurs de la faveur, à ces partisans et à ees esclaves du monde, ce qui se passe en eux, et voyez s'il y en a un seul qui ne convienne que sa condition a mille dégoûts, mille déboires, mille mortifications inévitables, et que c'est une perpétuelle captivité. N'est-ce pas ainsi qu'ils en parlent dans le cours même de leurs prospérités ? Mais quand, après bien des intrigues, leur politique vient à échouer, et que, par une disgrâce imprévue qui les déconcerte et qui dérange tous leurs desseins, ils se voient oubliés, négligés, méprisés, ah ! mes frères, s'écrie saint Augustin, c'est alors qu'ils rendent un hommage solennel à cette Providence dont ils n'ont pas voulu dépendre. Et c'est alors même aussi que Dieu a son tour, et que, par une espèce d'insulte que lui permet sa justice et qui ne blesse en rien sa miséricorde, il croit avoir droit de leur répondre, avec ces paroles du Deutéronome : Ubi sunt dit eorum in quitus habebant fiduciam ? Surgant, et opituientur vobis (Deut. 32; 37). Où sont ces dieux dont vous vous teniez sûrs, et qui devaient vous maintenir? ces dieux dont la protection vous rendait si fiers, où sontils ? Qu'ils paraissent maintenant, et qu'ils viennent vous secourir. C'étaient vos dieux, et vous faisiez plus de fonds
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sur eux que sur moi : hé bien ! adressez-vous donc à eux dans l'extrémité où vous êtes; et puisque vous les avez servis comme des divinités, qu'ils vous tirent de l'abîme et qu'ils vous relèvent : Surgant ^ et apitulenhar vobis {\).
Doué d'un caractère énergique, fier et indépendant, que n'exclut pas la profession d'obéissance, Bourdaloue exprime souvent sa pensée sur la servitude des hommes ; il a des formules de langage à lui, par lesquelles il s'afilrme luimême et fait entendre qu'il est au-dessus des préjugés vulgaires. Sur la servitude des gens de cour, il s'exprime en ces termes :
Quel est l'état du monde où l'on soit exempt de toute dépendance, et où l'on fasse toutes ses volontés ? Je dis plus, et je demande quel est même l'état du monde où Ton ne soit pas continuellement obligé de rompre sa volonté, de renoncer à sa volonté, d'agir contre sa volonté, et dans les choses souvent les plus rebutantes et les plus contraires à notre sens ?
Cet état de franchise dont je parle, cet état de pleine liberté, est-ce la Cour ? mais qui ne sait pas quelle est la vie de la Cour? et y a-t-il esclave plus esclave que tout ce qui s'appelle gens de Cour (2) ?
Nous trouvons le développement de cette affirmation dans le deuxième sermon sur la Pitrification de la sainte Vierge^ où il traite de la liberté des enfants de Dieu, acquise par le mystère de la rédemption. C'est un commentaire du texte de saint Paul : Nolite fieri servi hominum (3).
Car il y a, dit-il-, une servitude des hommes incompatible avec le bienheureux état de cette rédemption parfaite où
(2) T. XV, p. 208.
(3) I Corinth., vir, 23, t. XT, p. 225.
nous entrons aujourd'hui, une servitude des hommes, essen* tiellem.ent opposée à la liberté que Jésus- Christ nous a acquise, une servitude des hommes redoutable à tous les serviteurs de Dieu. Mais à qui le prédicateur de TÉvangile en doit-il donner plus d'horreur, qu'à ceux qui mènent la vie de la Cour ? où les effets que produit cette damnable servitude sont-ils plus funestes et plus pernicieux qu'à la Cour ? Servitude des hommes, engagement comme nécessaire à l'iniquité, disposition prochaine à l'injustice, assujettissement aux erreurs d'autrui, aux caprices d' autrui, aux passions d'autrui ; servitude des hommes dont on sent tout le poids, dont on voit toute l'indignité, dont on connaît les dangereuses suites, dont on gémit dans le cœur, dont on voudrait être délivré, et dont on n'a pas le courage de secouer le joug; servitude des hommes qui vous fait entrer dans toutes leurs intrigues et tous leurs desseins, quelque criminels qu'ils soient; qui vous fait acheter leur faveur aux dépens de tous les intérêts de Dieu, aux dépens de tous les intérêts de la conscience et du salut, aux dépens de vous-mêmes et de votre âme. Ah ! mes frères, êtes-vous hommes, et surtout êtes-vous chrétiens, pour servir de la sorte ? Prenez garde : je dis pour servir de la sorte. Car à Dieu ne plaise que je fasse d'ailleurs consister la liberté chrétienne à s'affranchir du juste devoir qui nous soumet aux puissances légitimes. Mais du reste cette dépendance que nous inspire la religion a ses bornes, et j'en reviens toujours à la maxime de saint Paul : Nolite fieri servi hominum. Non, vous ne devez point servir les hommes jusques à en faire vos divinités, jusques à les substituer en la place du premier et souverain Maître à qui vous appartenez, jusques à leur vendre sa loi, à leur vendre votre innocence, à leur vendre votre éternité, en vous rendant fauteurs de leurs vices, complices de leurs désordres, compagnons de leurs débauches, approbateurs perpétuels de tout ce que leur suggèrent la cupidité, le plaisir, l'ambition, l'envie, la haine, la vengeance, le libertinage et l'impiété. Toilà ce que j'appelle, non plus une obéissance raisonnable, mais une servitude, et la plus vile servitude :
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voilà de quoi un Dieu sauveur a prétendu nous dégager (1) .
La leçon est terrible pour le courtisan dont elle dévoile les faiblesses et les turpitudes ; elle est humiliante pour l'idole qu il sert, pour le Souverain que Ton déifie si volontiers; elle sera complète lorsque 1* orateur aura dénoncé à l'opinion publique l'origine, le développement et les funestes conséquences de cette idolâtrie moderne.
Dans le sermon sur Yamotfr et la crainte de la vérité^ nous lisons :
Savez-vous, chrétiens, ne perdez pas ceci, quelle a été la source de l'idolâtrie, et d'où est venu originairement ce désordre de la superstition et du culte des fausses divinités qui a si longtemps régné dans l'univers? C'est de ce penchant et de cette facilité qu'ont les hommes à croire ce qui leur est avantageux, quelque incroyable qu'il puisse être. Oui, voilà ce qui a rendu tant de nations idolâtres. On faisait entendre à certains hommes qu'ils étaient des dieux ; et à force de leur dire qu'ils étaient des dieux, on les accoutumait à être traités et honorés comme tels. Ceux qui commencèrent les premiers à leur tenir ce langage, savaient assez qu'il n'en était rien ; mais la flatterie ne laissait pas de les porter à faire tout ce qu'ils auraient fait de bonne foi, s'ils eussent été persuadés de ce qu'ils disaient. Les princes même et les conquérants à qui on rendait ces honneurs, n'étaient que trop convaincus qu'ils ne leur convenaient pas; mais le désir de s*élever, joint à un intérêt politique, faisait qu'ils les souffraient d'abord, et bientôt après qu'ils les exigeaient. C'était par une erreur grossière que les peuples se soumettaient à les leur déférer ; mais cependant cette erreur s'érigeant peu à peu en opinion, et étant devenue insensiblement une loi de religion, tout mortels qu'ils étaient, on leur bâtissait des temples, on leur consacrait des autels, on offrait en leur nom des sacriflces, et ces hommes profanes et impies pas-
(1) T. XI, p. 225.
saient pour les divinités de la terre. C'est ainsi que le démon se prévalait de Torgueil des uns et de la simplicité des autres. Or, nous n'oserions dire que le christianisme ait entièrement détruit ces abus; car il en reste encore des vestiges, et il n'est rien dans le monde de plus ordinaire qu'une espèce d'idolâtrie qui s'y pratique, et dont l'usage est établi. On ne dit plus aux grands et aux riches qu'ils sont des dieux; mais on leur dit qu'ils ne sont pas comme les autres hommes, qu'ils n'ont pas les faiblesses des hommes, qu'ils ont des qualités qui les distinguent et qui les mettent au-dessus des hommes ; et on les sépare tellement du commun des hommes, qu'enfin ils oublient qu'ils le sont, et qu'ils veulent être servis comme des dieux : ne considérant pas que ceux qui se font leurs adorateurs, sont, pour la plupart, des personnes intéressées, déterminées à leur plaire, ou plutôt gagées pour les tromper (1).
Encouragés par les seigneurs courtisans, les poètes ont été les premiers à brûler de l'encens en l'honneur de l'idole, les orateurs sont venus ensuite; quelques orateurs sacrés ont oublié la dignité de leur caractère, les uns naïvement, les autres avec une arrière-pensée coupable. M"® de Sévigné parle à sa fille d'une thèse dédiée au roi, où le soutenant le compare à Dieu, mais d'une manière 0(1 l'on voit clairement que Dieu n'est que la copie. La thèse fut supprimée par décret de la Sorbonne (2). Dans les délibérations de l'assemblée de 1682, nous entendons le président Harlay de Ghampvallon dire, le 17 mars, que la qualité de roi imprime dans nos esprits l'idée d'une grandeur si élevée au-dessus de ce que sont tous les autres hommes, que nous regardons ceux qui la possèdent presque comme s'ils faisaient une espèce séparée (3)... Le promoteur Cbéron
|2i Lettres de if«« de Sévigné, t. VII, p. 402; 13 juin 1685. (3) ProcèS'Verbaux des assemblées du clergé, t. V, p. 491.
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avait dit que Louis XIV était plits quam Rex,.. et mieux encore, dans l'Église, plus quam sacerdos (1). Dans son respect pour la majesté royale, Bourdaloue n'a jamais dépassé les limites que lui traçaient sa foi religieuse et son patiiotisme, et s'il tient un langage réservé, c'est qu'il sait que, le plus ordinairement, les fautes des rois sont les fautes de leurs ministres.
Bourdaloue, devant qui la maj.esté royale est peu de chose en comparaiâoa de la laajesté divine, devient plus incisif quand il reproche aux. courtisaoâ. de Louis; XIV de craindre bien plus de s'attirer la disgrâce de César, que d'offenser toutes les divinités du Capttole; puis il ajoute^ :
A combien de chrétiens ce reproche pris à la lettre ne convient-il pas? et quel droit n'aurais-je pas aujourd'hui de dire encore dans cet auditoire : Majori formidine Cœsarem observatîs ?
Grâces au Seigneur qui, par une providence particulière, nous a donné un roi Adèle et déclaré contre le libertinage et l'impiété^ un roi qui. sait honorer* sa religion et qui veut qu'elle soit honorée, un roi dont le. premier zèle^ ea se faisant obéir et servir lui-même, est que Dieu soit servi et obéi ! Mais si, par un de ces châtiments terribles dont Dieu punit quelquefois les peuples, le Ciel nous avait fait naître sous la domination d'un prince moins religieux, combien verrions-nous de courtisans, tels que les concevait Tertullien, qui ne balanceraient pas sur le parti qu'ils auraient à prendre, et qui, sans hésiter et aux dépens de Dieu, rechercheraient la faveur de César? Majori formidine Cœsarem observa fis.
Sans faire nulle supposition,' combien e« voyons -nous dès maintenant disposés de la sorte, c'est-à^re^ noni'pas im^es et scélérats, mais prêts à VêtrSy s'il le fallait être, et si l'être
(1) Procès-Verbaux, t. V, p. 376. — -Pitre qne roi — plus* que prêtre. .
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«n effet était une marqae qu'on exigeât d'eux, de leur complaisance et de leur attachement? Auraient*ils là-dessus quelque scrupule, ou écouteraient-ils leurs remords et leurs scrupules? La concurrence de la créature et de Dieu les arrêterait-elle? et, emportés par l'habitude où ils sont élevés de se conformer en tout aux inclinations du maître de qui ils dépendent, ne se feraient-ils pas un principe, s'il était libertin, de l'être avec lui; et s'il méprisait Dieu, de le mépriser comme lui (1)?
Le reproche était sanglant, et cependant il était habile ; il flattait le roi converti et invitait les courtisans à le suivre dans sa vie exemplaire comme ils l'avaient imité dans sa vîe scandaleuse.
L'idole de la cour, dit l'orateur^ dans son sermon sur la Providence, c'est la fortune^
N'est-ce pas, chrétiens, ce que Dieu reprochait aux Israélites, quand il leur disait, par la bouche d'Isaïe : Pour vous, qui avez méprisé mon culte, vous qui dressez un autel à la Fortune, et qui, par une apostasie secrète, lui faites dans le fond de vos cœurs des sacriûces, sachez que ma justice vengeresse ne vous épargnera pas (2). Or, ce sacrilège n'a pas seulement été le crime des Juifs et des païens, on le voit encore au milieu du christianisme, surtout à la Cour, et c'en est un des plus grands scandales. Oui, mes chers auditeurs, et vous le savez mieux que moi, Vidole de la Cour, c*€si la fortune; c'est à la Cour qu^on Padore^ c*est à la Cour qu'on lui sacrifie toutes choses, son repos, sa santé, sa liberté, sa conscience même et son salut; c'est à la Cour qu'on règle par elle ses amitiés, ses respects, ses services, ses complaisances, jusqu'à ses devoirs. Qu'un homme soit dans la fortune, c'est une divinité pour nous : ses vices
(l) T. I, p. 341. Sur le respect humain, (2)Isaïe, Lvx, 21.
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nous deviennent des vertus, ses paroles des oracles, ses volontés des lois. Oserai-je le dire? qu'un démon sorti de l'enfer se trouvât dans un haut degré d'élévation et de faveur, on lui offrirait de l'encens. Mais que ce même homme qu'on idolâtrait vienne à déchoir, et qu'il ne se trouve plus en place, à peine le regarde-t-on : tous ces faux adorateurs disparaissent et sont les premiers à l'oublier : pourquoi? parce que cette idole de la fortune qu'on respectait en lui ne subsiste plus (1).
Nous trouvons ici Ténumération des vices qu'engendre l'amour des richesses, vices ou désordres qui amènent si souvent la chute ou au moins, la décadence des familles, des sociétés et même des empires. .
Le sermon sur les Richesses met au grand jour cette vérité, nous en citerons quelques traits : ce sont autant de tableaux de mœurs où nous verrons l'homme et surtout le courtisan aux prises avec la passion des richesses, avec d'autant plus d'âpreté que son mérite et son blason sont moins équilibrés.
Tous les moyens sont bons pour l'homme atteint de l'amour de l'or; et ici, Bourdaloue, après saint Augustin, fait appel à la philosophie ancienne du satirique Horace. On voudrait bien, dit-il, employer des moyens honnêtes pour s'enrichir, mais à défaut de moyens honnêtes, on est secrètement disposé à en prendre qui ne le sont pas.
Laissons le prédicateur énumérer les moyens criminels qu'invente la passion.
Supposons un homme dans cette disposition; que ne ferat-il pas, et qui l'arrêtera? quelle conscience ne serc^-t-il pas en état de se former? à quelle tentation ne se trouvera-t-il
pas livré? le scrupule de l'usure l'inqùiétera-t-il? le nom de confidence et de simonie Tétonnera-l-il? manquera-tril d'adresse pour déguiser et pour pallier le vol? sera-t-il en peine de chercher des raisons spécieuses pour autoriser la concussion et la violence? s'il est en charge et en dignité, rougirat-il des émoluments sordides qu'il tire, et qui décrient son ministère? s'il est juge, balancera-t-il à vendre la justice? s'il est dans le négoce et dans le trafic, se fera-t-il un crime de la fraude et du parjure? si le bien d'un pupille lui est confié, craindra-t-il de le ménager à son profit? s'il manie les deniers publics, comptera-t-il pour péculat tout ce qui s'y commet d'abus? Non, mes chers auditeurs, rien de tout cela ne sera capable de le retenir, ni souvent même de le troubler. Du moment qu'il veut s'enrichir, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne, rien qu'il ne présume lui être dû, rien qu'il ne se croie permis. S'il est faible et timide, il sera fourbe et trompeur; s'il est puissant et hardi, il sera dur et impitoyable. Dominé par cette passion, il n'épargnera ni le pro. fane, ni le sacré; il prendra jusque sur les autels. Le patrimoine des pauvres deviendra le sien ; et s'il lui reste encore quelque conscience, il trouvera des docteurs pour le rassurer, ou plutôt il s'en fera. Il leur cachera le fond des choses ; i] ne s'expliquera qu'à demi, et, par ses artifices et ses détours, il en extorquera des décisions favorables, et les rendra^ malgré eux, garants de son iniquité. Que le public s'en scandalise, il aura un conseil dont il se tiendra sûr; du moins, quoi qu'on en puisse dire, il parviendra à ses fins : il veut être riche, et il le veut absolument : Retn^ rem^ quocvmque modo, rem (4).
L'orateur ne craint pas de se faire l'écho des malédictions de la sainte Écriture, en demandant hardiment aux hommes qui entassent richesses sur richesses s'ils prétendent habiter seuk au milieu de la terre. On veut s'enri-
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chir en peu de temps, et il répond par cette observation ironique :
S'enrichir par une longue épargne ou par un travail assidu, c'était rancienne route que Ton suivait dans la simplicité des premiers siècles; mais de nos jours on a découvert des chemins raccourcis et bien plus commodes. Une commission qu'on exerce, un avis qu'on donne, un parti où Ton entre, mille autres moyens que vous connaissez, voilà ce que Tempressement et l'impatience d'avoir a mis en usage. En effet, c'est par là qu'on fait des progrès surprenants; parla qu'on voit fructifier au centuple son talent et son industrie ; par là qu'en peu d'années, qu'en peu de mois, on se trouve comme transfiguré, et que, de la poussière où l'on rampait on s'élève jusque sur le pinacle (1).
Nous ne trouvons pas dans le moraliste La Bruyère de portraits mieux burinés que ceux de Bourdaloue, parlant du sot orgueil des enrichis, devenus suffisants et fiers envers les hommes leurs semblables, libertins et impies envers Dieu :
N'avoir besoin de personne, premier effet de l'opulence, et disposition prochaine et infaillible à mépriser tout le inonde. Dans l'indépendance où se trouve le riche mondain et dans l'état où le met sa fortune, de se pouvoir passer du secours d'autruiy de Tamitié d'autrui, des grâces d'autrui il ne considère plus que lui-même, et il ne vit plus que pour lui-môme. Affabilité, douceur, patience, déférence, ce sont des noms qu'il ne connaît point, parce qu'ils expriment des vertus dont il ne fait aucun usage, et sans lesquelles il a de quoi se soutenir. Qu'ai-je affaire de celui-ci, et que me reviendra-t-il d'avoir des égards pour celui-là? Enflé qu'il est de oe sentiment, il ne sait oe que c'est que deoéder, que
de s'abaisser, ç»e de plier, dans des occasions néanmoins où la charité et la raison le demandent. Et comme Tamourpropre est le seul ressort qui le fait agir, n'étant jamais humble par indigence et par nécessité, il ne Test jamais par devoir et par piété (1).
Voilà le riche au milieu de ses semblables : l'orgueil envers les hommes le conduit jusqu'au mépris de Dieu. Pour l'avare, l'amour de l'or est une idolâtrie il marche à la suite de la tribu d'Éphraïm, qui répondait au prophète Osée que son or la rendait heureuse et qu'elle l'avait pris poOT îtlole (2). Voici maintenant la définition du riche en présence de ses devoirs de chrétien :
Qu'est-ce qu'un riche dans l'usage du siècle? ne vous offensez pas de ma proposition; plus vous l'examinerez et plus elle vous paraîtra vraie. Qu'est-ce qu'un riche enflé de sa fortune ? un homme, ou absolument sans religion, ou qui n'a que la surface de la religion, ou qui n'a que très peu de religion ; un homme pour qui il semble que la loi de Dieu ne soit pas faite; un homme qui ne sait ce que c'est que de se contraindre, pour s'assujettir aux observances de l'Église ; un homme qui, sans autre raison que parce qu'il est riche, se dispenser de tout ce qu'ail lui plaît ; un homme qui ne se soumet à la pénitence qu'autant qu'elle ne lui est point incommode; un homme pour qui les ministres mômes de Jésus-Christ ont non seulement des égards, mais de la crainte ; un homme qui, jusque dans le tribunal de la confession, où il paraît en posture de coupable, veut qu'on le respecte et qu'on le distingue ; un homme qui accommode le culte de Dieu à ses erreurs et à ses goûts, au lieu de régler ses goûts et de corriger ses erreurs par la pureté du culte de Dieu (3).
(2) iôirf., p. 24.
.(3)iifaV/.,(p..26.
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Les richesses engendrent la corruption.
Cette pensée à elle seule devrait être une source de salut ; parce que les richesses mettent celui qui les possède dans un danger continuel et Toblige à se tenir sur ses gardes par la mortification, par la pauvreté du cœur, par les réparations ; loin de se condamner à ce genre de vie, on se laisse aller à la corruption générale. Le tableau suivant qui nous met sous les yeux Paris corrompu par les richesses est d*un haut intérêt :
A Dieu ne plaise que je vous conduise, quoique seulement en esprit, dans les maisons de tant de riches voluptueux dont celle ville est remplie^ et que, tirant le rideau, je fasse paraître, comme sur la scène, toutes les impuretés qui s'y commettent, et que je pourrais justement appeler les abominations de cette capitale. Quelque précaution que je pusse prendre pour vous les représenter, votre pudeur en souffrirait. Je ne parle point des concubinages, dont l'argent prodigué est le soutien; des adultères, dont il est Tattrait ; de mille autres péchés abominables, dont il est la récompense. Car, dit saint Jérôme, c'est l'argent qui séduit la simplicité des vierges, qui ébranle la constance des veuves, qui souille les mariages les plus honorables. C'est par les folles dépenses, où l'argent se consume, que l'on persuade qu'on aime et qu'on sait malheureusement se faire aimer; que l'on est recherché des plus ilères, et que Ton triomphe même des prudes et des spirituelles; c'est par là que subsistent ces damnables commerces qui, dans les familles les mieux établies, causent tous les jours de si funestes divisions et de si tristes renversements. On demande à quoi cet homme s'est ruiné, et l'on est surpris: mais voici d'où sa ruine est venue, et d'où elle a dû venir : une débauche secrète qu'il entretenait, une passion à laquelle il a tout sacrifié, et pour laquelle il s'est piqué de n'épargner rien, voilà ce qui a épuisé ces revenus si clairs et si amples. La convoitise de la chair, cette sangsue, selon la parole de Salomon, qui crie
toujours : Apporte, apporte, et qui ne dit jamais : C'est assez; voilà ce qui dissipe les biens de la plupart des riches. Encore si Ton n'y employait que les biens ordinaires, le désordre serait moins grand; mais ce que nous appelons par respect les biens de TÉglise, ces biens qui, de droit naturel et de droit divin, sont des biens sacrés, depuis que la piété des fidèles les a légués à Jésus^Cbrist dans la personne de ses ministres : voilà à quoi ils sont prostitués. Combien de fois, 6 opprobre de notre religion! combien de fois le revenu d'un bénéfice a-t-il été le prix d'une chasteté d'abord disputée, et enfin vendue à l'incontinence sacrilège d'un libertin, engagé par sa profession dans les fonctions les plus augustes du sacerdoce ? Je ne sais si le prophète aurait pu enchérir sur ce que je dis, ni s'il avait vu de plus grandes abominations (1).
Bourdaloue termine ce remarquable discours en condamnant :
Ce que la coutume et l'esprit du siècle ont rendu, non seulement supportable, mais louable, quoique essentiellement opposé aux lois de l'Évangile et de la raison. Parce qu'on a du bien, on veut jouir sans restriction, et dans toute rétendue des désirs qu'un attachement infini à soi-même et à sapersonne peut inspirer. On veut que le fruit des richesses soit tout ce qui peut contribuer à une vie commode, pour ne pas dire délicieuse : meubles curieux, équipages propres, nombre de domestiques, table bien servie, divertissements agréables, logements superbes, politesse et luxe partout. Luxe, ajoute saint Jérôme, qui insulte aux souffrances de JésusT-Christ, aussi bien qu'à la misère des pauvres ; luxe à qui Dieu, dans l'Écriture, a donné sa malédiction, quand il disait, par la bouche d'un autre prophète : Et percutiam domum hiemalem cum damo œstiva^ et peribunt damus ebumeœ^
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et disperiam' habit atores de domo voiuptatis (i) : Je détruirai ces maisons de plaisance^ ces appartements d'hiver et d'été ; ces édifices qui semblent n'être construits que pour y faire habiter la volupté môme, je les renverserai, et je déchargerai ma colère sur ceux qui y vivent comme ensevelis dons une molle oisiveté et dans un profond r^os (â).
Cette malédiction atteignait, un siècle plus tard, et les princes de la maison royale et les seigneurs qui avaient semé autour de Versailles et de la capitale tant de maisons de plaisance dont les ruines ne rappellent plus que le passage de la justice de Dieu, comme le saint orateur le dit en unissant :
Vous amassez de grands trésors; mais après avoir été pour vous sur la terre des trésors d'iniquité, ce seront, au jugement de Dieu, des trésors de colère et de vengeance (3).
La même pensée est traitée et développée avec une vive éloquence à la fin du discours sur la restitution. Nous citons :
Qu'avez-vous donc fait en accumulant revenus sur revenus, profits sur profits, en prenant de toutes parts et à toutes mains, et ne vous dessaisissant jamais de rien ? vous l'éprouvez à présent et vous le sentirez pendant toute l'éternité. Vous vous êtes fait un trésor de colère pour le jour redoutable des vengeances divines. Vous avez suscité contre vous, autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans l'oppression et dont la ruine yous a enrichis. N'entendez-vous pas leurs cris qui s'élèvent au trône du Seigneur ? du moins U les entend, et c'est assez.
(1) Amos, i; 5, m, 15.
(3) Ibid., p. 38.
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Oui, il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense; les cris de ces marchands qui vous revotaient, qui vous nourrissaient, qui vous entretenaient de leur bien, et qui n'en ont jamais touché le juste prix ; les cris de ces ouvriers qui s'épuisaient pour vous de travail, et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire; les cris de ces créanciers que vous avez fatigués par vos délais, arrêtés par votre crédit, privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours; les cris de ces orphelins, de ces pupilles, de ces familles entières : le Seigneur, encore une fois, le Dieu dlsraël les entend, ces cris ; et qui vous défendra des coups de sa justice irritée, et des foudres dont son bras est armé pour vous accabler (i) ?
Bourdaloue termine son discours sur les richesses par un conseil paternel ; il engage les riches à détourner les maux qui les menacent en partageant leurs biens avec les pauvres.
Cependant, voulez- vous en faire des trésors de justice et de sainteté ? après les avoir légitimement acquis, partagez- .les avec les pauvres ; cherchez-les, ces pauvres, dans les prisons, dans les hôpitaux, en tant de maisons particulières, disons mieux, dans ces tristes et sombres retraites où ils languissent; allez être témoins de leurs misères, et vous n'aurez jamais l'âme assez dure pour leur refuser votre secours : il y aurait là une inhumanité, une cruauté dont je ne vous puis croire capables ; votre cœur s'attendrira pour eux, vos mains s'ouvriront en leur faveur, et ils vous serviront d'avocats et de protecteurs auprès de Dieu : voilà le fruit solide que vous pouvez tirer de vos biens, voilà le saint emploi que vous en devez faire (2).
(i)T. vn,p.364.
Uambition est surtout le vice de la cour^ dit le P. Bourdaloue dans le sermon prêché devant le roi, le mercredi de la deuxième semaine de Carême, puis il ajoute :
Quoiqu'il n'y ait point d'état à couvert de cette passion, et que sa sphère, pour ainsi parler, soit aussi étendue que le monde, on peut dire néanmoins, et il est vrai, que c'est particulièrement dans les palais des rois que se trouvent les ambitieux ; que c'est là qu'ils forment de plus grands projets, là qu'ils font jouer plus de ressorts, et là même qu'il est beaucoup plus difficile de les détromper et de les guérir. Il y a des vices, dit saint Chrysostome, que l'on combat sans peine, et qui se détruisent d'eux-mêmes, parce que le monde, tout aveugle et tout corrompu qu'il est, a toutefois encore assez de lumière pour en voir la honte, et ass3z de raison pour les condamner. Mais à la cour, bien loin de se faire un crime de l'ambition, on s'en fait une vertu; ou si elle y passe pour un vice, du reste on la regarde comme le vice des grandes âmes, et l'on aime mieux les vices des grandes âmes que les vertus des simples et des petits (1).
L'orateur combat dans l'ambitieux trois erreurs qui le mènent infailliblement à sa perte : la présomption^ qui lui inspire la pensée de se faire de sa propre autorité, une place dans le monde, alors que Dieu seul est maître de nos destinées; l'esprit de domination^ qui lui fait oublier que les honneurs et les fonctions publiques sont de vrais assujettissements au service du prochain ; t amour du repos^ comme si les honneurs du siècle n'étaient pas des engagements à souffrir et à travailler.
Nous ne suivrons pas ce discours dans tous ses détails, mais nous ne pouvons nous dispenser de citer quelques
(1) T. U, p. 438. Sur Vamhition, pour le mercredi de la seconde semaine.
passages saillants où Bourdaloue fait preuve d'une grande connaissance du cœur humain, jointe au zèle de l'apôtre ; médecin spirituel des Âmes, il suit et décrit la marche de la passion dans Thomme, et dénonce les intrigues de l'ambitieux qui, poursuivant ses desseins en dépit des vues de la Providence, finit par effacer de son âme toutes les idées d'honneur que Dieu y avait imprimées.
Quand, à Texclusion du mérite, on voit, comme il n'arrive que trop, remuer tous les ressorts de l'intrigue, delà cabale, de rintercession, delà faveur; quand le crédit et Tamitié s'en mêlent, et qu'ils y ont la meilleure part ; quand on y emploie la ruse et la fraude; quand on y joint Timportunité, et qu'à l'exemple de la mère des deux disciples, on joue toute sorte de personnages, de suppliant, de négociant, d'offrant, d'adorateur et de client ; quand on ne se cache pas même d'user de tels moyens, mais qu'on s'en déclare, qu'on s'explique ouvertement de ses prétentions, qu'on se fait une politique d'en venir à bout, et qu'après n'y avoir épargné ni souplesse ni bassesse, on se glorifie encore du succès comme d'un trait d'habileté : le dirai-je? quand on s'introduit aux honneurs par la porte de l'infamie, et que, pour s'en ourar le chemin, on corrompt celui-ci par promesses, celui-là par présents, cet autre par menaces; enfin, quand pour y réussir plus sûrement on s'appuie du vice même et de l'iniquité dont on recherche la protection; quand tout cela, dis-je, à force d'être commun, passe môme pour innocent, pour légitime, pour honnête, que peut-on conclure, sinon que toutes les idées de l'honneur, j'entends celles que Dieu nous avait imprimées, s'effacent tous les jours de nos esprits, puisque nous n'envisageons plus ces honneurs du monde comme des rangs marqués par la Providence, mais comme des objets de nos passions, ou ccrmme des dons de la fortune, exposés aux entreprises des plus hardis (1).
(1} T. II, p. 4i7.
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Il jette un trait d*iroaie à la surviTance :
C'est assez, selon le langage ordinaire, qu'un tel soit fils d'un tel, pour que le fils ait l'assurance. de vouloir ôlre tout ce qu'a été le père. Avec cela, quelles que soient son indignité et son incapacité personnelle, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne ; il jugera, il condamnera, il gouvernera, il décidera du sort et de la vie des hommes ; il sera, comme dit l'Évangile, sur le chandelier, lorsqu'il devrait être caché sous le boisseau (1).
Bourdaloue condamne à mots couverts 1* accaparement des bénéfices ecclésiastiques par des hommes indignes ou incapables :
Cette place estrelle faite pour reconnaître des services tels >que ceux dont vous voulez vous prévaloir? Est-il juste, par exemple, que le sacerdoce et ce qui lui est annexé, soit la récompense d'un service temporel et mondain? Y aurait-il simonie plus visible et plus condamnable que celle-là? fautil, parce que vous avez servi, qu'un pouvoir de mal faire et de vous perdre vous soit mis en main? Ayez servi avec tout le zèle, avec toute la fidélité qu'on pouvait attendre de vous, cette fidélité doit-elle être récompensée dans votre personne, souffrez que je m'exprime ainsi, par la prostitution de Taur torité? N'y art-il. point pour ces prétendus services, que vous mettez à un si haut prix, d'autre justice k vous rendre, que de vous faire monter à un degré où Dieu ne vous veut pas (2) ?
On ne trouvera pas les expressions de Bourdaloue trop fortes quand on se rappellera 1* usage que les maîtres du temps faisaient des honneurs et des biens de l'Église, consacrés au culte ou au soulagement des pauvres. La sœur de M""» de Monteej^ était abbesse de FontevrauU
(2) Ibid., p. 450.
la sœur de M"" de Fontanges devint abbesse de Ghelles ; le président de Nonvion aspirait à rarchevêché d'Albi, c'està-dire aux revenus du siège : nous ne finirions pas si nous voulions étaler ici la liste de ces scandales, le plus souvent donnés au détriment de l'honneur et des intérêts de l'Église.
Ambition des grands de la terre pour l'avenir de leurs enfants : voyons dans quels termes s'exprime, devant le roi et devant la cour, le généreux prédicateur :
Combien de pères, et même de pères chrétiens, oii plutôt oubliant qu'ils sont chrétiens, tiennent le langage de cette mère de notre évangile : Die ut sedeani hi duo filii mei (Matth., 20 ; 21). Placez mes deux enfants auprès de vous, et qu'ils aient, l'un à votre droite, l'autre à votre gauche, les plus hauts ministères de votre royaume. S'il y en a quelquesuns assez retenus pour ne s'en pas déclarer si grossièrement, où sont ceux qui, dans le cœur, ne se le disent pas à e\n> mêmes? car c'est là un des articles sur quoi je soutiens que la morale de Jésus-Christ, dont nous nous- glorifions tant quelquefois, ne nous a point encore réformés. Tant de dévotion, tant de régularité qu'on le voudra sur tout auiFe point, on y consent^ on s'en pique ; mais on veut voir sa famille honorablemewt établie, je dis honorablement selon les maximes du monde; on veut voir ses enfants pourvus, et pourvus avantageusement selen les idées du monde : c'està-dire, les uns dans l'Église, avec tout le fastts du monde; les autres dans le monde, avec tout le luxe du paganisme; les uns riches des dépouilles des peuples, les autres du patrimoine de l'autel; les uns sur le pinacle du temple, où souvent la tête leur tourne ; les autres dans les magistratures, où le poids de leurs obligations les accable; et parce que la corrai^bioH des mœurs suit presque infailliblement, de là les uns^ et les autres déréglés et sea&daleux dans leur état : Die ui sedtané'hi duo fiiii mihi (1).
(1) T. II, p. 451.
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Où trouver, en dehors de TÉglise, un moraliste qui ait osé parler si haut, en prose ou en vers, d'un abus si commun dans la société du dix-septième siècle? Si Tambition des familles est un désordre social, Tambition personnelle n*est pas moins redoutable pour un État, ambition par laquelle un personnage quelconque sans expérience, sans talent, ne pense aux honneurs que par des considérations toutes secondaires et complètement étrangères au bien public (1).
Après cet exposé des conséquences désastreuses de l'ambition pour le bien d'un État, Bourdaloue, sans tenir compte des susceptibilités de ses auditeurs, va leur dire qu'avec un pareil abus, il ne faut pas s'étonner si Dieu, jaloux de ses droits, s'élève contre nous. Il ne faut pas s'étonner si toutes les conditions du monde sont avilies, si elles se trouvent occupées par des sujets indignes, si l'on voit tant d'ecclésiastiques scandaleux, tant de juges corrompus, tant de grands sans conscience et même sans religion ; puis il s'écrie :
Ahl Seigneur, je prêche une morale toute raisonnable, toute solide, toute chrétienne; mais où est-ce que je la prêche? au milieu de la cour, et devant des auditeurs appliqués à m'écouter, mais peu disposés à me croire : ce sont des mondains; et qui, parmi ces mondains, comprendra ce langage ou le voudra comprendre? Mais au moins, Seigneur, si le monde n'est pas touché de ces maximes, s'il ne les reçoit pas, elles lui auront été annoncées, il en aura été instruit, il ne se prévaudra pas contre votre loi de son ignorance, et les ministres, par leur silence, ne laisseront pas l'ambition prescrire contre votre Évangile; car, ce que je dis, je le redirai toujours, et toujours je rendrai contre le monde ce témoignage à la vérité, que les honneurs du siècle doivent être, de votre part, autant de vocations (1).
Autre erreur de l'ambitieux : il cherche dans les honneurs et les fonctions qu'il poursuit, un vain empire et une fière domination^ tandis que les honneurs du siècle ne sont que de vrais assujettissements à servir le prochain (1) . Les païens traitaient les petits avec empire, tandis que, parmi les chrétiens, les petits doivent être traités avec amour et même, selon les règles de la foi, avec un sentiment de respect. C'est la doctrine de Jésus-Christ qui éclaire d'un nouveau jour ce que la philosophie humaine n'avait fait que pressentir. Écoutons et admirons avec quelle autorité le prédicateur poursuit la lutte avec les ambitieux de la cour de Louis XIV :
Voyons donc si, parmi ceux qui se poussent aux honneurs du monde, on ne trouve pas de ces âmes païennes qui abusent de leur condition, et qui, joignant Torgueil à Tautorité, la rendent également impérieuse et insupportable ; voyons si, dans le christianisme, malgré l'exemple d'un Dieu humilié et anéanti, on ne trouve pas encore tous les jours de ces maîtres hautains et durs qui ne savent que se faire obéir, que se faire servir, que se faire craindre, sans savoir ni compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se faire aimer; qui, usant de toute la force et souvent même de toute l'aigreur du commandement, n'y mêlent jamais, selon le précepte de l'Apôtre, l'onction et la douceur de la charité. L'esprit de domination que je combats ne manquera pas de prétextes pour se justifier; mais la parole que je prêche aura encore plus d'efficace pour le confondre (i).
p Bourdaloue montre ensuite les conséquences funestes de l'autorité jalouse, qui foule aux pieds l'humilité de TÉvangile, si bonne conseillère, et cède à toutes les petitesses d'une ambition aveugle et sans frein :
(1)T. II, p. 441.
r2) Ihi(L, p. ifiO.
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Jalousie d'autorité, s'écrie-t-iï», ahl tentation funeste, à quelles extrémités et à quels excès ne portes-tu pas tous les jours les hommes? combien de scandales as-tu causés? combien de ressentiments et de vengeances as-tu autorisés? de quels maux n'as-tu pas été le principe, et quels biens n*«B-tu pas mille fois arrêtés? Si rbumiUté, telle que notre Évangile nous la propose, servait à cette passion de correctif et de remède, Dieu en tirerait sa gloire, et ces droits qui nous touchent si sensiblement n'en seraient que mieux maintenus; mais, parce qu'on ne sait rien ménager, et que, pour venir à bout de ses entreprises, on suit le génie altier et indépendant de l'ambition, il faut que, pour un droit souvent très frivole, somment douteux, souvent chimérique, la paix soit troublée, l'union et la concorde ruinés, l'innocence opprimée, la patience outrée ; que le dépit et la haine s'emparent des cœurs, et qu'un fantôme mette partout le désordre et la confusion (1).
L'orateur nous a (fit plus haut : « L'esprit de domination que je combats ne manquera pas de prétexte pour se justifier, mais la parole que je prêche aura encore plus d'efficacité pour le confondre » : défi vraiment apostolique, admirablement exprimé par le trait final contre les parvenus :
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les plus impérieux^ ce sont communément ceux à qui cet empire qu'ils affectent doit moins convenir. Des gens qui de leur fond ne sont rien, des gens sortis de l'obscurité et du néant, mais devenus grands par machines et par ressorts, ce sont là ceux qui parlent avec plus d'ostentation, qui agissent avec plus d'autorité, et qui, pour relever leur fausse grandeur, se font ime gloire d'abaisser môme et de dominer les vrais grands. Ce n'est pas assez : des gens dévots par état et par profession, des gens plus obligés par là même à dépouiller, du
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moins à mépriser toute siipériorhé humaine, ce -sont quelquefois les plus jaloux de leurs prétentions, les plus obstii>és dans leurs sentiments, les plus absolus dajis leurs ordres. Qui voudrait leur résister, qui voudrait les contredire et contester avec eux, à quels retours ne s'exposerait-îl pas, et quels scandales n'en Bri-^n pas vus (1) ?
Bans un autre sermon sur le même sujet, adressé non plus à des courtisans avîdes d'honneurs, mais au simple peuple, lui aussi avide de grandeur ou d'élévation, nous trouvons un tableau détaillé des troubles que l'ambition répand dans une âme; ce passage doit être médité par tout homme livré à Tétudè des passions humaines :
Pour parvenir à cet état où l'ambition se figure tant d'agréments, il faut prendre mille mesures toutes également gênantes, et toutes contraires à ses inclinations ; il faut se miner de réflexions et d'étude; rouler pensées sur pensées, desseins sur desseins, comjiter toutes ses paroles, composer toutes ^es démarches, avoir une attention perpétuelle et sans relâche, soit sur soi-même, soit sur les autres. Pour contenter une seule passion, qui est de s'élever à cet état, il faut s'exposer à devenir la proie de toutes les passions : car y en a-t-il une en nous que Tambîtion ne suscite contre nous; et n'est-ce pas elle qui, selon les drfTérentes conjonctures et les divers sentiments dont elle est émue, tantôt nous aigrit des dépits les plus amers, tantôt nous envenime des plus mortelles inimitiés, tantôt nous enflamme des plus violentes colères, tantôt nous accable des plus profondes tristesses, tantôt nous dessèche des mélancolies les plus noires, tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies; qui fait souffrir à une âme comme une espèce d'enfer, et qui la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques? Pour se pousser à cet état, et pour se faire jour au travers de tons les obstacles qui nous en ferment
(1) T. II, p. 463.
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les avenues, il faut entrer en guerre avec des compétiteurs, qui y prétendent aussi bien que nous, qui nous éclaireut dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos voies ; il faut opposer crédit à crédit, patron à patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses assiduités, essuyer mille rebuts, digérer mille dégoûts, se donner mille mouvements, n'être plus à soi, et vivre dans le tumulte et la confusion. Dans Taltente de cet état où Ton n'arrive pas tout d'un coup, il faut supporter des retardements capables, non seulement d'exercer, mais d'épuiser toute la patience ; durant de longues années il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre l'espérance et la crainte; et souvent, après des détails presque infinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes 5es prétentions échouer, et ne remportant pour récompense de tant de pas malheureusement perdus, que la rage dans le cœur et la honte devant les hommes. Je dis plus : c'est que cet état, si l'on est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer ; que d'un degré on tend bientôt à un autre : tellement qu'il n'y a rien où l'on ne se porte, ni rien où l'on se fixe ; rien que l'on ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse : que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues, de désirs, d'entreprises et, par une suite nécessaire, qu'an perpétuel tourment (1)...
Quel est le courtisan, quel est le favori qui no se reconnaisse dans les traits d'un pareil tableau de mœurs? Tous ont les yeux fixés sur l'orateur, et, suivant l'expression de M°" de Sévigné, la respiration est suspendue jusqu'à ce qu'il ait jugé à propos de se taire.
La troisième partie du premier sermon sur V ambition apprend aux courtisans que s'ils jouissent des honneurs -du siècle, c'est pour travailler et souffrir*
(1) T. VIT, p. 118.
Tel est renseignement que donnait le Sauveur aux fils de Zébédée (1); Bourdaloue ne veut point parler des revers de fortune, des tristes révolutions que Ton appelle décadences et malheurs du siècle^ et ici il fait allusion à la chute de Jacques II (2) ; il s'arrête à montrer que l'homme qui aspire aux honneurs du siècle se fait une étrange illusion, s'il croit trouver dans une position élevée une vie plus douce et plus commode. Le développement de cette pensée occupe la troisième partie du discours.
Je soutiens, moi, qu'il n'y a rien dans la vie de si amer à quoi il ne doive s'attendre, et rien de si dur qu'il ne doive être prêt à supporter. Pourquoi? en voici les preuves : écoutez-les. C'est que Télévation où il se trouve l'oblige à se faire de continuelles violences ; c'est qu'elle le réduit à la nécessité d'endurer souvent beaucoup des autres ; c'est qu'elle l'engage dans une vie pleine de soins affligeants dont il ne lui esl pas permis de se décharger; c'est qu'elle exige de lui qu'en mille occasions il soit disposé à s'immoler, à se sacrifier comme une victime, tantôt de la vérité, et tantôt de la justice et de l'innocence. Or, se faire de telles violences, souffrir de la sorte, agir de la sorte, se sacrifier, s'immoler de la sorte, est-ce goûter le repos, et y a-t-il là de quoi contenter les sens (3) ?
La conclusion est un appel énergique au sentiment du devoir, même jusqu'à l'eiTusion du sang :
Il est bon que vous compreniez une fois qu'il n'y a point sur la terre de supériorité, point de dignité qui ne vous engage indispensablement à vous faire, en certaines conjonctures, le martyr du bon droit et de l'équité, le martyr de l'innocence, le martyr de la religion, le martyr de la gloire
(1) Math. XX, 20, t. H, p. 466.
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de Dieu; que vous devez alars abandcmner tous vos intérêts, et qu'autrement tout chrétien que voua êtes de profession, vous n'ôtes en effet qu'un mondain et un réprouvé- (!)•
Le mondain qui ne comprend pas œs vérités s'expose à de graves humiliations. L'orateur en appelle au témoignage de saint Bernard i
Ah ! mon cher auditeur, saint Bernard le disait dans un sentiment d'humilité, mais ne ponvez-vous pas le dire avec vérité : Je suis la chimère de mon siècle : Chimet^a sœculil car je suis tout, et je ne suis rien ; on plutôt, je vetrx pwvenir à tout, et ne m'acquitterde rien. Je suis duns la magistrat ture, et je n'ai du magistrat qne Tantorité et la robe : c'est l'être, et ne l'être pas. Je suis dans les affaires, et je n'ai de l'homme d^ affaires que l'opulence et le faste : c'est Tèlte, «t ne Tôtre pas. Je suis dans l'Église, et je n'ai d'eccfésiastSqne que le caractère et l'habit : c'est Pêtrc, et ne Têflre pa^. Cht^ mera swculî. Le beau spectacle, poursuivait le même Père; an sujet de certains ministres de Jésus-Christ, le bean specttelc de les voir engagés dans TÉglise :'pourquoi?pour en recueillir les revenus, pouTse montrer sous la mitï^ et soi»1e pourpre ",jamuis pour servir à l'autel, jamais pour assister à l'office divin, jamais pour subvenir aux besoins des pauvres, jamais pour vaquer à l'instruction des peuples, jamais pour s'employer à l'édification des âmes que la Providence leur a confiées. Que sont-ils ? on ne peut bien le dire, puisqu'ils ne sont, à proprement parler, ni du monde, ni de l'Église, ni de la robe,, ni de Tépée : Chimera sœculi.
Ouvrons, mes Frères, ouvrons aujourd'hui' les yeux; et pour nous apprendre, ô mon Dieul à bien user des honneurs du siècle, apprenez -nous seulement à être raisonnables; cacr il ne fatit qu'être raisonnable pour en comprendre les obligations. Détrompez-nous, Seigneur, des fausses idées que nous avons des choses, et dissipez, par les lumières de votre
Évangile, les erreur» où nous soiames tombés par la corruption du moEfcde. Ne permettez pas qu'une lueur passagère nous éblouisee, et que des honneurs mortels et périssahles non» fassent perdre cette gloire immortelle où vous nous appelez (1).
Dieu ne peut habiter au sein d*une société où règne l'orgueil avec toutes ses vanités, ses ambitions, ses mensonges, ses tyrannies, ses cupidités. L'air qu'on y respire, celui qui domine à la Cour, est un air d'impiété repoussante; Bourdaloue l'analyse et nous en fait connaître les éléments délétères. Dans le deuxième sermon sur la Passion, il fait comparaître le Sauveur devant le tribunal d'Hérode et de sa Cour; après les précautions oratoires que réclame la présence du roi, il s'adresse aux courtisans et leur dit :
Ne craignons point de nous expliquer ; parlant ici devant le plus chrétien de tous les rois, et le plus zélé pour sa religion, je puis, hardiment et sans aucun risque, profiter de l'avantage que me fournît mon sujet, pour vous représenter dans toute son horreur le désordre d'une Cour profane et impie ; et si pamn mes auditeur» il y avait encore aujourd'hui de ces rourtisans réprouvés, qui se font un mérite et une gloire de leur libertinage, je sais trop les dispositions et les intentions du monarque qui m'écoute, pour ne pas seconder sa piété, en leur déclarant une guerre ouverte, et employant contre eux toute la force et toute la liberté dn ministère évangflique. Hérodç, homme sans religion, voit le Fils de Dieu soumie, non seulement à sa puissance, mais & «on jugement. Que fait-il, tout impie qu'il est? il reçoit d'abord Jésus-Christ avec honneur, et même avec joie, dans Tespérance de lui voir faire des miracles. Ne perdez rien, s'il vous plaît, des circonstances que je marque. Au lieu des
(1) T. II, p. 475.
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miracles que cherche Hérode, Jésus-Christ en fait d'autres devant lui, encore plus convaincants et plus touchants; mais Hérode ne les connaît pas. Frustré de son attente, il méprise cet homme, dont il avait entendu tant de merveilles : Sprevit illum cum exercitu suo (Luc, 23; n); et par dérision, il le renvoie revêtu d'une robe blanche. Quatre caractères de l'impiété, et surtout de celle qui règne plus communément à la Cour : savoir la curiosùéy Vignorance^ le mépris des choses de Dieu, Vesprit railleur. En peut-on produire un exemple plus approchant de nos mœurs et plus sensible que celui-ci (1)?
Il faudrait lire le discours entier et suivre l'orateur dans toutes ses critiques toujours pleines de vérité et aussi pleines de sel et d'à-propos ; il fait bien connaître l'esprit dominant des Cours : esprit de curiosité. Bourdaloue vient de parler du vif désir que le roi Hérode témoigne de voir Jésus et ses miracles ; Jésus-Christ ne tint pas compte de ces puérils désirs; il n'en fallut pas davantage pour irriter ce roi curieux et vain. Trompé dans son attente, Hérode méprise Jésus-Christ :
Yoilà Fesprit du monde, et en particulier l'esprit de la Cour. On les veut voir à la Cour, les hommes extraordinaires, les hommes rares et singuliers, les hommes même distingués par la sainteté de leur vie. On les veut voir, non pas pour les écouter, ni pour les croire, mais pour les examiner et pour les censurer, mais pour y découvrir du faible, mais pour en rabattre l'estime, car c'est à quoi aboutit cette maligne curiosité dont le monde se pique. Comme les entrées à la Cour sont toujours riantes et agréables, et que les issues en sont ordinairement tristes et funestes, c'est ce que le Sauveur éprouve lui-même : il est reçu dans la Cour d'Hérode comme un prophète et comme un faiseur de miracles ;
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mais il en sort bientôt après comme un misérable et comme un insensé (1).
£t pourquoi? parce que Jésus-Cbrist ne veut pas se prêter aux caprices d'esprits qui ne cherchent qu'à se satisfaire. S'il refuse d'accomplir des miracles devant Hérode et sa Cour, c^est que tous ils sont indignes de cette faveur ; du reste, ces miracles sont inutiles, soit parce que les gens de Cour ont assez de lumière pour arriver à la vérité par les voies ordinaires, soit parce que, en présence des miracles les plus visibles, ils ont l'art d'en éluder les conséquences pratiques.
Parce que l'impiété, indépendamment des miracles, n*a d'ailleurs que trop de lumières pour se convaincre, et qu'il n'est pas juste que Dieu s'oblige à employer des moyens extraordinaires, tandis qu'il nous en fournit d'autres suffisants, mais dont nous abusons par notre malice ; secondement, parce que tout impie et tout libertin qui demande des miracles pour se convertir, n'en serait pas moins libertin ni moins impie après les avoir vus ; et qu'ayant étoufië dans son cœur toutes les lumières de la raison et de la foi, il saurait bien encore, pour se maintenir dans la possession de son libertinage, éluder la preuve que formeraient contre lui les miracles, en les attribuant, soit à l'illusion des sens et à l'art magique, soit à toute autre vertu occulte, mais naturelle (2).
Après tout, continue Bourda1oue« ce ne sont pas les miracles qui ont manqué; ce qui manque aux gens du monde, c'est r intelligence pour les comprendre. Ici vient un tableau des humiliations miraculeuses du Sauveur, que rimpîe, dans son ignorance^ ne peut comprendre.
Que dis-je, chrétiens? Jésus-Christ fit des miracles en
iU T. X, p. 173. .
r2i Ibid., p. iTf'.
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préseikee d'Hérode; mais il en fit gu'Hérode ne connut pas, et dont son ignorance^ compagne inséparable de V impiété^ ne lui permit pas de faire le discernement. Car la curiosité d'Hérode allait à voir des miracles de puissance, des miracles de grandeur, des miracles de gtoire et d'éclat; et Jésus- Chris t^ par une opposition à Tesprit du monde, qu'il soutint jusqu'à Textrémilé et aux dépens de luinnème, lui Qt voir des nûrades d'humilité, des nûrades de charité et de douceur : miracles que le monde ignore, et qu'il fait profession de méconnaître ; et c'est en cela que consiste la dépravation de son jugement. Car si Hérode eût bien raisonné, cette modestie d'un homme que tant de miracles avaient rendu célèbre et vénérable, ce silence si constant, ce refus de se justifier, cet abandon de sa propre cause et par conséquent de sa vie, cette tranquiUilé et cette patience au milieu des outrages et des insultes, cette fermeté à les souffrir sans se plaindre : tout cela lui aurait paru quelque chose de plus surnaturel et de plus divin que les miracles mêmes qu'il avait souhaité de voir. Et, en effet, c'est par là qu'un de ces deux criminels crucifiés avec Jésus-Christ fut non seulement touché, mais p^suadé et converti (1).
Au sujet du mépris que le roi Hérode témoigne à Jésus- Christ en présence de sa Cour, Bourdaloue insiste sur la haute influence de l'exemple damné par les rois et par les grands. Ce texte suppose que Louis XIV e^ devenu ua modèle, et aussi que ses courtisans ont encore besoin de leçons; l'orateur ne les épargne pas. Nous citons :
Hérode ne trouvant pas dans Jésus-Christ de quoi contenter sa curiosité, il le méprise; troisième caractère de l'esprit libertin du mofuie. Hérode avec sa cour : (rioservei, s'il vous plaît, cette parole, avec sa eour. Car que ne peut point l'exemple d'un roi, pour imprimer à toute une cour les^sentiments de mépris ou de respect dont il est prévenu à
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regard de Dieu? etscdon les lois èa inonde, que doil-oa attendre antre chose de ceux que leur naissance, leur emploi, ou quelque antre engagement attachent à la coun, sinon qu'emportés par le torrent, ils se fassent un mérite, si le maître qu'ils servent est impie, de Tètre commeluL? L'usage du monde ne va-t^il pas là? et quand, par sa misémcosde, Dieu nous donne un roi qui respecte sa religion, et qui veut que sa religion soit respectée, vous, mes ohers auditeurs, qui, quoique courtisans, êtes chrétiens, et qui, Ibnsqull lorsqu'il s'agit d'être chrétiens, devez peu estimer d'être courtisans, ne devez-vous pas regarder un don si précieux comme une des gvftces les plus singulières? Hérode méprisa Jésus-Ghrist, et pllûft à Dieu que Jésus-Ghrist n'eût jamais âbé méprisé que dans la cour d'Hérode? c'était la cour d'un roi infidèle ; et ma douleur est que, de la cour d'un> roi infidèle, cette impiété et oe mépris de Jésufr-Ghrist ont passé dans.les cours des prînœs chrétiens (i)..
L'esprit railleur est un des caractères dé Tësprit dé cour; il régnait dans le grand siècle, en attendant quH s'incarnât dans la personne de Voltaire, au dîx-huitième siècle. Bourdaloue en quelques Egnes le décrit et le dénonce :
Enfin, dernier caractère du lihectinage, Hérode joint au mépris la raillerie la plus ontrageante.Le Verbe de Dieu, la Sagesse éternelle de Dieu lui sert de jouet; et il donne Jésu»-Gbrist en spectacle à toute sa cour et à tout le peuple, le faisant couvxir d'une robe blanche et le renvoyant conune un fou. Telle est la ressource la plus ordinaire du libertin et sa plus forte défense, un esprit railleur» Vous aurez beau vous i^uyer de» raisonnements les plus solides, pour con* vainere un de ces esprits malignement enjoués et agréables : une ¥aine plaisanterie lui tiendra lieu de réponse^ et parce que ceiu qui réooulent ne sont souvent ni mieux instruits ni
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mieux disposés que lui, ou s*atlachera plutôt à uu mot qu*il dira et qu'il saura assaisonner d'un certain sel, à un conte qu'il inventera, à un trait vif qui lui échappera, qu'aux solides vérités que vous voudrez lui faire comprendre. Esprit opposé à l'esprit de Dieu, surtout lorsqu'il s'attaque aux choses saintes : on traite de folies les plus sages maximes de l'Évangile, et d'amusements frivoles les plus salutaires pratiques du christianisme. Esprit le plus difficile à guérir, parce qu'il ne peut être guéri que par de sérieuses réflexions, et qu'on se fait de tout un badinage et un jeu. Esprit de la cour, où la conduite d'un homme de bien n'est souvent regardée que comme superstition, que comme vision, que comme simplicité, pusillanimité, lâcheté (1).
Bourdaloue attaque dans les courtisans un vice qui prête à tous les autres un funeste concours : la fausse conscience. Sans entrer dans tous les détails pratiques de ce sujet qu'il traite avec la finesse et la verve d*un moraliste consommé, nous citerons quelques-unes des pensées les plus frappantes. Un passage remarquable nous montre comment se forment ces fausses consciences, et aussi conunent elles se perdent.
Vous diriez, et il semble en effet, qu'il y ait pour la cour d'autres principes de religion que pour le reste du monde, et que le courtisan ait un titre pour se faire une conscience différente en espèce et en qualité de celle des autres hommes. Car teUe est l'idée qu'on en a, si bien confirmée, ou plutôt, si malheureusement justifiée par l'expérience. Voici, dis-je, ce qu'on en pense et ce qu'on en dit tous les jours : Que quand il s'agit de la conscience d'un homme de cour, on a toujours raison de s'en défier et de n'y compter pas plus que sur son désintéressement. Cependant, mes chers auditeurs, saint Paul nous assure qu'il n'y a qu'un Dieu et une foi : et malheur à celui qui le divisant, ce seul Dieu, le représentera k la cour
moins ennemi des dérèglements des hommes que hors de la cour; ou qui, partageant cette foi, la supposera plus indulgente pour une condition que pour l'autre! Anathème, mes Frères, disait le grand Apôtre, à quiconque vous prêchera un autre Évangile que celui que je vous ai prêché I Fût-ce un ange descendu du ciel qui vous l'annonçât, cet Évangile différent du mien, tenez-le pour séducteur et pour imposteur (1).
D'où viennent donc ces erreurs et cette perversion des consciences ? le voici :
Elle n'est donc venue que de vos résistances à la grâce et aux vues que Dieu vous donnait. Elle ne s'est formée que parce que vous avez vécu dans une indifférence extrême à l'égard de vos devoirs; que parce que le dernier de vos soins a été de vous en instruire ; que parce qu'emporté par le plaisir, occupé des vains amusements du siècle, ou accablé volontairement et sans nécessité de mille affaires temporelles, vous vous êtes peu mis en peine d'étudier votre religion; que parce qu'aimant avec excès votre repos, vous avez évité d'approfondir ce qui l'aurait évidemment, mais utilement troublé. Elle ne s'est formée que parce que, dans dans le doute, vous vous en êtes rapporté à votre propre sens ; que parce vous vous êtes fait- une habitude de votre présomption jusqu'à croire que vous aviez seul plus de lumières que tous les autres hommes ; que parce que vous vous êtes mis en possession d'agir en effet toujours selon vos idées, rejetant de sages conseils, ne pouvant souffrir nul avis, ne voulant jamais être contredit, faisant gloire de votre indocilité, et, comme dit l'Écriture, ne voulant rien entendre, ni rien savoir, de peur d'être obligé de faire et de pratiquer.
C'est ainsi, dis-je, mon cher auditeur, que suivant le torrent et le cours du monde, vous vous êtes fait une conscience à votre gré, et vous êtes tombé dans l'aveuglement. Or,
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n^êtes^vous pas le plus injuste des hommes, si rons ppétendez qa'une conscience fondée snr de tels principes vous rende excusable devant Dieu (!).?
L'orateur signale, dans la deuxième partie du discours, les conséquences de cette erreur pernicieuse qui s*attache au principe et à la règle même des mœurs qui est la conscience (2). U n'y a. point de mal qu'on ne conunette, qu'on ne commette hardiment, tranquillement;, sans ressource et sans espérance de remède :
On s'abandonne aux plus violentes et aux plus ardentes passions, on se satisfait, on se venge, on s'empare du bien d -autrui, on le retient ii\}ufitement, on dévore la veuve et Torphelin, on dépouille le pauvre et le bible; tandis qu'à Texemple des Pharisiens, on se fait des crimes de certains poinis très pan importAuts.; on est exact et régulier eomme eux jusqu'au scru^ula sur de légères observanees qui ne regardent que les dehors de la religion, pendant que Ton se moque et que Ton se joue de ce qu'il y a dans la religion et dans la loi de Dieu de plus grand et déplus indlsfifinsoble, savoir, la justice, la miséricorde et. la f(û (3).
£t dans le sentiment profond de malheur irrénédiable qui menace ceux de ses auditeurs qui pourraient être victimes de leur fausse conscience, Il s'écrie :
Ah! Seigneur! quelque irrité que vous soyez, n'aveuglez point le cœur de ce peuple; n'aveuglez point les consciences de ceux qui m'écoutent : et que je n'aie pas encore le malheur de servir malgré moi, par l'abus qu'ils feraient de votre parole et de mon ministère, à la consommation et aux
{2)Ibid., p. 139.
(3) Ibid., p. 1/j3.
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tristes smtes de leur aveuglement. Déchargez Totre colère sur tout le reste, mais épargnez leurs consciences. Leurs biens et leur fortunes sont à vous; faites-leur en sentir la perte, mais ne les privez pas de ces lumières qui doivent les éclairer dans le chemin de la vertu. Humiliez-les, mortifiezles, appauvrissez-les, anéantissez -les selon le monde, mais n'éteignez pas le rayon qui leur reste pour ks cou-duive (1).
C'est bien là le lasngage apostolique d une charité clairvoyante.
Nous trouvons dans le sermon sur la sainteté^ prêché devant le roi, le trait suivant qui dërmit une des maladies les plus communes des sociétés gâtées par les fausses consciences, la négation de la vertu et de la sainteté :
La première injustice que le libertin fait à la sainteté chrétienne, est de ne la vouloir pas reconnaître, c'est-à-dire de prétendre que ce que Ton appeBe sainteté n'est rien moins dans les hommes que sainteté*; que dans les uns c'est vanité, dans les autres singularité; dans eenx-oi dépit et chagrin, dans ceux-là faiblesse et petitesse de génie ; et, malgré les dehors les plus spéciem, dans plusieurs, imposture et hypocrisie. Car c'est ainsl,rae8 chers a^diteurB, qu'on en juge dans le monde, mais particulièrement à la oour : dans «e grand monde où vous vivez, dans ce monde que je puis appeler Y abrégé du monde. Monde profane dont la malignité, vous le savez, est de n'admettre point de vraie vertu; de ne convenir jamais du bien ; d'être toujours convaincu que ceux qui le font ont d'autres vues que de le faire; de ne pouvoir croire qu'on serve Dieu purement pour le servir, ni qu'on se convertisse purement pour se convertir; de n'en avoir aucun exemple qu'on ne soit prêt à contester; de critiquer tout, et, à force de critiquer tout, de ne trouver plus rien qui édifie.
496 LE p. LOUIS BOURDALOUE
(( Malignité, reprend saint Jérôme, injurieuse à Dieu et pernicieuse aux hommes (1). »
Comment Thomme, ainsi livré à sa fausse conscience, avec sa seule raison pour guide, pourra-t-il échapper au désastre? Bourdaloue répond à cette question dans un sermon sur le jugement dernier prêché à la cour : c'est un tableau de Thomme déchu, dont la vie n*est plus une vie d*homme, c'est le portrait du libre penseur de tous les siècles. Il parle comme aurait parlé saint Paul :
Nous péchons contre toutes les vues de notre raison, et c'est par où Dieu d'abord nous jugera. Car enfin, pourra-t-il dire à tant de libertins et à tant d'impies, puisque votre raison était le plus fort retranchement de votre libertinage, il fallait donc exactement vous attacher à elle ; et pour ne donner aucune prise à ma justice, plus vous vous êtes licenciés du côté de la foi, plus deviez-vous être réguliers, sévères, irrépréhensibles du côté de la raison. Or, voyons si c'est ainsi que vous vous êtes comportés ; voyons si votre vie a été une vie raisonnable, une vie d*hommes. Et c'est alors, chrétiens, que Dieu nous produira cette suite affreuse de péchés dont saint Paul fait aux Romains le dénombrement, et qu'il reprochait à ces philosophes qui, par la raison, avaient connu Dieu, mais ne l'avaient pas glorifié comme Dieu : des impudicités abominables, et dont la nature même a horreur; des artifices diaboliques à inventer sans cesse de nouveaux moyens de contenter les plus sales désirs, et une scandaleuse effronterie à en faire gloire; des injustices criantes à l'égard du prochain, des violences, des usurpations, des oppressions soutenues du crédit et de la force ; des perfidies noires et des trahisons, communément appelées intriguer du monde; des jalousies enragées, qu'il me soit permis d'user de ce terme, fomentées du levain d'une détestable ambition ; des animosités et des haines portées jusques
à la fareur, des médisances jusques à la calomnie la plus atroce, des avarices jusques à la cruauté la plus impitoyid}le, des dépenses jusques à la prodigalité la plus insensée, des excès de table jusques à la ruine totale du corps, des emportements de colère jusques au trouble de Tesprit. Mais que dis-je, et où m'emporte mon zèle ? tout cela se trouve-t-il donc dans la conduite d*un homme abandonné à sa raison, et déserteur de sa foi? Oui, mes frères, tout cela s'y trouve communément, et Texpérience le vérifie (1).
Comment finiront ces déserteurs de leurfoU pour qui la justice de Dieu, l'enfer et son éternité ne sont plus que de vains mots?... L'orateur indigné est tenté d'appeler sur ces pécheurs incorrigibles les grands châtiments du souverain Juge; tout en exprimant ses craintes sur l'inutilité de son discours, il développe sa pensée et imprime fortement dans les esprits le dogme de l'enfer et de l'éternité :
De vous donner une idée juste de cette éternité, c^est ce que je n'entreprends pas : et qui le pourrait ? plus on creuse dans cet abîme, plus on se confond, plus on se perd. Usez, tant qu'il vous plaira, de figures et de comparaisons : sans tant de comparaisons et de figures, je m'en tiens à la foi; et saisi d'une frayeur salutaire, je me prosterne devant cette redoutable justice, qu'il est encore temps de fléchir en notre faveur, mais que rien ne peut toucher après la mort. Ah ! Seigneur, si jamais, et pour mes auditeurs et pour moi, j'ai formé des vœux à votre autel, voici le plus sincère et le plus ardent : c'est, mon Dieu, que votre grâce nous éclaire, et qu'elle dissipe, en nous éclairant, le charme qui nous aveugle. Tant de fois vous m* avez envoyé dans cette Cour pour y annoncer vos divines vérités; mais de toutes vos vérités, quelle autre dut plus exciter mon zèle ? J'y vois des mondains occupés du monde, possédés du monde, enchantés du monde. Je les vois enivrés de leur grandeur, idolâtres de leur fortune, amateurs
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d'eux-mêmes et esclaves de lem*s sens* Je les vois désolés, consternés, caname foudroyés au moindre rerers qm trouble leurs projets ambitieux et qui déooncerie leurs intrigues criminelles. Mais sur Tétemité, ofulle inçinétudef nulle atteation : soit prétendue force d* esprit et impiété, soit confianoe présomptueuse et témérité, soit oubli, négligence, aveuglement, quoi que ce soit, ils vivent eu paix et sans alaroaes. Cent fois on leur a représenté Thorreur d'une étemelle damnation : mais ils nous écoutent conome les entants de Lotb, dont il est parlé dans rÉcriture, écoutèrent leur père qui, de la part de Dieu, vint 1^ menacer d*un ifioendic général. Il semble que ce soit un jeu pour eux. Dans la juste indignation qui nous anime, ne pourrioiifi-nous pas, à Texemple de vos prophètes, vous presser en&a, Seigneur,, de vous faire connaître, et de faire éclater sur eux votre justice? Mais, mon Dieu, nous nous souvenons que s'ils tombent une fols dans les mains de cette justice inexorable, rien ne les en pourra retirer ; que s'ils se damnent une fois, ou s'ils vous obligent une fois à les damner, c'est pour toujours, et voilà ce qui réveille toute notre compassion. Nous savons d'ailleurs que ce sont des âmes précieuses, que ce sont des âmes rachetées de votre sang, que ce sont des âmes appelées à votre gloire : seront-elles éternellement perdues pour vous, ô mon Dieu ! et serez-vous éternellement perdu pour elles (1)?
Nous n avons pas à nous étendre davantage sur Tesprit qui anime rbomme de cour, nous savons dans quelle atmosphère il reqûre ; voyons maintanant à . quels actes iL se Mvre,
Par respect pour Téloquent rdJ@îeux, par re^ect pour nos lecteurs, nous nous dispenseniiis d'étaler ici les scandales bemioaap trop connusde la cour de Versailles, sous le règne de Louis XIV ; nous irons d^ons des récits
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passioimés de Sûnt-SimcMi, et pbia encore de la correspondance de M"^ la duchesse 4*0rléans, princesse Palatine ; nous n'acceptons pas sans réserve les propos de W^ de Sévigné, non plus que les découvertes^ de M. P. Clément, dans ses études sur Louis XIV et if"' de Montespan. On ne peut juger sainement un siècle d'après l'étude exclusive de ses vilains côtés. La lecture des œuvres de Bourdaloue nous suffit poiur apprécier la conduite morale de la cour ; et, avec l'auteur, nous nous préoccupons beaucoup plus de k guérisoQ des malades que des jouissaAcea malsaines que donne le spectacle du vice en actioUt quelque brillants 'qu'en soient les dehors.
Nous avons parié du Sermon de Ylmpureié^ au sujet de la mission de Bourdaloue auprès du roi; nous n'y reviendrons pas. D'autres sermons donnent sur la vie de la cour des détails intéressants ; en particulier, le sermon pour le troisième dimanche après Pâques, sur les divertissements du moiide (1) . Quand on sait quelle large place les divertissements ont occupée dans cette cour, combien d'hommes, et quels hommes, y ont épuisé leur esprit et même leur génie , combien d'autres y ont épuisé leurs forces, on s'explique Findignation de Téloqueot réformateur. Dans ce discours, on trouvera des tableaux très réussis des mœurs légères des courtisans, suivis de graves conseils et de sévères menaces ; il mérite donc que nous nous y arrêtions un moment.
L'orateur combat la passion du jeu et revient encore sur ce sujet dans d'autres sermons où il traite de la Pénitence^ et de la Restitution ; après le jeu, viennent les comédies, les bâte, la lecture des romans, certaines promenades publtquQs, autant d'écueils où vont échouer les natures les plus honnêtes.
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Bourdaloue, ici moins que jamais, ne s'attardera aux généralités ; dans le sermon sur les divertissements du monde j il dit avec son grand sens pratique : « Ne condamnons pas les choses dans la spéculation, disons ce qui se pratique et ce qui se passe devant nos yeux(l). » Et les yeux rencontrent à la cour de Versailles, au premier rang, Marie-Thérèse que l'on disait atteinte de la triste passion du jeu (2) ; peut-être pour excuser les scandales bien autrement certains et bien plus inexcusables de M""** Montespan (3). Écoutons maintenant le P. Bourdaloue interpellant son auditoire :
Vous aimez le jeu ; et ce qui perd votre conscience , c'est ce jeu-là môme ; un jeu sans mesure et sans règle ; un jeu qui n'est plus pour vous un divertissement, mais une occupation, mais une profession, mais un traflc, mais une attache et une passion, mais, si j'ose ainsi parler, une rage et une fureur; un jeu dont on peut bien dire à la lettre que c'est un abime qui attire un autre abime, ou même cent autres abîmes. Car de là viennent ces innombrables péchés qui en sont les suites; de là l'oubli de vos devoirs, de là le dérèglement de votre maison, de là le pernicieux exemple que vous donnez à vos enfants, de là la dissipation de vos revenus, de là ces tricheries indignes, et, s'il m'est permis d'user d'un terme plus fort, ces friponneries que cause l'avidité du gain; de là ces emportements, ces jurements, ces désespoirs dans la perte ; de là souvent, et plus que de la fragilité du sexe, ces honteuses ressources où Ton se voit forcé d'avoir recours; de là cette disposition à tout, et peut-être au crime, pour trouver de quoi fournir au jeu. Retranchez ce jeu; et parce qu'il est bien plus aisé de le quitter absolument que de le modérer, quittez-le, faites-en une déclaration publique ; donnez à Dieu une preuve de la
(2) Lettres de M"'^ deSévigné, 1675, 24 novembre, t. IV, p. 247.
(3) Pierre Clément, M'^^ de Montespanet LouU XIV. eh. vi.
sincérité de votre contrition, en coupant la racine du mal ; et pour vous assurer vous-mêmes que vous ne voulez plus pécher, imposez-vous la loi de ne plus jouer. Sans cela, vous aurez beau dire comme le publicain de TÉvangile : Seigneur, soyez-moi propice, je reconnais mon péché; votre voix est la voix de Jacob, mais vos mains sont les mains d'Ésaû (1).
La deuxième partie du sermon sur les divertissements du monde (2) est consacrée tout entière à combattre la passion du jeu, a principe de mille malheurs, dit Bourdaloue, et source de tant de désordres » ; il y condamne l'excès dans le temps qu'on y emploie ; t excès dans la dépense qu'on y fait ; F excès dans rattachement et t ardeur avec lequel on s'y porte. Donnons le tableau du joueur qu'il nous a laissé :
Un homme du monde qui fait du jeu sa plus commune et presque son unique occupation; qui n'a point d'affaire plus importante que le jeu, ou plutôt, qui n'a pas d'affaire si importante qu'il n'abandonne pour le jeu; qui regarde le jeu non point comme un divertissement passager propre à remettre l'esprit des fatigues d'un long travail et i le distraire, mais comme un exercice réglé, comme un emploi, comme un état fixe et une condition ; qui donne au jeu les journées entières, les semaines, les mois, toute la vie (car il y en a de ce caractère, et vous en connaissez) : une feoune qui se sent chargée d*eile-méme jusqu'à ne pouvoir, en quelque sorte, se supporter ni supporter personne, dès qu'une partie de jeu vient à lui manquer ; qui n'a d'autre entretien que de son jeu; qui, du matin ao soir, n'a dans l'idée qoe son jeu; qui, n'ayant pas, à l'entendre parler, ^sez de force pour soutenir quelques moments de réflexion
il) T« ly p. 110. 5er/A. tar la Pénitente, quatrième dimanche de rAYfut.
i2i T. V, p. yn.
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sur les Térités du salut, trouve néanmoins afesez de santé pour passer tes nuits, dès qu'il est question de son jeu ; dites-le-moi, mes chers auditeurs, cet homme, cette femme, gardent- ils, dans le jeu, la modération conyenable? cela est-il chrétien? Ce jeu perpétuel, ce jeu sans interruption et sans relâche, ce jeu de tous les jours, et presque de toutes les heures dans le jour, s'accorde-t-il avec ces grandes idées que nous avons du christianisme, et que Jésus-Christ luimôme a pris soin de nous tracer? Car ce n'est point moi qui les ai imaginées : c'est le Sauveur du monde qui, dans toute la suite de son Évangile, ne nous a parlé d'une vie chrétienne que sous la figure d'un combat, d'un négoce, d'un travail, pour nous faire entendre que ce doit être une vie laborieuse et agissante. Or, y a-t-il rien de plus incompatible qu'une vie de travail et une vie de jeu (1) ?
Â propos des excès condamnables par les dépenses qu'entraîne le jeu, le prédicateur prend à parti les joueurs endettés, dont le tort grandit avec le préjudice qu'ils causent à leurs créanciers; les chefs de famille qui se mettent hors d'état de « fournir à leurs enfants ce que demande non seulement une éducation honnête et sortable à leur naissance, mais quelquefois la nourriture et le vêtement (2) » ; les mitres qui privent leurs domestiques du fruit de lem*s pemes ; puis il continue :
Jeu plein d'injustice, jeu également odieux et à Dieu et aux hommes : à Dieu, qui voit Tordre de sa providence renversé et ses lois violées ; aux hommes, qui se trouvent par là frustrés de ce qui leur est dû et de ce qui leur appartient par de si justes titres. Ah! mon cher auditeur, acquittezvous, voilà votre principale obligation; n'engagez pas pour un vain plaisir le sang de vos frères et la substance des
(2) llnd., p. 401.
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pauvres. Jusque^à il n'y a point de jeu pour vous., ou il n'y en doit point avoir ; et povr peu que vous y puissiez mettre, c*est toujours trop, puisse c'est le bien d'aatrui que vous exposez, et dont vous faites la plus inutile et la plus injuste dépense. Si vous voulez jouer, que ce soit du vôtre; et souvenez-vous que le vôtre même n'est plus à vous pour le risquer, tandis qu'il est sujet à des charges et que vous en êtes redevaUe« Importante maxime que je voudrais pouvoir bien imprimer dans Tesprit de tant de grands et de tant d'autres ! Que tout à coup on verrait tomber de tables de jeu, si le jeu, par la loi des hommes, était iinterdit à ces débiteurs, qui, bien loin de le quitter pour se dégager de leurs dettes, entassent dettes sur dettes pour l'entretenir, et se rendent enfin insolvables ! Mais si la loi des hommes n'a rien ordonné là-dessus, faut-il une autre loi que la loi de l'Évangile, que la loi de la conscience, que la loi de la nature (1)?
Quelques lignes plus bas, Bourdaloue s'autorise du malheur du temps pour r^rocher avec une nouvelle amertome à ses auditeurs les excès auxquels ils se livrent» toujours par l'entraînement de cette même passion :
Qu'on dise après cela que les temps sont difficiles, qu'on a bien de la peine à se maintenir dans son état, qu'on est obligé de se resserrer, et qu'on ne peut pas aisément se dessaisir du peu qu'on a. Je ne contesterai point avec vous, chrétiens, sur le malheur des temps; sans en être aussi instruit que vous, je le connais assez pour convenir qu'on doit maintenant plus que jamais user de prudence et de réserve dans l'administration des biens ; mais n'est-ce pas justement ce qui achève de vous condamner? et quel témoignage plus convaincant puis-je produire contre vous que le vôtre? car voici ce qui me paraît bien déplorable dans la conduite du âècle : on n'entend parler que de calamités et de misères ; 3
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semble que le ciel irrité ait fait descendre tous ses fléaux sur la terre pour la désoler; chacun tient le même langage, et ce ne sont partout que plaintes et que lamentations. Mais voyez rinsoutenable contradiction I au milieu de ces lamentations et de ces plaintes, tant de jeux ont-ils cessé? tant de mondains et tant de mondaines se sont-ils retranchés sur le jeu, en ont-ils plus mesuré leur jeu, se sont-ils réduits à un moindre jeu? En vérité, mes chers auditeurs, n'est-ce pas insulter à l'infortune publique, n'est-ce pas faire outrage à la religion que vous professez, n'est-ce pas allumer tout de nouveau la colère du ciel (i ) ?
La description d'une table de joueurs au dix-septième siècle qui termine la seconde partie est d'une vérité frap* pante (2; :
Quel spectacle, de voir un cercle de gens occupés d'un jeu qui les possède, et qui seul est le sujet de toutes les réflexions de leur esprit et de tous les désirs de leur cœùrl quels re-. gards fixes et immobiles, quelle attention! Il ne faut pas un moment les troubler, pas une fois les interrompre, surtout si Tenvie du gain s'y môle. Or, elle y entre presque toujours. De quels mouvements divers l'âme est-elle agitée selon les divers caprices du hasard I De là les dépits secrets et les mélancolies; de là les aigreurs et les chagrins ; de là les désolations et les désespoirs, les colères et les transports, les blasphèmes et les imprécations. Je n'ignore pas ce que la politesse du siècle vous a là-dessus appris; que sous un froid afTecté et sous un air de dégagement et de liberté prétendue, elle vous enseigne à cacher tous ces sentiments et à les déguiser, qu'en cela consiste un des premiers mérites du jeu, et que c'est ce qui en fait la plus belle réputation. Mais si le visage est serein, l'orage en est-il moins violent dans le cœur? et n'est-ce pas alors une double peine que de la
(2) Ibid., p. 405.
ressentir tout entière au dedans, et d'être obligé, par je ne sais quel honneur, de la dissimuler au dehors? Voilà donc ce que le inonde appelle divertissement, mais ce que j'appelle, moi, passion, et une des plus tyranniques et des plus criminelles passions (1).
Voyons encore comment il met aux prises la passion du jeu avec le devoir pressant de la restitution :
On a des dettes à payer, on a une nombreuse famille à entretenir et des enfants à pourvoir, on a des domestiques à récompenser, on a des aumônes à faire et des pauvres à soulager. A peine les revenus y peuvent-ils suffire, et si l'on était fidèle à remplir ces devoirs, on ne trouverait plus rien, ou presque rien pour le jeu. Toutefois, on veut jouer, et c'est un principe qu^on a tellement posé dans le système de sa vie, que nulle considération n'en fera jamais revenir. On le veut à quelque prix que ce soit, et pour cela que foit-on? voilà le désordre et l'iniquité la plus criante. Parce qu'on ne peut pas acquitter ses dettes si Ton joue, ou qu'on ne peut jouer si Ton acquitte ses dettes, on laisse languir des créanciers, on se rend insensible aux cris de l'artisan et du marchand, on use d'industrie et de détours pour se soustraire à leurs justes poursuites et pour leur lier les mains, on les remet de mois en mois, d'années en années, et ce sont des délais sans fin : on n'a rien, dit-on, à leur donner, et néanmoins on trouve de quoi jouer (2).
(i) M™« la duchesse d'Orléans, qui n*aimait ni les Français ni leurs usages, écrivait à sa sœur, le 14 mai 1695 : c Ici en France, aussitôt que Ton est réuni, on ne fait rien que jouer au lansquenet..., on joue ici des sommes effrayantes, et les joueurs sont comme des insensés; l'un hurle, l'autre frappe si fort la table du poing que toute la salle en retentit; le troisième blasphème d'une façon qui fait dresser les cheveux sur la tête; tous paraissent hors d'eux-mêmes et sont effrayants à voir. »
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De tous les points de morale que notre orateur a touchés, r obligation de payer ses dettes est, avec le libertinage des mœurs, celui qu'il a traité avec le plus de hardiesse et de persévérance. Nous avons déjà vu, d'après le marquis de Sourches , que les courtisans , jeunes et vieux, s'endettaient facilement et comptaient sur l'aide des usuriers ou sur la faveur des dépositaires de la fortune publique; aussi Bourdalone, qui avait mission et grâce pour combattre les désordres royaux quels qu'ils fussent et de quelque part qu'ils vinssent, n'a-t-il pas cndnt de dire clairement sa pensée sur ce sujet.
Aux yeux du moraliste chrétien, la restitution n'est pas seulement un devoir de morale humaine; pour lui et pour tous les chrétiens, c'est un devoir de religion. L'orateur emprunte la pensée de saint Thomas, qui affirme a que l'intérêt de Bien est nécessairement renfermé dans l'intérêt du prochain et qu'il n'est pas possible de s'acquitter auprès du prochain sans s'acquitter par là même auprès de Dieu qui en est le protecteur et comme le tuteur (1) ».
Dans le discours sur cette matière, pour le vingt deuxième dimanche après la Pentecôte (2) , Bourdaloue ne veut parler que de la restitution par rapport aux biens delà fortune; et il se promet beaucoup de cette matière : c'est, qu'en effet, le plus grand nombre des auditeurs avait besoin de se remettre en mémoire les principes les plus vulgaires de l'honnêteté, et aussi de dissiper ks illusions qui portent la masse des hommes à prévenir l'injustice des autres par des injustices non moins criantes. Voici en quels termes l'orateur pose le fondement de la morale en matière de restitution :
Un homme chrétien, qui veut vivre selon les principes de
(1) T. VII, p. 331. Sur la BtUitiUwn.
(2) Ibid,, p. 329.
la loi de Dieu, doit avoir plus de délicatesse poar ne pas blesser les intérêts de son frère, que pour conserver les siens propres ; et sa principale étude ne devrait pas être de se préserver de la mauvaise foi de ceux qui l'approchent, mais de préserver ceux qui l'approchent et de se préserver soimême de la sienne. Cette conséquence passerait, même dans le paganisme, pour indubitable : jugez si elle peut être contestée dans la religion de Jésus-Christ. Or, voilà, mes chers auditeurs, l'important secret que je dois aujourd'hui vous découvrir, pour vous faire prendre selon Dieu une conduite sûre, et pour vous mettre à couvert de la rigueur de ses jugements : c'est cette exactitude de conscience, cette fidélité inviolable, cette horreur de tout ce qui ressent l'injustice (1).
Cette liberté de langage ne doit point nous étonner après ce que nous savons de Tautorité de l'orateur, et aussi d'après ce que nous savons du sans gêne des courtisans et des notables bourgeois, qui ne se mettaient nullement en peine de tout sacrifier à leurs privilèges et à leurs titres ; et d'après quel principe? parce qu'au milieu du monde, ce n'est ni la grâce, ni la raison, ni la nature même qui gouverne l'homme (2), c'est la passion : la passion, qui sait pallier les usures, trafiquer du patrimoine des pauvres et des bénéfices de l'Église, qui considère le bien du prochain comme le supplément de son indigence ; qui enseigne l'art des contrats simulés qui se font tous les jours au mépris des lois divines et humaines.
Bourdaloue entre dans le détail des iniquités secrètement commises chaque jour, ou dissimulées par [éclat éblouissant dont on les entoure. Nous gémissons du spectacle de tant de bassesses dans le comm^ce des
(1) T. Vn, p. 333.
(2) Ibid,, p. 336.
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hommes, bassesses que l'on ne s'avoue pas, mais qui n'en sont pas moins réelles.
Car de croire, dit-il, qu'il n'y ait de violences et de vols que ceux qui se font dans les forêts et dans les lieux écartés, c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer, et vous êtes trop éclairés pour ne savoir pas que, comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion, aussi y en a-t-il dont les hommes ne rougissent point, et qui se commettent dans les conditions les plus éclatantes, suivant cette parole du philosophe : Multi farto non eruàescunl (Senec.) (i).
Bourdaloue ne s'arrête pas à ces iniquités qui peuvent paraître exagérées ; il entre dans le secret de la vie pratique et montre combien il est facile de commettre Tinjustice : quand on a entre les mains le bien de son maître ; quand on est livré au commerce, que l'on donne et reçoit; quand on a des charges et des emplois qui sont, dit r orateur, « autant de spécieux moyens pour prendre commodément et honorablement ; quand on exerce la profession de juge ou d'officier de guerre, avec pouvoir de ruiner ceux mêmes dont on doit prendre la défense. »
Or, qu'y a-t-il dans le monde de plus commun que tout cela? D'où il faut conclure que les grands, les riches, les hommes constitués en dignité, qui semblent être les plus éloignés de l'usurpation et du larcin, sont néanmoins ceux qui s'y trouvent les plus exposés : car ce riche mondain, au milieu de sa grandeur et de sa magnificence, est chargé du bien d'une infinité de pauvres, du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour lui, du bien d'un marchand qui le fournit; et ce bien, sans qu'il
T. VII
y prenne garde, est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte (1).
Bourdaloue serre encore de plus près le puissant de la terre qui ne se contente pas de commettre l'injustice quand l'occasion se présente ; il gémit de voir des gens assez esclaves de la corruption de leurs désirs, pour rechercher sciemment et délibérément les occasions particulières d'attenter sur le bien du prochain. Voici comment il s'exprime :
Vous savez, chrétiens, quelle est leur ambition : c*esl d*avoir des deniers à manier, c'est d* entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission : voilà le plus haut point de leur fortune; et vous savez quelle commission est la plus considérable et la plus importante dans leur estime : celle où il y a plus d'affaires, c'est-à-dire, celle où il y a plus de périls, celle où il est plus à craindre de se damner, celle où un homme, s'il veut oublier les lois de la religion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà l'idée véritable de ce genre d'emplois, et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal (2).
L'auditeur, anxieux, rassemble des prétextes pour se soustraire aux étreintes d'une morale aussi nettement définie ; l'Qrateur lui répond qu'il ne doit pas s'exposer à l'injustice ; et l'auditeur d'objecter qu'il faut bien remplir les emplois publics. S'il faut quelqu'un pour ces emplois, répond Bourdaloue, « c'est quelqu'un qui craigne d'y être, quelqu'un qui tremble en y entrant, quelqu'un qui gémisse et qui s'afflige sincèrement d'en porter la charge »• Il termine par le trait suivant, où nous voyons une allusion
(1)T. vn, p. 341.
(2) Ibid,, p. Wl
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à la catastrophe qui fit tomber le ministre Fouquet (1) du faîte de la fortune dans l'exil et la prison. Au contradio teur qui objecte que tout emploi est avantageux, quand on peut s'enrichir en peu de temps, l'orateur répond :
Quiconque veut devenir Ticbe en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Permettez-moi, mes Frères, de faire ici une réflexion : vous en fîdtes souvent de politiques sur les affaires du monde; en voici une chrétienne, que la politique la plus intéressée ne détruira pas« Toutes les règles de la conscience vous apprenaient qu*il n'est rien de plus contraire au salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir ; mais toutes les règles de la conscience n'avaient pas assez de force pour vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations hamaines vinssent au secours de votre devoir, et qae l'intérêt même temporel vous obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvait sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon, mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède de la miséri* corde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter leurs murmures et de les jeter dans le désespoir! Foim nCentendez, et il n'est pas nécessaire que je m'explique davantage (2).
La difficulté de restituer n'est que trop manifeste ; tout le monde est de cet avis, et l'auditoire interrogé n'y contredira pas.
Je vous le demande, chrétiens, c'est à vous-mêmes que j'en appelle, et à ce long usage du monde que vous avez encore plus que moi. En voyons-nous aujourd'hui beaucoup qui, pour satisfaire au christianisme et h la loi de Dieu,
(1) Fouquet fut arrêté en 1661 et mourut en 1680.
(2) T. Vn, p. 343.
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prennent le parti de restituer nn bien mal acquis? je ne veux que cette preuve de ma seconde proposition (1).
Bourdaloue cite deux traits de probité dans l'antiquité, leur rareté en fait autant de phénomènes qui n'établissent pas une loi; il oppose l'expérience telle que la connaissance des hommes l'établit et il prend l'auditoire encore à témoin de ce qu'il avance :
Vous savez ce qui arrive, surtout parmi les grands du siècle : on traite un homme d'importun et de misérable parce qu'il demande son bien, et ce misérable est contraint de poursuivre une dette comme s'il poursuivait une grâce, parce que c'est à un grand qu'il a affaire; n'en obtenant jamais d'autre réponse, sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'en même temps il y ait tout ce qu'il faut pour cent dépenses superflues, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le luxe, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le crime ; et avec cela peut-être ne laisse-t-on pas d'affecter tout l'extérieur de la dévotion, et de se déclarer pour la morale la plus étroite (2).
Suivons encore l'orajteur dans l'énumération des vaines excuses que sait entasser le débiteur avec autant d'hypocrisie que de déloyauté; elles sont d'une vérité toujours actuelle.
Hé quoi ! dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution, faudra-t-il donc ruiner mes enfants, en leur ôtant ce qu'ils ont toujours envisagé comme l'héritage de leur père ; et tout innocents qu'ils sont de mon injustice, aaront-ils la disgrâce et le malheur d'en porter la
(1)T. VII, p. 34 i.
(2) Ibid., p. 3i7.
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peine? Faudra-t-il déchoir du rang que je liens dans le monde, et, d'une fortune opulente me voir réduit dans une vie obscure? Faudra-t-il me faire connaître pour ce que je suis, pour un ravisseur du bien d*autrui et, en le restituant, exécuter contre moi-même un jugement si sévère? Où prendre de quoi réparer toutes les injustices dont je me sens coupable? où trouver ceux qui les ont souffertes et à qui je devrais satisfaire? Toutes ces raisons se présentent à son esprit, le jettent dans la confusion et dans le trouble, le portent à des désespoirs, lui donnent des dégoûts de sa religion, lui en rendent Texactitude odieuse, le tentent de ne plus rien croire, le mettent au terme de tout risquer et de mourir impénitent : en un mot, lui représentent cette restitution plus fâcheuse que la mort môme, et malgré les sollicitations pressantes de l'Esprit de Dieu, lui font conclure : Non, je ne le puis. Vous ne le pouvez, mon cher auditeur? Ah! plût à Dieu que cette parole fût sincère et véritable; et qu'au lieu de Textrème difficulté dont je conviens, elle signifiât dans vous une impuissance absolue? Quelque déplorable que fût votre sort, votre sclut du moins serait hors de risque ; car si vous n'aviez pas de quoi satisfaire les hommes, vous auriez de quoi contenter Dieu. Mais la question est de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez; et je vais vous faire voir qu'il n'est rien de plus faux que le prétexte de cette impossibilité allégué par la plupart des hommes en matière de restitution, comme aussi rien n'est plus vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la restitution (1).
L'autre partie du sermon sur la restitution donne la réponse aux objections qu'invente le débiteur, ainsi que la solution aux difficultés qu'il a lui-même multipliées autour de lui sans pouvoir justifier sa conduite ; Bourdaloue fait voir que l'impossibilité de la restitution est imaginaire, que, faute de restitution, l'homme coupable de retenir le bien d'autrui se met hors la voie du salut.
(1) T. VII, p. 349.
Nous ne suivrons pas l'orateur dans le détail des réponses qui sont celles d'un directeur de conscience éclairé, prudent et ferme; nous citerons cependant un passage qui donne la mesure de cette sûreté de principe qui caractérise le moraliste, défenseur des droits éternels du Dieu de justice : tout se réduit à ce principe incontestable : Point de salut sans la restitution (1), et voici les raisons :
De toutes les obligations à quoi le salut est attaché, il n'en est pas de plus étroite que celle-ci, ni qui souffre moins d'adoucissement, de tempéramment, d^açcommodement : obligation rigoureuse, dit TAnge de Técole, soit à regard des hommes ministres de Dieu, soit à Tégard de Dieu même. A Tégard des hommes ministres de Dieu, parce qu'ils n'en peuvent jamais dispenser; à Tégard de Dieu, parce que s'il le peut, il ne le veut pas. Remarquez, s'il vous plalt, ce que je dis. Dieu a donné aux hommes qui sont ses ministres sur la terre une puissance presque sans bornes. Ils peuvent, en vertu de la juridiction qu'ils exercent, considérée dans sa plénitude, dispenser des lois de l'ÉgUse les plus saintes, absoudre des censures les plus foudroyantes, relever des serments les plus authentiques, faire cesser l'engagement des vœux les plus solennels, effacer les crimes les plus énormes, remettre les peines et les satisfactions les plus légitimement imposées. Ils ont, dls-je, tous ces pouvoirs en mille rencontres. Mais s'agit-il de restituer? chose étonnante, chrétiens I ces hommes que l'Écriture appelle des dieux, et qu'elle traite de tout-puissants, ne peuvent plus rien. Ces clefs données à saint Pierre n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce soit, tant qu'il se trouve volontairement chargé du bien de son prochain ; et l'Église, à qui il appartient de lier et de délier en tout le reste, nous fait entendre que là-dessus elle a les mains liées
(1) T. VU, p. 358.
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eUe-mème. Ce n'est pas assez; mais selon de très savants théologiens, après le Docteur angélique, Dieu même à notre égard, et à proprement parler, ne peut user sur cela de dispense. Il peut bien, disent-ils, comme Seigneur absolu de toutes choses, transporter la propriété et le domaine de mon bien à celui qui me Ta ravi, parce que je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que moi-môme. Mais s1l ne fait pas ce transport et tandis que ce bien est à moi, Dieu, tout Dieu qu'il est, ne peut dégager quiconque me Fa enlevé de Tobligation de me le rendre : pourquoi? parce que cette obligation est nécessairement renfermée dans la loi éternelle et invariable de la souveraine justice (!).
Bourdaloue termine ce discours en rappelant aux mauy^ riches, détenteurs du bien d* autrui, les malédictions qui pèsent sur leur tête; il s'écrie :
Qu'avez-vous donc fait en accumulant revenus sur revenus, profits sur profits, en prenant de toutes parts et à toutes mains, et ne vous désaisissant jamais de rien? vous réprouvez à présent et vous le sentirez pendant toute l'éternité. Vous vous ôtes fait un trésor de colère pour le jour redoutable des vengeances divines. Vous avez suscité contre vous autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans l'oppression et dont la ruine vous a enrichis. N'entendez-vous pas leurs cris qui s'élèvent au trône du Seigneur? du moins il les entend, et c'est assez. Oui, il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez sî impitoyablement la récompense ; les cris de ces marchands qui vous revêtaient, qui vous nourissaient, qui vous entretenaient de leur bien, et qui n'en ont jamais touché le juste prix ; les cris de ces ouvriers qui s'épuisaient pour vous de travail, et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire; les cris de ces créanciers que vous avez fatigués par vos délais,
(1} T. Vn, p. 358.
arrttés par votre crédit, privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours ; les cris de ces orphelins, de ces pupilles, de ces familles entières : le Seigneur, encore une fois, le Dieu d'Israël les entend, ces cris; et qui vous défendra des coups de sa justice irritée, et des foudres dont son bras est armé pour vous accabler?
Il n*y a, mes Frères, qu'une restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ces foudroyants anathèmes, que Dieu, vengeur des intérêts du prochain, est prêt à lancer sur vos tètes (I).
Nous trouvons, sur les lèvres de Bourdaloue, dans une des circonstances les plus solennelles de sa vie, un passage qui témoigne de Fimportance qu'il attachait à ce point de morale pratique, à la restitution, de la part des grands de la cour. Il prêche, à Saint-Louis, devant l'auditoire le plus distingué de la capitale, rassemblé pour honorer les funérailles du prince Henri de Gondé, père du grand Gondé, le 10 décembre 1683, il le présente comme un modèle à suivre aux seigneurs endettés :
L'homme contre lui-même le plus droit et le plus équitable, se retranchant pour payer ses dettes {écoutez, grands, et instruisez-voiÂS d^un devoir que quelques-uns goûtent si peu)^ se retranchant pour payer ses dettes, et aimant mieux rabattre sa grandeur que d'intéresser la justice; n'ayant jamais su ce secret malheureux de soutenir sa condition aux dépens d'autrui; et, dans le désordre où il trouva les affaires de sa maison, s'étant mesuré à ce qu'il pouvait, et non pas à ce qu'il était; persuadé, malgré le dérèglement de l'esprit du siècle, que ses dépenses devaient au moins être bornées par sa conscience. Voilà, ajoute l'orateur, ce que je soutiens être dans un prince l'ornement de la vraie religion (â).
(il T. VII. p. 364.
(2) T. XIII, p. 379. Oraison fanèhrtde Henri de Bourbon.
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La parenthèse accentuée est un trait qui devait porter coup, et Bourdaloue seul pouvait sans témérité dire des vérités aussi crûment ; et quand bien même l'orateur aurait voulu défendre la maison de Condé contre le reproche d'une économie exagérée qu'on lui imputait à tort ou à raison, toujours est-il qu'en pareil circonstance ces quelques mots peuvent être mis au rang des hardiesses de la chaire. Elles sont aussi une réponse aux impertinences de M. Sainte-Beuve, qui prétend que jamais Jésuite n^aurait imposé, au prince de Conti converti, la nécessité de restituer, comme l'exigèrent, dit-il, les directeurs de Port- Royal (1).
L'oisiveté n'est pas moins redoutable pour l'homme du monde que la vie agitée des plaisirs incessants. Bourdaloue l'a compris lorsqu'il a mis au nombre des enseignements utiles à répandre dans son auditoire le sujet de F oisiveté. Il établit la nécessité du travail comme suite du péché originel qui l'a transformé en châtiment, et en second lieu il le présente comme imposé à l'homme pour remplir ici-bas une mission ; mais Dieu a-t-il distingué les chrétiens, a-til dit à ceux-ci : « Vous arroserez la terre de vos sueurs ; et à c^ux-là : Vous n'en goCiterez que les délices? » Non, certes, Dieu n'a pas tenu ce langage, et tous les hommes étant pécheurs, tous sont condamnés au travail.
Que faut-il donc penser des désordres d'une vie oisive? C'est une seconde révolte de la créature contre Dieu. La première est la transgression de la loi, la désobéissance du non serviam; la deuxième est la fuite du travail, c'est-àdire le refus formel de subir la peine de sa révolte.
Bourdaloue aime à faire entrer sa morale par les sens ; c'est pourquoi il va nous dépeindre l'homme oisif sous toutes ses faces; laissons-le parler et n'oublions pas ici
(I) Histoire de Port-Royal, t. V, p. 39.
que le mal de F oisiveté ne consiste pas seulement à ne rien faire^ mais aussi et surtout à faire des riens. Nous lisons, à la iin de la première partie du sermon, la page suivante, qui est une critique très spirituelle des occupations ordinaires de la société contemporaine :
Ne parlons point seulement en général, mais pour Tédificalion de vos mœurs; et pour vous rendre ce discours utile, entrons dans le détail. Un homme du monde tel qu'à la confusion de notre siècle nous en voyons tous les jours; un homme du monde dont, par une habitude pitoyable, la sphère est bornée au plaisir ou à Tennui; qui passe sa vie à de frivoles amusements, à s'informer de ce qui se dit, à contrôler ce qui se fait, à courir après les spectacles, à se réjouir dans les compagnies, à se vanter de ce qu'il n'est pas, à railler sans cesse, sans jamais rien faire ni rien dire de sérieux; un chrétien réduit à n'avoir point de plus ordinaire ni de plus constante occupation que le jeu, c'est-àdire qui n'use plus du jeu comme d'un relâchement d'esprit dont il avait besoin pour se distraire, mais comme d'un emploi auquel il s'attache, et qui est le charme de son oisiveté; un chrétien déconcerté et embarrassé de lui-môme quand il ne joue pas : qui ne sait ce qu'il fera, ni ce qu'il deviendra, quand une assemblée ou une partie de jeu lui manque; et, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, qui ne joue pas pour vivre, mais qui ne vit que pour jouer: une femme professant la religion de Jésus-Christ, tout appliquée à l'extérieur de sa personne; qui n'a point d'autre exercice que de consulter un miroir, que d'étudier les nouvelles modes, que de parer son corps; qui, négligeant ses propres devoirs, est toujours prête à s'ingérer dans les affaires d'autrui; ne sachant rien, et parlant de tout; ne s'instruisant pas où il le faut, et faisant la suffisante où il ne le faut pas! qui croit qu^elle accomplit toute justice, quand elle va inutilement de visite en visite, qu'elle en reçoit aujourd'hui, qu'elle en rend demain; qui se fait un devoir prétendu d'entretenir par de vaines lettres mille com-
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merces superflus, et même suspects et dangereux, et qui, à rheure de la mort, ne peut rendre à Dieu d'autre compte de ses actions, que celui-ci : J'ai vu le monde^ j'ai pratiqué le monde. Encore une fois, un homme, une femme peuvent-ils se persuader que tout cela soit conforme à cet ordre de justice que Dieu a établi sur nous en qualité de pécheurs ? Cette continuité de jeu, cette vie de plaisir, estril rien de plus (^posé aux idées que Jésus-^Ghrist nous donne de notre condition (1) ?
Nous avons ici le tableau complet d' une vie tissue de riens. Quelqu'un osera-t-il dire qu'il est d'une qualité et dans une élévation où le travail ne lui convient pas ?
Bourdaloue répond :
Quelle conséquence I Parce que vous êtes grand selon le monde, en êtes-vous moins pécheur, et Téclat de votre dignité efface-t-il la tache de votre origine? cette dignité estelle au-dessus des pontifes et des souverains {2) ?
n termine en citant de nombreux exemples qui établissent soit les conséquences funestes de t oisiveté^ tels que les idolâtries des Israélites» les abominations de Sodome, la chute de Samson, les désordres de Salomon ; soit les avantages d'une vie de travail, comme nous en troQVons d'admirables preuves dans la vie des Pères du désert et dans les familles solidement chrétiennes. C'est le langage pratique auquel il nous a habitués.
Disons la vérité, s'il y a de l'innocence dans le monde, où est-elle, sinon dans les conditions et dans les états où la loi du travail est inviolablement observée? Parmi les grands, les nobles, les riches, c'est-à dire, panm ceux dont la \1e
(2) Ibid, p. 242.
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n'est qu'amusement et que mollesse, ne ctaercbez point la vraie piété, et ne vous attendez point à y trouver la pureté des mœurs ; ce n'est plus là qu'elle habite, dit le patriarche Job. Où est-ce donc qu'elle peut se rencontrer? dans les cabanes d'une pauvre fainéante, qui n'a point d'autre occupation que la mendicité? non, chrétiens; l'oisiveté perd aussi bien ceux-là que les riches ; et ce genre de pauvres, que Jésus-Christ ne reconnaît point, est également sujet au libertinage. Où est-ce donc enfin que l'innocence est réduite? je vous l'ai dit : à ces médiocres états de vie qui subsistent par le travail ; à ces conditions moins éclatantes, mais plus assurées pour le salut, de marchands engagés dans les soins d'un légitime négoce, d'artisans qui mesurent les jours par l'ouvrage de leurs mains, de serviteurs qui accomplissent à la lettre ce précepte divin : Vous mangerez selon que vous travaillerez ; c'est là, encore une fois, qu'est rinnooence, parce que c'est là qu'il n'y a point d'oisiveté (i).
La condition des hommes sur la terre leur impose rigoureusement la loi du travail. Tel est le sujet de la deuxième partie du sermon sur t Oisiveté y et nous admirons avec quelle clarté et quelle sûreté Bourdaloue impose à son auditoire la loi éternelle du travail. Elle s'étend à tous et en tout temps, et chacun a ses engagements particuliers : le jeune homme aide le vieillard, la femme soutient le juge et le soldat par les soins domestiques, l'artisan travaille pour le riche, et le riche par justice et par charité s'emploie pour l'artisan.
Plus une position est élevée, plus elle est sujette à des devoirs qu'on ne peut accomplir sans une action assidue et constante. Une dignité dans le monde, oblige un homme à s'intéresser p*our tout un peuple ; suivons cet enseignement :
520 LE p. LOUIS BOURDALUUE
Si je suis sage et si je raisonne bien, la grandeur et l'élévation de mon état, au lieu de flatter mon orgueil, sera pour moi un fonds d'humilité et de crainte, dans la pensée que plus je suis grand, plus j'ai d'obligations devant Dieu, dont je ne puis m'acquitter que par mon travail. Ah I s'écrie saint Bernard, écrivant au . même pontife dont j'ai déjà parlé, ne vous laissez pas enfler de la pompe qui vous environne, puisque le travail qu'on vous a imposé est encore plus grand que votre dignité (1) .
Arrivons aux conclusions : la première touche l'éducation des jeunes gens, qui n'échapperont aux désordres de leur vie que par le travail.
Dites-moi un genre de vie où l'homme puisse être oisif sans manquer aux devoirs essentiels de sa conscience : et pour ne point sortir des exemples que je viens de marquer, si ce jeune homme de qualité passe ses premières années dans les divertissements et les plaisirs, comment acquerrat-il les connaissances qui sont le fondement nécessaire sur lequel il doit bâtir tout ce qu'il sera un jour? N'ayant pas ces connaissances, comment sera-t-il capable d'exercer les emplois où on le destinera; et s'engageant dans ses emplois avec une incapacité absolue, comment pourra-t-il s'y sauver? Quoi donci Dieu lui donnera-t-il une science infuse, au moment qu'il entrera en possession de cette dignité? Commencera-tril à s'instruire lorsqu'il sera question de juger et de décider? Fera-t-il l'apprentissage de son ignorance aux dépens d'autrui? justiflera-t-il ses fautes et ses erreurs par l'oisiveté de sa jeunesse? Dira-t-il qu'il est excusable parce qu'il a prodigué son temps, qui lui devait être d'autant plus précieux qu'il ne pouvait plus être réparé? Cependant, chrétiens, rien de plus commun : car si le^monde est aujourd'hui plein de sujets indignes et incapables de ce qu'ils
sont, il n'en faut point chercher d'antre principe. La vie paresseuse et inutile des jeunes gens est la cause principale de ce désordre, et ce désordre, la source funeste de leur réprobation (!).
Après cette leçon indirecte aux pères de famille auxquels incombe le devoir de préparer l'avenir de leurs enfants, l'orateur expose les conséquences de la paresse dans les hommes appelés par leur naissance à prendre la direction des affaires publiques, et termine par cette pensée de saint Ghrysostome, qui n*est pas sans noblesse :
S'il arrivait, dit ce Père, qu'une étoile de la dernière grandeur interrompit son cours et qu'elle perdit toute sa vertu, ce serait un défaut dans le monde, qui néanmoins n'y ferait pas une grande altération. Mais si le soleil venait à s'obscurcir tout à coup, et que toute son action fût suspendue, quel trouble et quelle confusion dans l'univers! Il en est de même des états de la vie. Que dans une condition médiocre un homme oublie et néglige ses devoirs, le préjudice qu'en reçoit le public ne s'étend pas toujours fort loin, et souvent cet homme ne fait tort qu'à lui-même; mais qu'un grand, mais qu'un prince, mais qu'un roi, si vous le voulez, abandonne la conduite des affaires, c'est comme Téchpse du premier astre qui fait souffrir toute la nature. Il me semble que cette vérité n'a pas besoin d'autre preuve (2).
Le discours sur t Oisiveté^ qui est attaché au dimanche de la Septuagésime dans Tédition du P. Bretonneau, a été prêché à la cour et devant un auditoire de courtisans ; le contexte le montre clairement. D* après Tédition des sermons de 1693, le même sujet aurait été traité le vendredi de la deuxième semaine de Carême.
(2) Ibid., p. 258.
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Nous tenninoDS ce que nous avons à dire sur la vie de cour, par Tanalyse du sermon de Bourdaloue, prêché, d'après le P. Bretonneau, le sixième dimanche après la Pentecôte (1) . Ce sermon sur la Tempérance chrétienne est d'une vérité frappante; il a été adressé à un auditoire spécial, à une réunion d'auditeurs qui avaient besoin d'être ramenés à la pratique d'une vertu ordinairement respectée par les fidèles ordinaires. Quand Bourdaloue met en cause les excès ^intempérance dont les cours donnent le scandale, nous ne pouvons croire qu'il dénonce devant un public quelconque des coupables absents.
On est assez disposé à condamner les excès d'intempérance auxquels se livraient nos ancêtres ; et c'est justice, les excès sont toujours condamnables ; mais nous ne savons si c'est à notre siècle à se récrier contre les désordres du dix-septième siècle. Les abstinences de FÉglise qui sont après tout hygiéniques, étaient généralement observées à la cour. Le roi n'a de sa vie manqué un jour maigre, dit Saint-Simon (2), à moins de vraies et très rares incommodités. Quelques jours avant le Carême, il tenait un discours public à son lever, par lequel il témcHgnsdt qu'il trouveradt très mauvais qu'on donnât à manger gras à personne, sous quelque prétexte que ce fût, et ordonnait au grand Prévôt d'y tenir la main et de lui en rendre compte... M"* de Montespan, au rapport de M"' de Caylus, jeûnait austèrement les carêmes.
Personne n'ignore que le grand débordement des mœurs publiques appartient à l'histoire du dix-huitième siècle. La débauche, encore dissimulée au déclin du dixseptième, devint un scandale public quand on entendit parler des soupers du Temple^ où régnait le duc de Ven-
(1) T. VI, p. 213.
(2; Mhn,, t. Vm, p. 189.
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dôme, et des orgies du Palais Royal, où le régent et la duchesse de.Berry préparaient le triomphe d'un sensua* lisme éhonté sur ce que Ton appelait alors le parti dévot, qu'il ne faut pas toujours confondre avec les jansénistes. On prit d'abord avec le ciel des accommodements; on arriva bien vite aux excès ; dès lors la plus grossière intempérance devint une source de désordres monstrueux.
C'est ainsi qu'à la cour, les médianoches (1) étaient condamnés par les dévots^ à l'exemple de la reine ; c'était, à la veille du jour consacré au Seigneur, un exerdce de bouche qui paraissait peu digne d'un chrétien. Mais ces médianoches de cour n'étaient rien en comparaison de ce qui se passait clandestinement dans des rendez-vous de princes ou de grands seigneurs, en compagnie de femmes à mœurs légères. M"* de Sévigné décrit, le 6 avril 1672, un de ces soupers au passage du samedi au dimanche de la Passion; et à cette époque tout chrétien s'abstenait de viande pendant le Carême entier. Sans tenir compte du temps et des convenances du moment, M. le Duc, fils du grand Condé, après un souper à Saint-Maur, des plus beaux poissons de la mer^ donna rendez- vous à la société, dans une petite maison près de F hôtel de Condé, où, après minuit, on servit le plus grand médianoche du monde en viandes très exquises (2). « Cette petite licence, dit M"* de Sévigné, n'a pas été très bien reçue » ; puis elle cite les personnages qui figurent dans cette partie de plaisir sus* pecte, dames et messieurs, entre autres le chevalier de Lorraine, sans oublier les hautbois, les musettes, les violons, puis elle ajoute : « De madame la Duchesse (3) ni
(1) Repas servi en gras dans les soirées de la cour, à l'heure de minuit, passage du samedi au dimanche, le samedi était jour d'abstinence.
(2) Lettres de lf'»« de SMgné, t. m, p. il.
(3) Épouse du duc d'Enghien, M. le Duc, Tamphytrion.
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du Carême, pas un mot, Tune était dans les appartements et r autre dans les clôt très, n Ces sortes <}e scandales n'étaient pas rares dans la haute société; et nos mangeurs de viande du Vendredi saint des temps modernes, courtisans eux aussi et puissants du jour, avaient été devancés par des courtisans et des princes de la cour de Louis XIV. Écoutons maintenant le P. Bourdaloue, entendons-le parler de la Tempérance chrétienne comme d'un remède contre les désordres^ qui n'exercent que trop facilement leur empire dans les cours chrétiennes.
Et pourquoi pensez-vous, dit-il, qu'il y ait tant de corruption parmi les grands du monde, et dans les cours des princes? n'en cherchons point d'autre source que celle même que nous a marquée Jésus-Christ : c'est qu'on y vit mollement, c'est qu'on s'y nourrit délicieusement, c'est que le corps y a toutes ces commodités et toutes ses aises abondamment. Je sais qu'il n'y a point d'état que le vice ne puisse corrompre ; mais après tout il faut convenir que ces conditions médiocres et laborieuses, où les facultés ne permettent pas d'accorder si libéralement à la chair ce qu'elle demande, sont plus à couvert de la contagion, et qu'elle y fait moins de ravages ; au lieu que ce serait une espèce de miracle, si dans ces palais des rois et dans ces maisons des puissants et des opulents du siècle, où la sensualité est sans cesse écoutée et flattée, la vertu ne succombait pas aux atteintes des plus vicieuses passions, et si la parole de l'Ecriture ne s'y accomplissait pas : IncrassaiuSy impinguaiuSj dilatatus (Deut. 32, 15) ; ce peuple ne s'est rien refusé, rien épargné, et au milieu d'une afQuence somptueuse, il s'est mis dans un embonpoint qui tui fait plaisir et qu'il a bien soin de conserver; mais que s'ensuit-il de là? c'est qu'il ne connaît plus le Dieu qui l'a créé, et qu'il l'a renoncé pour se livrer tout entier à lui-même, et ne s'occuper que de lui-même : Dereliquit Deum factorem suum (Ibid,). Ah! Seigneur, n'est-ce pas ainsi que ceux à qui vous avez dispensé vos dons avec
moins de réserve, les tournent contre vous, et ne vous en font point d'autre hommage que de s*ensevelir, non seulement dans la vie la plus oisive, mais, par une conséquence immanquable, dans la vie la plus lascive et la plus dissolue (i)?
On ne saurait trop peser cette phrase qui exprime si bien Tindignation méprisante du religieux, en présence du peuple des cours qui s'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir et quil a bien soin de consei^er.
Dans ce sermon, Bourdaloue, commentant le mystère de la multiplication des pains, montre à ses auditeurs ce qu il peut y avoir de déréglé et de défectueux dans la réfection du corps, et comment on peut la sanctifier (2).
Il demande au chrétien de secouer le joug de ses appétits, de ne les satisfaire que par besoin et nécessité et d'en éloigner toute recherche et toute délicatesse.
Dans la première partie, nous découvrons une applicacation touchante du mystère. Bourdaloue compare au peuple juif turbulent, ingrat et rebelle sous la conduite de Moïse, le peuple nouveau conduit par Jésus-Christ le maître des âmes, peuple qui oublie tout pour le suivre : en récompense de son oubli des besoins de la vie, Jésus par sa puissance, arrache des cœurs les passions animales et terrestres pour y substituer les passions toutes spirituelles et toutes pures. Réprimons donc les appétits de la chair, si nous voulons être dignes de suivre Notre-Seigneur et d'entendre sa voix. C'est saint Paul que Bourdaloue fait parler :
Oui, mes Frères, leur disait ce maître des Gentils, il y en a plusieurs parmi vous dont je vous ai déjà parié, et
(1) T. VI, p. 232.
l2) Ibid,, p. 216.
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dont je vous parle encore avec douleur, qui viTeat en vtais «postais de la croix de Jésus-Christ. Hommes livrés i leurs sens, plongés dans leurs sens, idolâtres de leurs sens, et qui ne doivent pas attendre d'autre Do qu une damnation éternelle : pourquoi? parce qu'ils se font une divinité de leur corps, et que toute leur attention est à satisfaire cette chair mortelle et corruptible. Or, ce que cet apôtre remontrait en des termes si forts aux premiers chrétiens, n'ai-je pas droit de vous le dire à vous-mêmes, et ne puis-je pas vous adresser les mêmes paroles? Car ne savonsnous pas qu'il n'y en a que trop de ce caractère dans le siècle où nous sommes, qui ne semblent vivre que pour nourrir et engraisser leur corps ; qui n'ont d'autre pensée, d'autre vue, d'autre occupation que celle-là; qui, pour une partie de plaisir et de bonne chère, abandonnent, aux plus saints jours, tous les exercices de piété ; et bien loin de se priver du nécessaire comme ces troupes de notre Évangile, pour venir entendre Jésus-Christ dans la personne de ses ministres, laissent les prédications les plus importantes et les plus salutaires enseignements, pour ne pas manquer une occasion de satisfaire leur cupidité? Je veux croire, mes chers auditeurs, que vous n'êtes pas de ce nombre, mais je dois toujours condamner ici ce scandale pour vous en préserver (1).
L'orateur cite l'exemple de Notre-Seigneur, des saints, des solitaires, et il met en action saint Augustin, luttant contre la concupiscence :
Je me vois engagé dans une guerre continuelle et contre qui? contre la concupiscence qui règne encore dans- moi malgré moi, et qui me doit être d'autant plus suspecte, qu'elle me paraît moins criminelle, parce qu'elle se couvre du prétexte de la nécessité (â).
(1) T. VI, p. 219.
(2) Ibid., 222.
Il faut fuir F excès : c*est par l'excès que Thomme se rabaisse à la condition de la bète, et quel opprobre pour notre siècle, s'écrie l'orateur, quel opprobre pour la société que de voir de pareils exemples donnés par des personnes du sexe (1)1 II fallait que le scandale fût bien connu pour que Bourdaloue, avec sa prudente discrétion, se crût permis de révéler ces turpitudes.
Nous ne parlerons ni de la ducbesse de Berry ni de ses excès à la cour si brutalement décrits par Saint-Simon (2); ni des orgies du Temple : ces derniers appartiennent au siècle qui suit. Mais déjà les rendez-vous suspects étaient connus, et l'orateur comprenait qu'il était de son devoir de détourner ses auditeurs de la fréquentation de ces lieux de débauche :
Parce que les excès se commettent plus ordinairement en certaines assemblées, le moyen de se maintenir dans une vie sobre et tempérante, c'est de les éviter, autant que le permettent la charité du prochain et votre état. C'est de méditer souvent ces paroles que saint Augustin confesse avoir été le principe de sa conversion : Non in comessaiionibus et eàtieiadbus; sed induimini Duniiaum Jesum Càristum (Rom., 13; 13, 14). L'esprit de Dieu n'est point dans ces fréquents repas, ni dans ces fausses joies du monde ; mais pour se revêtir de Jésus-Christ, il faut se résoudre à vivre frugalement. C'est de îtdre divorce avec ses faux amis et ces compagnons de débauche, qui sont les vrais ennemis de la piété et autant de corrupteurs. C'est de fuir ces maisons publiques où l'intempérance semble être dans un plein règne; de considérer qae si l'Église en a défendu l'entrée à ses ministres sur les plus grièves peines, si les Pères généralement en ont
(!) T. VI, p. 228. — Nous aurons roccasion de revenir sur ce sujet, lorsque nous étudierons la mission du P. Bourdaloue auprès des dames de son siècle.
(2) Mém., t. V, p. 343.
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donné horreur aux chrétiens, c'est parce qu'ils ont cru que si l'excès n'y était pas toujours, au moins l'occasion prochaine de l'excès en était moralement inséparable (1)/
Bourdaloue savait à qui il parlait; il n'était pas sans connaître, par les rapports de ses amis, les lieux de rendezvous, les hôtels, les tripots où les gens de qualité, oubliant toute pudeur, se livraient à toutes sortes de débauche; nous avons cité l'hôtel de Gondé, le prieuré du Temple surtout était bien connnu, et certainement il était le plus légitimement diffamé.
L'austère prédicateur regarde toute recherche, toute délicatesse sensuelle, comme une faute contre la tempérance chrétienne. Lui objecte-t-on la conduite de Dieu à l'égard des Israélites rebelles, ses attentions pour nourrir délicatement ce peuple ingrat dans le désert; il répond que si Notre-Seigneur se montre plus difficile pour ses disciples que le Dieu d'Israël ne s'est montré pour son peuple, c'est que celui-ci était un peuple maudit, tandis que les disciples de Jésus-Christ étaient un peuple de prédilection.
Autre question que l'orateur se pose : de quelle perfection la réfection du corps est-elle capable (2)? Elle peut et doit être sanctifiée par la prière; et l'orateur entre dans les détails de la vie chrétienne et rappelle le devoir de la prière à ceux de ses auditeurs qui ont plus de raisons pour y satisfaire et qui s* en préoccupent le moins.
Disons plutôt, mes chers auditeurs, que c'est à ce signe qu'il devrait et qu'il voudrait nous reconnaître pour ses disciples et pour chrétiens, mais qu'il ne nous reconnaît plus : car ce saint usage n'est-il pas presque aboli dans le monde?
(1) T. VI, p. 229.
(2) Ibid., p. 234.
du moins, où n'est-il pas négligé? où n'esUil pas traité de menue pratique et de léger exercice? combien même de ces auditeurs mondains à qui j'en parle, de ces esprits forts ou prétendus forts, m'accusent peut-être présentement de descendre à un détail frivole et puéril? Hé quoi! Thomrne vivra des bienfaits de Dieu sans penser à Dieu, et je ne pourrai pas lui rappeler le souvenir de son bienfaiteur qu'il oublie I et, ce qu'il y a de plus étrange, c'est à ces tables où tout abonde, tandis qu'ailleurs on mange à peine, selon l'expression de l'Écriture, un pain étroit et mesuré; à ces tables où tout est servi avec tant de propreté, avec tant d'assaisonnements et tant d'apprêts, avec tant de pompe et tant de magnificence, lorsqu'au tre part on ne mange qu'un pain de douleur, qu'un pain détrempé dans les larmes et dans les sueurs : c'est, dis-je, à ces tables si bien dressées et si bien couvertes, qu'on refusera impunément au souverain Seigneur, de qui seul on tient tout cela, et à qui seul on est redevable de tout cela, les justes hommages qui lui sont dus! Vous en penserez, mes Frères, et vous en direz tout ce qu'il vous plaira : pour moi quoi que le monde en puisse penser et quoi qu'il en puisse dire, je ne craindrai point de me faire entendre là-dessus, et, pour éviter la censure du monde, je ne me tairai point sur un devoir si légitime et si raisonnable {i).
En deux mots, le P. Bourdaloue rappelle à tous l'obligation de la prière avant et après le repas, le Benedicite et les Grâces. C'est ainsi qu'on donne à la table la première place à Jésus-Christ, et sa présence chassera du repas les discours dissolus, qui en font le plus mortel agrément^ suivant l'expression de notre prédicateur.
On n'y débitera plus de ces maximes corrompues, et même si abominables, sur l'usage de la vie, comme si nous ne
(1) T. VI, p. 236.
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Tavions reçue que pour jouir de ses plaisirs; sur remploi do temps, comme s'il n'était donné que pour se divertir, et que la brièveté de ses années dût être un motif pour les rendre plus voluptueuses et pour les passer avec plus de licence : Comedamm et bibamu$; cras enimmoriemur (Isaïe 22 ; i3). On n*y célébrera plus, et Ton n'y exaltera plus tant ces divinités fabuleuses dont les noms portent avec eux les plus sensuelles idées, et expriment les plus grossières et les plus sales passions. On n'y déchirera plus personne, ou par piquantes railleries, on par de ruelles médisances : ponrqam? parce qu'on y respectera la présence de Dieu (i).
Dans ce passage, nous trouvons le programme habituel des entretiens de table.
Enfin, c'est un devoir pour le chrétien de faire la part du pauvre. Cette dernière partie du discours est un appel à l'aumône des plus entraînants. L'orateur, de Tune des circonstances de son évangile, tire cette conclusion : le mystère de l'aumône. C'est avec un motif mystérieux que Notre-Seigneur a multiplié les pains de manière qu'il restât sept paniers pleins des restes ; ils étaient destinés aux pauvres qui pouvaient survenir. Et dès lors ils n'étaient point superflus (2). C'est ainsi que dans les maisons des riches il doit y avoir du superflu pour les membres de Jésus- Christ. Imitons l'exemple de saint Louis, qui invitait les pauvres à sa table et souvent, par respect pour les membres de Jésus-Christ, ne voulait manger qu'après eux. Bourdaloue convient qu'il n'en demande pas tant de ses auditeurs, et avec malice il leur expose ce qu'il attend d'eux.
Quoi qull en soit, il n'est point ici question de tout cela, et ce n'est point ce que j'exige de vous. Tout cela était
(1) T. VI, p. 240.
(2) Ihid,, p. 243.
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héroïqae dans saint Louis, et peut-être serait pour vous un sujet de complaisance et de vaine gloire. Ce que je vous demande, mes chers auditeurs, c*est qu'au lieu de nourrir les pauvres dans vos maisons et à vos tables, comme saint Louis, vous les nourrissiez dans les hôpitaux, où ils sont malades; vous les nourrissiez dans les prisons, où ils sont captifs; vous les nourrissiez dans leurs familles et dans ces tristes demeures où la honte les retient; vous les nourrissiez dans ces communautés religieuses, où ils attendent votre secours, après s'être volontairement dépouillés eux-mêmes de ce qu'ils pouvaient posséder comme vous. Voilà à quoi doivent au moins servir vos superfluités, que vous faites étaler avec tant de faste devfint vos yeux, et que vous laissez quelquefois dissiper avec si peu d'ordre et si peu de fruit (i).
Pour fixer dans les esprits les grandes vérités qu'il vient d'annoncer, Bourdaloue termine son discours en rappelant la parabole du mauvais riche qui est toujours une menace pour les heureux du monde, oublieux de leurs devoirs envers les pauvres, leurs ^ères; et, en réveillant le souvenir de ces- règles sup/.ieures de conduite qui doivent diriger l'homme par la noblesse des pensées et des sentiments, il ne veut pas qu'une âme faite pour Dieu se laisse absorber par la préoccupation de la chair; qu^un chrétien tienne ce langage que Jésus-Christ ne veut pas entendre sortir de la bouche de ses disciples : Que mangerons-nous, que boirons-nous? Il ne compi*end pas que l'on puisse ne se rien refuser à soi-même et retrancher tout à nos frères qui sont les pauvres; comme si tous les biens n'étaient que pour nous, et qu'ils n'y dussent avoir aucune part; comme si Dieu prenait plus de soin des oiseaux du ciel que de ces hommes formés à son image...
Ce sermon est, on le voit, un sermon sur la vie pratique
(1) T. VI, p. 244.
dans ce qu'elle a de plus vulgaire, la réfection du corps; nous ne pouvons nous lasser, d* admirer la clarté, la sagesse et la fermeté de sa doctrine ; il dit tout^ il le dit clairement, sans ménagement pour les personnes, et toujours en s' appuyant sur l'Évangile et les saints Pères.
La mission de Bourdaloue s'étend au delà de la peinture des mœurs contemporaines et des hardies interpellations aux coupables assez osés pour aflicher le scandale ; hardiesse excusable dans un temps où les hommes de lettres, moralistes profanes, poètes, satiriques et comédiens, mettaient en scène les fanfarons du vice, toujours sous prétexte de corriger les mœurs, •mais en réalité pour en répandre le scandale plus loin.
Bourdaloue, s'inspirant de Vesprit de l'Église, après avoir lavé et essuyé la plaie morale, ajoute l'huile et le vin qui calment et fortifient le blessé; il s'emploie à indiquer le remède, et à tracer devant ses auditeurs le chfemin du salut. Les courtisans peuvent être saints et doivent devenir saints, et plus que tous autres, ils doivent contribuer au salut de leurs frères. Bourdaloue leur enseigne cet art difficile, et par sa méthode il aplanit les difficultés de l'entreprise.
Il convient, en premier lieu, des difficultés de l'œuvre : en même temps il affirme que ces difficultés s'évanouissent pour tout homme qui ne s'ingère pas de son propre mouvement dans la vie des cours, et n'y entre que conduit par la main de Dieu. Nous trouvons cet enseignement dans le sermon su?' la Tentation :
Oui, chrétiens, je l'avoue, la Cour est un séjour de tentations, et de tentations dont on ne peut presque se préserver, et de tentations où les plus forts succombent : mais pour qui Test-elle? pour ceux qui n'y sont pas appelés de Dieu, pour ceux qui s'y poussent par ambition, pour ceux qui y
entrent par la voie de Tintrigue, pour ceux qui n'y cherchent que rétablissemeut d'une fortune mondaine, pour ceux qui y demeurent contre leur devoir, contre leur profession, contre leur conscience; pour ceux dont on demande ce qu'ils y font, et pourquoi ils y sont, dont on dit : Ils sont ici, et ils devraient être là ; en un mot, pour ceux que l'Esprit de Dieu n'y a pas conduits. Etes-vous de ce caractère et de ce nombre? alors j'en conviens, il est presque infaillible que vous vous y perdrez. C'est un torrent impétueux qui vous emportera; car comment y résisterez-vous, puisque Dieu n'y sera pas avec vous (1) ?
Ce langage donne la mesure de la sagesse chrétienne de Torateur, de sa prudence, de ce jugement droit qui sait rattacher les événements de ce monde à Tactidn incessante et trop peu connue du Maître du monde. Bourdaloue fait connaître le danger de la situation et en fait connaître le point fort, la vocation ou, en d'autres termes, la volonté de Dieu : l'abbé Gobelin, directeur modeste mais sûr, ne disait pas autre chose à son illustre pénitente, M""' de MaintenoD, lorsqu'il lui imposait l'obligation de rester à la Cour.
Bourdaloue ne défend pas l'entrée de la Cour, mais il veut qu'on y entre à l'appel de Dieu, et qu'après avoir répondu à cet appel, on vive conformément à la voix de sa conscience : il faut répondre à cette vocation et se bien persuader que la vie des courtisans est une vie de sacrifices. Le sermon sur les Tentations^ déjà signalé, est un modèle d'éloquence apostolique, il doit être lu et médité tout entier ; Tesprit et le cœur chrétien aussi bien que le goût littéraire y trouveront de pures et vives jouissances. L'orateur montre successivement avec rapidité et lumière comment un courtisan peut faire son salut à la Cour, en y
(1) T. II, p. 190.
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accomplissant sérieusement son devoir ; comment au contraire il court à sa perte en n'y poursuivant que les libertés et les plaisirs faciles.
Dans le sermon sur le Zèle pour F honneur de la Religion^ Bourdaloue indique à ses auditeurs les obligations que leur impose la considération dont ils jouissent aux yeux du vulgaire :
Un grand par son élévation est plus en état de faire honneur à sa religion ; de même aussi que sa grandeur et la distinction de son rang, par un malheur inséparable, le met en pouvoir de nuire davantage à la religion et de lui porter des coups plus mortels. Devoir particulier pour vous, pères et mères : un père et une mère, par Tautorité qu'ils ont dans leur famille, sont plus capables d'y entretenir Tesprit de religion, et par conséquent en deviennent beaucoup plus criminels s'ils ne prennent pas soin de Ty conserver et que, par un abandon total des œuvres religieuses, ils le laissent peu à peu se détruire, soit dans eux-mêmes, soit dans ceux que le ciel leur a soumis. Devoir particulier pour vous, à qui la réputation, Térudition, le génie, donnent, sans autre droit, un certain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'une parole d'un homme de ce caractère pour maintenir ou pour affaiblir la foi et la religion dans des esprits prévenus en sa faveur et disposés à Técouter (1).
Bourdaloue pousse plus loin ses enseignements ; il va montrer que la Cour elle-même peut devenir une école de vertu et de sainteté :
On s'étonne qu'il y ait eu des saints à la Cour, et moi je prétends que c'est la Cour même, où, par l'ordre de Dieu, ils se trouvaient attachés, qui les faisait saints. Oui, la Cour les formait à la religion; la Cour, qui, pour tant d'autres, a été et est si souvent une école d'impiété, par un
(1) T. vn, p. 267.
don singulier de Dieu, apprenait à ceux-ci le christianisme, •et les élevait à la sainteté. Gomment cela? rien de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la €k>ur par leur condition, ils avaient honte de n^avoir pas pour Dieu une obéissance aussi prompte et une fidélité aussi inviolable que celle dont ils se piquaient i Tégard de leur prince ; et cette comparaison les portait à tout entreprendre : ils se reprochaient avec douleur d'être moins vifs et moins empressés pour le Dieu de leur salut, que pour le maître de qui dépendait leur fortune j.emporelle ; et à force de se le reprocher, ils parvenaient enfin à pouvoir se rendre le témoignage favorable que leur conscience sur ce point exigeait d'eux, et où consistait pour eux le capital et Tessentiel de la religion. Je veux dire, ils parvenaient enfin à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut, et néanmoins si rare i la Gour ; mais Dieu qui les avait choisis, voulait que la Gour même le leur enseignât, et leur en fournit un motif auquel ni leur raison, ni leur foi ne puss^it résister; et quel était ce motif? je le répète : l'application sans relâche avec laquelle ils faisaient leur cour à un homme mortel, la disposition sans réserve à n'épargner rien pour lui plaire, le parfait dévouement à ses intérêts^ la soumission aveugle à ses volontés, l'infatigable assiduité auprès de sa personne, Tattention à mériter ses bonnes grâces, l'ambition d'être à lui, la crainte d'être oubliés de lui, beaucoup plus d'en être disgraciés et réprouvés : tout cela c'était pour les saints autant de leçons du culte suprême et de l'amour souverain qu'ils devaient à Dieu; et ces leçons, bien étudiées, bien méditées, bien appliquées, faisaient sm* eux des impressions qui les sanctifiaient. De même, on est surpris qu'il y ait eu des hommes qui, dans la profession des armes, soient arrivés à la sainteté ; et moi je dis que rien ne pouvait mieux les disposer à la sainteté que la profession des armes. Gomment les Maurice, les Sébastien, les Eustache l'y ont-ils trou- 'vée? Ils devenaient sans peine les majrtyrs de iésus-Ghrist (i).
(1) T. XI, p. 456.
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Et la conclusion, la voici :
Si vous vous perdez à la Gour, ce n'est point aux tentations de la Cour que vous vous en devez prendre ; c'est à vous-mêmes, et à votre lâcheté, à votre infidélité, puisque le Saint-Esprit vous le dit en termes formels : Perdùio tua, Israël (Osée. 43; 9). Et, en effet, n'est-ce pas à la Cour que, malgré les tentations, Ton a pratiqué de tout temps les plus grandes vertus? n'est-ce pas là qu'on a remporté les plus grandes victoires? n'est-ce pas là que se sent formés tant de saints? n'est-ce pas là que tant d'autres peuvent se former tousles jours? Dans des ministères aussi pénibles qu'éclatants, être continuellement assiégés d'hommes intéressés, d'hommes dissimulés, d'hommes passionnés ; passer les jours et les nuits à décider des intérêts d'autrui, à écouter des plaintes, à donner des ordres, à tenir des conseils, à négocier, à délibérer, tout cela et mille autres soins pris en vue de Dieu, selon le gré de Dieu, n'est-ce pas assez pour vous élever à la plus sublime sainteté (i)?
Il ne veut pas que l'homme de Cour s'autorise des scandales publics pour rester dans la mauvaise voie; outre qu'il n'est pas sage de se laisser entraîner aux exemples pernicieux du grand nombre, il y a injustice à ne pas faire la part du bon exemple et ne pas reconnaître que les bons exemples sont encore nombreux et méritent qu'on se fasse honneur de marcher à leur suite. C'est un des raisonnements que nous trouvons dans le sermon sur rHypocrisie :
Non, mes Frères, Dieu n'a point tellement abandonné son Église, qu'il ne se soit réservé de parfaits adorateurs, comme autrefois il s'en réserva parmi les Juifs, lorsque cette aveugle nation tomba dans l'infidélité. Nous voyons
LE P. BOURDÂLOUE ET LES IlOURTISANS 537
encore des hommes tels que la religion les demande, dont la vie exemplaire nous peut servir de modèle. Nous voyons des femmes, des vierges, dont la ferveur nous édifie et dont la dévotion ardente, charitable, humble, désintéressée, a tous les caractères de la sainteté évangélique. Outre ceux ou celles que la Providence, par une vocation particulière, a renfermés dans les solitudes et dans les cloîtres, il y en a dans tous les états : Il y en a jusqu'à la' Cour; et si le libertin les méconnaît, ils ne feront pas moins devant Dieu sa condamnation, parce qu*il affecte de les méconnaître (i).
Le passage suivant s'applique plus directement à nos courtisans :
J*ai dit que les saints ont trouvé dans leur condition des moyens de glorifier Dieu, dont ils ont su avantageusement se prévaloir pour acquérir tout le mérite de leur religion ; et je n'en veux d'autre preuve que l'histoire de leur vie : combien y en a-t-il dont la sainteté n'a été si éminente ni si éclatante, que parce qu'ils ont eu dans leur condition des occasions de fain; pour Dieu de grandes choses ? Ils avaient dans le monde de la qualité (ne quittons point ce qui vous est propre, et qu'il n'y ait rien de vague dans cette morale), ils avaient dans le monde de la qualité, de la dignité, de l'autorité : comme élus de Dieu, ils ont fait servir tout cela à la piété, à la charité, à l'humilité. Si saint Louis n'eût été roi, aurait-il fait pour Dieu ce qu'il a fait? auraitril réprimé l'impiété, aurait-il puni le blasphème, aurait-il dompté l'hérésie, aurait-il établi tant de saintes lois? la royauté donnait de la force à son zèle, et son zèle pour Dieu n'avait du succès que parce que la royauté en était le soutien (â).
£t plus bas il montre que le courtisan trouve les moyens les plus eflTicaces de salut dans les humiliations, les morti-
(1) T. VI, p. 200.
(2) T. XI, p. 458. Toussaint.
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fications auxquelles il est constamment exposé; il ajoute qu'à la Cour, l'alliance entre la piété et la grandeur est facile.
Les courtisans peuvent avoir de grands défauts, mais à ces défauts il y a des remèdes que la piété fournît : l'extrait suivant du livre des Pensées exprime avec force cette vérité.
Ce qui nous indispose à Tégard des grands, et ce qui nous porte le plus souvent contre eux aux murmures et aux mépris, ce sont leurs hauteurs et leurs fiertés, ce sont leurs airs dédaigneux et méprisants, ce sont leurs façons de parler, leurs termes, leurs gestes, leurs regards, toutes leurs manières, ou brusques et rebutantes, on trop impérieuses et trop dominantes. Ce sont encore bien plus leurs tyrannies et leurs duretés, quand, par Tabus le plus énorme du pouvoir dont ils ont été revêtus, ils tiennent dans Toppression des hommes comme eux, et leur font sentir sans ménagement tout le poids de leur grandeur; quand, par rindifférence la plus mortelle, uniquement attentifs à ce qui les touche, et renonçant à tous les sentiments de la charité, ils voient d'un œil tranquille et sans nulle compas* sion des misères dont assez ordinairement ils sont euxmêmes auteurs; quand, par une monstrueuse ingratitude, ils laissent sans récompense les services les plus importants, et oublient des gens qui se sont immolés et qui s'immoleat sans cesse pour leurs intérêts. Ce sont leurs injustices, leurs violences, leurs concussions, et, si je puis user de ee terme, leurs brigandages, soit connus et publics (car souvent même ils ne s'en cachent pas), soit particuliers et secrets, mais qui ne causent pas moins de dommages et ne donnent pas moins à souffrir. Ce sont les désordres de leur vie, leurs débauches, leurs excès, leur irréligion, tous les vices où ils s'abandonnent avec d'autant plus de liberté, que c'est avec plus d'impunité. Yoilà, tout grands qu'ils sont, ou par la naissance, ou par la faveur, ce qui les
rabaisse infinifflent dans les espcits et ce qui les avilit. On respecte dans eux leur caractère ; oq redoute leur puissance ; on leur rend les hommages qu'on ne peut leur refuser, ni selon les lois du monde, ni selofi la loi de Dieu : mais leurs personnes, comment les regarde-t-on? et tandis qu'au -dehors on les honore^ quelle estime en fait-on dans le cœur, et quelles idées en conçoit-on? S'ils en étaient instruits, il faudrait qu'ils fussent bien insensibles, pour n*en être pas pénétrés jusque dans le fond de Tâme.
Or^ la piété retranche tout cela, réforme tout cela, change tout cela. En faisant de la grandeur une grandeur chrétienne, elle en fait une grandeur aimable et vénérable : comment? parce qu'elle en fait une grandeur modeste et humble, qui, sans abandonner ses droits ni oublier ses prérogatives, du reste ne s'enorgueillit point, ne s'enfle point, ne fie laisse point in£atuer d'elle-même ; qui n'offense personne, ne choque personne, ne s'éloigne de personne ; qui, tout au con^traire, se rend affable à l'égard de tout le monde, prévenante, honnête, douce, condescendante (1).
£t en mènie temps, le jour de la Toussaint, Bourdaloue ouvrait le ciel aux yeux de ses auditeurs et leur montrait des rois, des seigneurs et des courtisans parmi les bienheureux, bien dignes d'eux par la noblesse du sang «et la subUmitë des vertus.
Entrez en esprit dans oet auguste temple de la gloire, où régnent avec Dieu tant de bienheureux. Vous y verrez des saints qui ont tenu danfi le monde les mêmes rangs que "VOUS y tenez Aujourd'hai; qui ee sont trouvés dans les mêmes eingageme[nt&, dans les mêmes affaires, dans les mêmes emplois; et qui, non seulement s'y sont sanctifiés, mais, oe que je vous prie de bien remarquer, qui s'en sont servis pour se sanctifier^ Parconrez tous les ordres de oes
{{) T. XIV, p. 409. Pensées.
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illustres prédestinés, vous en trouverez qui ont vécu comme vous auprès des princes; et qui n'ont jamais mieux servi leurs princes que quand ils ont été plus attachés à leur religion et à Dieu. Vous en trouverez qui se sont signalés comme vous dans la guerre, et peut-être plus que vous, parce la sainteté, bien loin de les affaiblir, n'a fait qu'augmenter en eux la vertu militaire et la vraie bravoure. Vous en trouverez qui ont manié comme vous les affaires, et si vous n'êtes pas aussi saints qu'eux (ne vous offensez pas de ce que je vous dis), qui les ont maniées plus dignement et plus irréprochablement que vous. Vous en trouverez que leur probité seule a maintenus à la Cour; qui s'y sont avancés sans avoir recours aux artifices de la politique mondaine, et qui n'ont dû le crédit qu'ils y avaient qu'à leur droiture et à leur piété. En un mot, vous en trouverez qui ont été tout ce que vous êtes, et qui, de plus, ont été saints (i).
Et même aux yeux de Dieu, les grands de la terre sont plus propres que tous autres à rendre gloire à la majesté divine, à cette condition qu'ils seront, avant tout, grands par d'héroïques vertus :
C'est un grand miracle que, malgré la bassesse de leur condition, Dieu ait suscité les pasteurs pour être comme les premiers apôtres du Messie, et pour publier dans le monde sa venue : mais un miracle encore bien plus grand, c'est que, malgré l'orgueil presque inséparable de la puissance humaine. Dieu, dans les Mages, ait inspiré aux puissants du siècle tous les sentiments de la vraie humilité ; car l'humilité dans la grandeur est le chef-d'œuvre de la grâce. Ainsi, sans me contenter de vous dire avec l'apôtre saint Paul, que Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts, et les petits pour humilier les grands je puis ajouter qu'il
a pareillement choisi les forts pour instruire les faibles, et les grands pour servir de modèles aux petits (1).
Par cette nouvelle grandeur, le courtisan ajoute à la noblesse du sang un titre plus glorieux encore, le titre d'enfant de Dieu.
Au milieu de la Cour, se déclarer pour Jésus-Christ par une pratique constante, solide, édifiante de tout ce que vous prescrit la religion, voilà ce que vous prêche le divin pré curseur? Et qui peut vous déposséder de cette liberté chrétienne? qui le doit? S'il faut être esclave, ce n'est point l'esclave du monde, mais le vôtre, ô mon Dieu ! Il n'y a que vous, et que vous seul, dont nous puissions Tètre justement; et quand nous le sommes de tout autre, nous dégénérons de cette bienheureuse adoption qui nous met au nombre de vos enfants, et qui nous donne droit de vous appeler notre Père (2).
IL — LE p. BOURDALOUE ET LES DAMES DE LA COUR.
Le 9 décembre 1697, deux jours après le mariage de Louis de France, duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, avec Marie-Adélaïde de Savoie, le P. Bourdaloue, prédicateur de la station de l'A vent, prononça un sermon sur le mystère de la Conception de la sainte Vierge (3). Pour la première fois, la jeune duchesse paraissait en son rang (4) .
(3) La f(f»te av^t éU» remise an lundi, à cause de la coïncidence avec le deuxième dimanche de TAvent.
(i) Dangoau, le Mercure de France et la Gazette donnent, à celte date idécembre 1697), le détail des fêtes splendides qui eurent lien à Toccasion du mariage du duc de Bourgogne.
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Cet événement, joint à la solennité religieuse, avait rassemblé autour de la chaire une assistance nombreuse et brillante ; tous, seigneurs et dames , étaient jaloux de prendre part à la joie du souverain et tenaient à afiirmer leurs droits de préséance dans la nouvelle organisation de la maison royale.
Le P. Bourdaloue arrivait alors à la fin de sa carrière oratoire, sans avoir rien perdu de son zèle et de son énergie; ses forces physiques avaient pu baisser, mais son autorité morale allait toujours en croissant : aussi le voyons-nous conserver son sang-froid et sa fierté habituelle au milieu des joies et des splendeurs de cette brillante fête, et profiter de ce grand concours de dames» de ce déploiement inouï de luxe dans un moment de calamités publiques, pour leur adresser une énergique leçon de morale.
Dans le courant du sermon, nous trouvons ces paroles :
En vous réglant sur Texemple de Marie, vous sanctifierez le christianisme dans vos personnes ; car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois, Mesdames, et j'ose encore une fuis vous le redire, c'est de vous^ et presque uniquement de vous^ que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme; j'en appelle là-dessus à vos propres connaissances ; et pour vous convaincre de cette vérité, je ne veux point d'autres témoins que vous-mêmes (1).
Bourdaloue revient souvent sur cette idée que partage avec lui tout homme philosophe, historien, homme de lettres et homme d'Église, s'il est au courant de la vie intime de la société française au dix-septième siècle. Les femmes y ont rempli un grand rôle, bon ou mauvais, mais toujours puissant. Bien que Louis XIV les ait toujours
(l) T. XI, p. 46.
laissées en dehors de la politique, il faut avouer que sa sagesse s'est montrée bien courte et bien aveuglée par les passions» en ne prévoyant pas les conséquences que ses tristes exemples ménageaient à l'avenir de sa race et de son empire.
Il faut donc pardonner à Bourdaloue la hardiesse de sa parole; son âge, son caractère sacré et sa longue expérience Tautorisaient à parler haut et ferme : dans sa chaire de Versailles, il est plus souverain que le roi sur son trône,
A Fépoque où nous place le sermon sur la Conception de la sainte Vierge^ Louis XIV mène une vie régulière, mais il ne peut arrêter les funestes conséquences du passé : Bourdaloue n'ignore pas ce qui se passe et il n'est pas homme à tenir la vérité captive.
Le mal remontait aux années de prospérité, alors que la royauté, dans toute sa force et dans tout T éclat de son prestige, s'était comme déifiée ; le paganisme était entré dans les mœurs, fe sens moral chrétien avait disparu. Et comment en douter quand nous voyons M°** de la Vallière, sur le point d'entrer au Carmel, parer de ses mains M"' de Montespan ; l'abbesse de Fontevrault, Gabrielle de Mortemart, en tiers avec sa sœur, doublement adultère, rendre visite à Louis XIV; la duchesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre, conduire elle-même, en 1670, M"'* de Keroual à la cour de son père Charles II (1); M"** de Main tenon, se faire un mérite de consacrer son temps et ses facultés, son intelligence et son cœur, à l'éducation du /ils du Roi^ le duc du Maine (2) ; M"** de Sévigné, avec son cousin Bussy de Rabutin, trouver que la condition des filles
(1) Lettres (/eif'"*^ de Sévigné, 11 septembre 1675; t. IV, p. 128. M^*' de Keroual, paya de son honaeur le titre de duchesse de Porstmouth.
(2) Légitimé de M. de Montespan.
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de la reine n'était pas à dédaigner même en perspective des suites qu'elle peut avoir pour Thonneur de sa propre fille. Bussy, avec sa désinvolture habituelle, écrivait à sa cousine en 1681, après la retraite de M"° de Fontanges à Port-Royal de Paris, où elle mourut peu de temps après (1) : « Si ce temps dure, un chemin sûr aux belles filles pour se sauver, ce sera de passer par les mains du roi (2) I ))
M"* de Sévigné fréquente les salons de Ninon de Lenclos, bien qu elle trouve cette femme dangereuse et très dangereuse pour son fils; elle avoue que Ninon est une femme sans foi, comme sans mœurs, qui semble vouée à pervertir les jeunes gens ; elle se plaint aussi des relations du jeune marquis son fils avec la Champmëlé. Racine et Boileau, tout jansénistes qu'ils sont, se donnent rendez-vous chez la célèbre actrice, et là, au frais du gentilhomme, on se permet toute espèce de diableries^ au dire de la marquise sa mère, qui en prend facilement son parti (3).
Nous ne soulevons que timidement lé voile qui couvre les désordres de la société à la fin du dix-septième siècle, et nous nous contentons de cet aperçu pour expliquer le zèle, souvent amer, avec lequel Bourdaloue attaque aussi bien la licence des mœurs des femmes de son siècle que leur vanité, leur légèreté, leur immodestie, leur fausse piété, leur sensualité. Dans tous ses discours nous retrouverons, avec le prêtre compatissant, le moraliste accompli, l'observateur fin et clairvoyant. Sa doctrine n'a rien d'exagéré, il le dit et le répète sans cesse, et il en apporte luimême la preuve lorsqu'il met le doigt sur la plaie. Nous allons le voir à l'œuvre.
(l) Juin 1G81.
(^2) LeUre de Bussy -Rabuiin à if»»» de Sévigné, 12 avril 1681, t. VII, p. 147.
(3) Lettres de M^^^ de Sévigné, t. II, p. 137.
Dans le sermon sur la Conception de la sainte Vierge (1), Bourdaloue commence par exposer F enseignement de rÉglise d'après les saintes écritures et d'après la tradition, puis il en tire les conséquences morales. II nous apprend ce que nous sommes sans la grâce, ce que nous sommes par la grâce.
Le mystère de la Conception de la sainte Vierge nous fait voir que sans la grâce il n'y a que corruption de notre nature par le péché; cette considération amène, dans la première partie du discours, un tableau remarquable de l'homme déchu; c'est l'image d'une société ou d'une cour corrompue :
Nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux, et que, par les deux plaies mortelles qu'il nous a faites, rignorance et la concupiscence, il a répandu le venin de sa malignité dans toutes les puissances de notre âme; que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain, que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs, que notre volonté est comme livrée aux plus honteuses passions; que notre imagination est le siège et la source de rillusion; que nos sens sont les portes et les organes de rincontinence ; que nous naissons remplis de faiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées, esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs, dominés par nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vient cette difficulté de faire le bien, cette pente et cette inclination au mal, cette répugnance à nos devoirs, cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimes obligations, cette haine de la vérité qui nous corrige et qui nous redresse, cet amour de la flatterie qui nous trompe et qui nous corrompt, ce dégoût de la vertu, ce charme empoisonné du vice : de là cette guerre intestine que nous sentons dans nous-mêmes, ces combats de la chair contre
(1) T. XI. p. i.
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la raison, oe& lévolles Becrèies de la raison même contre Dieu, cette bizarre obstination à vouloir toujours ce que la loi nous défend, parce qu'elle nous le défend, et à ne vouloir point ce qu'elle nous commande, parce qu'elle nous le commande, à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable, et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous ordonne d'aimer, et ce qui mériterait de l'être. Renversement monstrueux, dit saint Augustin, mais qui, par là môme qu'il est monstrueux, devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans notre origine, et que nous apportons en naissant. Voilà, encore une fois, ce que nous éprouvons et ce que nous regardons comme les suites malheureuses de notre conception (1).
L'orateur n'est pas moins éloquent lorsqu'il poursuit, dans l'àme déchue, les progrès de la corruption originelle : on est dans kmiaëre, dit>-il, et l'on n'en est pas humilié, on n'en gémit pas ; si par hasard on en gémit, c'est parce que les passions troublent le repos, causent de mortels chagrins. Le pécheur, au lieu de déplorer sa misère, s'en glorifie...; il se soumet à ses passions et veut que tout le monde s'y soumette. « Entrer dans vos passions, dit Bourdaloue à l'auditoire que nous connaissons, cest savoir vous plaire {^). » Seul il pouvait énoncer hautement une vérité aussi humiliante; il poursuit : Plus elles sont honteuses, plus on est jaloux de les voir respecter. On tourne contre Dieu les dons qu'il a prodigués à sa créature : talents de l'esprit, force du <^orps, capacité* santé, dons de la nature, et par conséquent du Créateur, tout est infesté parla malignité du péché.
Écoutons maintenant la parole même de l'orateur :
Malgré la grâce du baptême, qui efface en nous ce péché,
(1) T. XI, p. 9.
(2J /ôirf.p. 14.
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par an dernier désordre qui ne peut être attribué qm'à la dépravation de notre ec&ur, uqub cHiscitons encore tous les jours dans le christianisme, &i j'ose aJbisi ro'ex.primer, de nouveaux péchés, originels, jpires que le premier, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire, nouveaux péchés originels? c'est-à-dire, certains péchés dont nous sommes les auteurs, et qui, par une fatale propagation, se communiquant et se répandant, passent de nos personnes dans celle des autres. J'appelle péchés originels, ces péchés de scandale contres lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'Évangile de w foudroyants anathèmes; j'appelle péchés originels, certains péchés des pères et des mères à Tégard de leurs enfants : d*un père qui, par succession, inspire à son flls ses inimitiés et ses vengeances ; d'une mère qui, oubliant qu'elle est chrétienne, penertit sa fllle en lui inspirant la vanité et l'amour du monde; j'appelle péchés originels, certains péchés des chefs de famille h l'égard de leurs domestiques : d'un maître, qui, pire qu'un infidèle, fait des siens les ministres de ses débauches ; d'une femme qui, abusant de son autorité, engage la conscience d'une jeune personne que Dieu lui a confiée, et la perd en l'obligeant à être la confidente de ses intrigues ; j'appelle péchés originels, certains péchés des grands à l'égard des peuples, des prêtres à Tégard des laïques, des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs. En quoi le péché d'Adam fut-il si énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut pas le péché d'un seul, mais de plusieurs ; en ce qu'Adam, violant le précepte, nous comprit tous dans le malheur de sa désobéissance; en ce qu'étant notre chef, il ne put commettre ce péché sans nous en rendre coupal^les (1).
Quelle terreur un pareil langage devait répandre sur un auditoire aussi coupable mèaie après tant d'expiations!
Il faut cependant mettre le baume sur la plaie; et Bourdaloue ramène son auditoire à la confiance ; se tournant
(1) T. XI, p. 20.
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vers la sainte Vierge et s' adressant à sa compatissante miséricorde par le titre de mère de Dieu qu'elle doit à nos iniquités, et par le privilège de sa Conception sans tache, il lui demande de bien connaître Tétat de grâce où elle a vécu et où Dieu nous appelle à vivre. G* est le sujet de la deuxième partie du discours.
Bourdaloue établit les heureux effets du privilège de Marie, ce que nous sommes par la grâce et avec la grâce.
Ce fut, dit Torateur, comme un germe divia qui se forma dans son cœur, mais dont la vertu se répandit ensuite dans tout le corps de ses actions (i).
Voilà ce que nous devenons nous-mêmes avec la grâce et par la grâce, c'est-à-dire par le baptême : Thomme, de pécheur, devient enfant de Dieu; ses actions sont dignes de Dieu et de la vie éternelle que nous devons posséder en Dieu.
Le titre d'enfant de Dieu, voilà, aux yeux de Bourdaloue, le titre par excellence, et il veut que son auditoire partage sa pensée; avec sa piété tout apostolique, il rappelle que la noblesse du sang, bien loin d'être un titre d'exclusion, est au contraire un motif de sainteté.
Ma confiance doit être dans ce titre honorable d*enfant de Dieu; et malheur à vous, mes chers auditeurs, si jamais il vous arrivait de faire consister la vôtre dans une grandeur seulement humaine. Je ne prétends point pour cela diminuer les avantages, même extérieurs et temporels, que vous avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous voyons dans la conception de Marie, je dis la grandeur du monde sanctifiée par la grâce du Créateur, doit mlnspirer un autre sentiment. Car Dieu n'a point méprisé dans Marie cette
(!) T. XI, p. 27.
grandeur de la naissance, dont l'Église même semble aujourd'hui lui faire honneur. Au contraire, il a voulu que Marie fût d'un sang noble et royal : pourquoi? pour faire éclater, dit saint Gbrysostome, la vertu de sa grâce, et pour donner aux grands du monde cette consolation dans leur état, non seulement que la grandeur peut servir de fond à la plus éminente sainteté, mais que la sainteté, pour être éminente, ne trouve point de fond qui lui soit plus propre que la grandeur : pour leur marquer que, selon le dessein de la Providence, ils peuvent, sans rien confondre, être grands et être saints; mais qu'ils ne sont grands que pour être saints, et que plus ils sont grands, plus ils sont capables d'honorer Dieu, quand ils sont saints (1).
Puis revenant à la masse des auditeurs, il ajoute cette parole :
Je parle donc à tous sans exception, puisqu'il n'y a point de juste sur la terre, de quelque condition qu'il soit, qui n'ait droit de dire comme chrétien : Je suis né de Dieu, et cette grâce, qui me sanctifie, n'est rien moins, dans moi, qu'une participation de la nature de Dieu (2).
Titres de noblesse qui ne doivent point être stériles, et que nous devons soutenir par la pratique des vertus, zèle, ferveur, reconnaissance, pureté de mœurs ; adoption divine qui doit étouffer les désirs charnels et développer la vie raisonnable.
Le chrétien, sanctifié par la grâce, est enfant de Dieu, héritier de Dieu, cohéritier de Jésus-Christ.
Troisièmement, enfin l'exemple de Marie va nous apprendre ce que nous devons à la grâce. L'usage qu'elle a fait de la grâce de sa Conception^ est le modèle le plus
(1)T. XI, p. 31.
(2) Ibid,, p. 32.
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parfait (ppe Dîetï puisse mettre detamt no» yeax, poor ikoos apprendre Ttisage que nous derons faire de la grâce de notre sanctification (1).
Marie fuit le monde et la corruption du monde; elle travaille à sa perfection, et tous les jours croît en perfection (2)... en un mot elle marche constamment dans la crainte du Seigneur» dans l'austérité et la pénitence. A cet exemple de la sainte Vierge, Bourdaloue oppose la vie des gens du monde et tir« cette eooclusion qui s'adresse, comme on le verra, aux daines delà cour; il ne reste pas dans les généralités, ii précise sa pensée.
On ne nous oblige pas à fuir le monde en général, mais on nous oblige à fuir un monde partieolier qni nous pervertit et qui nous pervertira toujours, parce que c'est un monde où règne le péché, un monde d'où la charité est bannie, un monde dont la médisance fait presque tous les entretiens, un monde où le libertinage passe non seulement pour agréable, mais pour honnête; un monde d'où nous ne sorr tons jamais qu'avec des consciences, ou troublées de remords, ou chargées de crimes ; un monde au torrent duquel nous sentons bien que nous ne pouvons résister.
Voilà Tessentielle et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple; et c'est à vous, âmes fidèles, dont elle a honoré le sexe y de vous l'appliquer personnellement. €ar l'exemple de Marie est fait pour vous ; et quand saint Ambroise parlait aux femmes chrétiennes de son siècle, c'était la règle qu'il leur proposait. Considérez Marie, leur disait-il; il n'y a rien dans sa conduite qui ne tous instruise. Voyez avec quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la visite d'un ange ; et vous apprendrez comment vous devez traiter avec des hommes pécheurs^ C'était un ange^ mais sous une figure humaine; et voilà pourquoi elle prétendit
(1) T. XI, p. 37
(2) Ibid,, p. 40.
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avoir raison et même obligation de se troubler. C'était le ministre de Dieu, Tambassadeur de Dieu; mais elle savait qu'une épouse de Dieu doit se défier des serviteurs de Dieu môme. Elle était confirmée en grâce, et le Seigneur était avec elle; mais il n'était avec elle, reprend saint Ambroîse, que parce qu'elle ne pouvait être sans peine avec tout autre qu'avec lui; elle n'était confirmée en grâce, que parce qu'elle était confirmée dans la défiance d'elle-même. Voilà le modèle et le grand modèle sur lequel Dieu vous jugera; mais sur lequel j'aime bien mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes (1).
C'est après cette application que Bourdaloue répète une fois de plus aux dames de la cour :
C'est de vous et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme (1)...
Marie, malgré son innocence, marche au-devant des rigueurs de la pénitence; tandis que nous, pécheurs, chargés de crimes, nous cherchons les avantages de Tinnocence, qui sont le repos, la tranquillité, le plaisir, la joie, auxquels nous n'avons aucun droit, et nous fuyons l'assujettissement, le travail» l'humiliation, la souffrance, les larmes, qui sont le juste payement et la solde du péché. Et cependant, où voit-on plus de sujet et de matière de pénitence qu'à la cour? s'écrie l'orateur; n'est-ce pas là que régnent avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit, la mollesse des sens et l'amour de soi-même ?
Enfin, Marie travaille sans cesse à sa perfection» tandis que l'homme du monde croit toujours en faire assez : pour «n homme du monde, dit-on, pour un courtisan, il n'en
(1) T. XI, p. 44.
(2) Ibid., p 46.
faut pas davantage. Voici le dernier trait par lequel Bourdaloue, toujours avec la même autorité, la même énergie, impose à son royal auditoire Tobligation du travail de la perfection chrétienne :
Dans cette vie, ou il faut croître, ou il faut déchoir. C'est ce que saint Paul enseignait aux premiers fldèles. Croissez, mes Frères, leur disait-il, dans la science de Dieu; croissez dans son amour et. dans sa grâce ; croissez daus la foi et dans toutes les vertus : sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or, pour croître de la sorte, il faut agir, et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la grâce oisive, elle Ta rendue agissante, fervente, appliquée à de continuelles pratiques de piété et de charité. Mais quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité envers les pauvres vous adonnez-vous? S'il y a pour vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce, au milieu du monde où vous vivez, c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare, et avec raison, que quoi que vous fassiez, vous ne conserverez jamais l'humilité dans le luxe, la chasteté dans les délices, la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle, je vous dis, pour votre consolation, qu'en donnant vos soins aux pauvres de Jésus- Christ, et eu vous employant pour eux, vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères, votre vanité par les services que vous leur rendrez, votre froideur et votre indévotion par la sainteté de cet exercice, et qu'ainsi, malgré les périls mêmes de votre état, mettant cette grâce en œuvre et la faisant agir pour Dieu, vous la sauverez pour vousmêmes. Et de quoi nous sert-il, mes chers auditeurs, de posséder celte grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage (i)?
C'est donc ainsi que Marie a honoré la grâce, et que nous devons l'honorer.
{!) T. XI, p. 49.
Ce discours, tout moral et d'une pratique clairement définie, est terminé par un compliment adressé à la jeune duchesse de Bourgogne; l'orateur énumère toutes les qualités qui brillent ou doivent briller dans une princesse de sang royal. Nous en avons parlé ailleurs (1).
Il faut convenir que Bourdaloue semble ici se préoccuper beaucoup moins de la solennité des naces royales que de la sanctification des jeunes époux et des nombreux témoins qui viennent faire leur cour au petit-fils de Louis XIV.
Dans le sermon sur le Scandale^ que nous datons de l'année 1686, Bourdaloue fait encore une large part aux dames de la cour; il prêche devant le roi, et sa présence ne l'intimide pas; nous pouvons même affirmer qu ri s'en applaudit, parce qu'il compte sur le sens droit du souverain pour l'intelligence des applications personnelles.
Bourdaloue relève avec esprit, mais toujours avec gravité, les illusions dont les femmes mondaines se rendent coupables dans le commerce de la vie :
Ainsi, dit-i], une femme, remplie des idées du monde et vide de l'esprit de Dieu, se trouve engagée dans les visites, dans des conversations dangereuses et qu'elle ne veut pas interrompre, se portant à elle-même témoignage qu'elle ne s'y propose aucune intention criminelle : toutefois, elle voit bien que par ce commerce elle entretient la passion d'un homme sensuel, qu'elle excite dans son cœur des désirs déréglés, qu'elle le détourne des voies de son salut, qu'elle donne lieu à ses folles cajoleries ; elle voit bien qu'en souffrant ses assiduités, sans qu'elle le veuille perdre, elle le perd néanmoins : en est^elle moins homicide de son âme? non, chrétiens; le scandale qu'elle donne est un péché pour elle, et un péché grief. Son intention, dans ce commerce,
(1) Page 431.
554 tR P. I4)UIS BOURDALOUB
n'est que de satisfaire sa vanité ; mais, indépendamment de son intention, sa vanité ne laisse pas d'allumer dans ce jeune homme et d'y nourrir une impudicité secrète. Elle ne répond à l'attachement qu'on a pour elle que par des complaisances qu'elle appelle de pures honnêtetés, et elle est bien résolue d'en demeurer là ; mais sa résolution n'empêche pas que l'effet de ses complaisances n'aille plus loin, et que, malgré elle, elle ne fasse périr celui qu'elle voudrait seulement se conserver, et à qui elle n'a pas le courage de renoncer (I).
Illusions qui tiennent à des appréciations fausses de la fragilité humaine. Ces femmes veulent ignorer que la mort des âmes est souvent attachée à des choses légères suivant l'opinion du monde, et qui sont des abominations devant Dieu :
A des immodesties dans les habits, à un certain luxe dans les parures, à des nudités indécentes, à des modes que le dieu du siècle, c'est-à-dire que le démon de la chair a inventées ; à des légèretés et des privautés où l'on ne fait point difficultés de se relâcher d'une certaine bienséance ; à des entretiens particuliers dont le secret, la familiarité, la douceur affaiblit les forts et infatué les sages; h des airs d'enjouement peu réguliers et trop libres; à des affectations de plaire et de passer pour agréable. Tout cela, dites-vous, est innocent. Hé quoil répond saint Jérôme, vous appelez innocent ce qui fait à l'âme de votre prochain les plus profondes et les plus mortelles blessures! £t quand, selon vos vues que Dieu saura bien confondre, tout cela en soi-même serait innocent, du moment que les suites en sont si funestes, devez-vous vous le permettre, ou plutôt ne le devez-vous pas avoir en horreur?
Est-ce ainsi qu'a raisonné saint Paul, et sont-ce là les
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principes de morale qu'il nous a donnés? Non, non, disait cet homm« apostolique, je ne me croirai jamais permis ce que j'aurai prévu^ et ce que je saurai devoir être nuisible au salut de mon frère (i).
Bourdaloue est admirable lorsqu'il charge le scandaleux des péchés dont il est la cause, bien qu'ils lui soient inconnus; il n'en est pas moins responsable parce qu'il en a été le principe : de là l'obligation de demander à Dieu, avec le saint roi David, l'oubli des iniquités passées et inconnues : Ab occultis mets mimda me (2). Prière que Bourdaloue veut entendre sortir de la bouche des femmes mondaines qui l'écoutent, et il explique ce qu'il entend par femme mondaine.
Quand je dis une femme mondaine, je ne dis pas une femme sans religion, ni même une femme sans règle, qui vit dans le libertinage et le désordre; mais je dis une femme du monde qui, contente d'une spécieuse régularité dont le monde se laisse éblouir, est toutefois bien éloignée de vouloir se gêner en rien, ni s'assujettir à marcher dans la voie étroite de la loi de Dieu. Je dis une femme du monde, qui, se piquant d'être irrépréhensible dans l'essentiel,, ne laisse pas, par mille agréments qu'elle se donne et qu'elle veut se donner, d'être un scandale pour les âmes. Je dis une fenmie du monde qui, sans être passionnée, ni attachée, n'est pas souvent moins criminelle que celles qui le sont, et qui, avec la fausse gloire dont elle est si jalouse et dont elle sait tant se prévaloir, d'être à couvert de la censure et au-dessus des faiblesses de son sexe, n'en est pas moins, par les péchés qu'elle entretient, ennemie de Dieu. Prière qui serait déjà le commencement de sa conversion, si, à l'exemple de David, elle disait chaque jour à Dieu : Ab alienis parce : Pardonnez-
(2) Ps. xvni, 13.
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moi, Seigneur, tant de péchés dont je me croyais en vain justiflée devant vous, et que Faveuglement de mon amourpropre m*afait jusqu'à présent envisager comme des péchés étrangers, mais dont je commence aujourd'hui à sentir le poids. Pardonnez-moi toutes ces pensées, pardonnez- moi tous ces désirs, pardonnez-moi tous ces sentiments que j'ai fait naître par mes ajustements étudiés, par mes discours insinuants, par mes manières engageantes, quoiqu'accom^ pagnées d'ailleurs d'une modestie que m'inspirait plutôt une fierté profane qu'une retenue chrétienne : Ab alienis parce (!].
Après cette énumération, combien restait-il de femmes innocentes dans l'auditoire?
Dans la seconde partie du discours, l'orateur fait ressortir la gravité du scandale quand ceux ou celles qui le donnent, sont obligés, par devoir, de donner bon exemple. Quel sera le désordre d'une mère mondaine, qui, chargée de l'obligation d'élever, dans la personne de ses filles, des servantes de Dieu et des épouses de Jésus-Christ, est assez aveugle, disons mieux, est assez cruelle pour en faire des victimes de Satan et des esclaves de la vanité du monde; qui, sous ombre de leur apprendre la science da monde, leur apprend celle de se damner ! . . L'orateur continue en signalant ces mères dépravées qui donnent des leçons qu'elles contredisent par leurs exemples :
£t de quel effet, poursuit-il, peuvent être les instructions et les remontrances d'une mère dont la réputation est ou décriée ou douteuse, à une fille qui n'a plus la simplicité de la colombe, et qui, à force d'ouvrir les yeux, est peutêtre devenue aussi clairvoyante et aussi pénétrante que le serpent (2)?
(2) Ibid., p. 106.
Sévère leçon pour une mère chrétienne ! Cette femme a contracté aussi des obligations de bon exemple envers ses servantes : et ici nous admirons Fesprit vraiment apostolique du prédicateur qui ne craint pas de traiter la matière en présence d'une cour si orgueilleuse; il insiste énergiquement sur les devoirs du maître envers ses serviteurs, n accuse cette femme qui se dit chrétienne, d*apprendre à une pauvre fille innocente qui s'est vouée à son service, ce qu'elle devrait éternellement ignorer; elle en fait la confidente de ses intrigues, et exige d'elle des services où l'obéissance fait son crime.
Qu*aurez-vous à répondre, s'écrie Bourdaloue avec un redoublement de force, qu'aurez-vous à répondre à Dieu, quand il vous la produira dans son jugement couverte de péchés, et quand vous la verrez dans Tenfer, compagne inséparable de votre peine? Ne vous offensez pas de la véhémence avec laquelle il vous parait que j'en parle; peut-être ne fut-elle jamais plus nécessaire. Mais sans rien dire davantage de ces scandales qui vont jusqu'à rendre ceux qui TOUS servent les complices de vos désordres, que ne peut point et que ne fait point sur eux votre exemple, lors même que vous y pensez le moins et que vous le voulez moins ? Car de croire que votre conduite lui doit être inconnue et qu'elle demeure secrète pour elle, abus, chrétiens; cela ne peut être et ne fut jamais. Autant de domestiques que vous avez, ce sont autant de témoins de votre vie ; et non seulement autant de témoins, mais autant de censeurs qui vous éclairent, qui vous observent, et qui vous rendent toute la ' justice que vous méritez (1).
Nous aurons bientôt occasion de revenir sur ce sujet que le P. Bourdaloue traite avec étendue et éneiçie; pour le moment, suivons-le dans le combat qu'il engage contre
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les scandaleuses vaoités des grandes dames du monde et écoutons les derniers conseils qu'il leur donne pour les détourner du danger qui les menace.
Aujourd'hui, femme mondaine, par une malheureuse vanité de votre sexe, vous vous piquez de paraître partout, d'être partout applaudie, de voir le monde et d'en être vue^ de briller dans les compagnies, de vous produire avec tout Tavantage et tous les artifices d'un luxe affecté, et dans «ne telle disposition, vous vous flattez que Dieu sera votre soutien et votre appui! Or je dis, moi, qu'il retirera son bras, qu'il vous laissera tomber, et que quand, par des vues tout humaines, vous sauriez vous garantir de ce que le monde même condamne et traite de dernier crime, vous ne vous garantirez pas de bien d'autres chutes moins sensibles, mais toujours mortelles par rapport au salut; je disque ces grâces, sur quoi vous fondez votre espérance, n'ont point été destinées de Dieu pour vous fortifier en de pareilles conjonctures, et que vous ne les aurez jamais, tandis que vous vivrez dans le désordre où je viens de vous supposer (1).
Elles ne sont pas d'une plus solide vertu que la vierge Eustoctiium, disciple du grand saint Jérftme :
Pourquoi ce grand maître de la vie spirituelle, ce docteur si sage et si éclairé, obligeait-il cette sainte vierge ËustO" chium à s'interdire pour jamais certaines libertés dont on ne se fait point communément de scrupule, les rendez-vous dérobés, les visites fréquentes, les mots couverts et à double sens, les leUres enjouées et mystérieuses, les démonstrations de tendresse et les privautés d'une amitié naissante? pourquoi, dis-je, lui faisait-il des crimes de tout cela? pourquoi lui en faisait-il tant appréhender les suites, s'il savait que Dieu nous a tous pourvus d'un préservatif infaillible et d'un remède toujours présent (2)?
(1) T. II, p. 180.
(2) Ibid., p. 182.
Il faut fuir les occasions, mais il faut aussi s'instruire et agir :
Demandez, dis-je, à cette femme mondaine si elle compte comme un péché de ne vouloir jamais ménager quelques moments pour écouter la parole de Dieu et pour y assister avec le commun des fidèles, tandis qu'elle perd les heures qui y sont destinées, et qu'elle les emploie, à quoi? le matin, dans un repos lent et plein de mollesse, et le soir, dans un soin frivole de ses ajustements et de ses parures (1).
Et dans le sermon sur les Œuvres de Foi :
Elle passe sa vie dans un embarras d'occupations vaines et frivoles, ou dans une oisiveté monstrueuse à Tégard du salut. Elle est chrétienne, et à peine lui voit-on jamais faire une action du christianisme : point de retraite, point de pratique de charité envers le prochain, point de visite des hôpitaux, point de soins d'élever ses enfants ni d'instruire ses domestiques ; une messe par cérémonie, un sermon par curiosité, une légère aumône par forme d'acquit ou par une compassion humaine : voilà à quoi se réduit toute sa vie selon Dieu. Que s'ensuit-il de là? je vous l'ai dit, un assou* pissement, une léthargie, et enfin une extinction entière de la foi (2).
Les femmes devront s'instruire à l'école de Jésus-Christ, et fermer l'oreille à la voix du monde qui n'enseigne qu'erreur et mensonge, surtout quand il s'agit de pureté des mœurs :
On vous Ta dit cent fois, femmes chrétiennes, et l'on ne peut trop vous le redire : en matière d'impureté, notre reli-
(2) T. VI, p. 152.
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^on condamne mille libertés comme criminelles, qui, dans Testime commune, passent pour de simples vanités, et pour des légèretés dont on ne peut croire que Dieu se tienne si grièvement offensé. Si Ton était bien persuadé que ce sont des péchés et souvent des péchés mortels, est-il croyable que lant de personnes élevées dans la piété fussent néanmoins là-dessus si peu régulières, et qu elles voulussent exposer ainsi leur salut? Non; mais parce que le monde, ou pour mieux dire, parce que le libertinage du monde s'est mis en possession de qualifier tout cela comme il lui plaît, sans consulter d'autre règle, on se le permet sans scrupule, et ce sont ces erreurs du monde qui entretiennent dans les âmes le règne de Tesprit impur (1).
Bourdaloue se déclare l'ennemi de la fausse piété, dans quelque condition de la vie qu'elle se manifeste; les moralistes, poètes ou prosateurs, n'ont pas mieux parlé :
Une femme est la première à toutes les saintes assemblées ; elle a l'usage de la méditation, et elle aspire à Toruison la plus relevée; elle ne se pardonnerait pas de s'ôtre dérangée seulement une fois d'une certaine méthode qu'elle suit, et dont elle s'est fait une règle invariable. Mais venez à la contrarier dans une rencontre, vous la trouverez fière, hautaine, impatiente et aigre, se prévalant de sa vie régulière et de son exacte vertu, pour vouloir être d'ailleurs en liberté de faire tout ce qui lui plaît, et selon qu'il lui plaît. Mais tâchez à pénétrer dans l'intérieur de son ménage, et sachez comment elle s'y comporte : elle n'a ni complaisance pour un mari, ni affection pour des enfants, ni vigilance sur des domestiques. Il faut que chacun souffre de ses caprices et tour à tour essuie ses chagrins. Pourvu qu elle ait passé devant les autels une partie de la journée, qu'elle ait assisté à certaines cérémonies, tout serait renversé dans
II) T. III, p. 3il.34-2.
une maison, qu'à peine elle y prendrait garde et y donnerait quelque soin. Que n'aurais-je point à dire de tous les autres états, si je voulais pousser plus loin ce détail (1)?
Dans le livre des Pensées^ il condamne encore, dans les femmes, la dévotion zélée; la vérité de la scène égale la vivacité du coloris :
Dévotion zélée, mais fort zélée pour autrui et très peu pour soi. Depuis que telle femme a levé l'étendard de la dévotion, il semble qu'elle soit devenue impeccable, et que tous les autres soient des pécheurs remplis de défauts. Elle donnera dans un jour cent avis, et dans toute une année elle n'en voudra pas recevoir un seul. Quoi qu'il en soit, nous avons du zèle, et le zèle le plus ardent, mais sur quoi? sur quelques abus assez légers que nous remarquons, ou que nous nous figurons dans des subalternes, et dans des états qui dépendent de nous. Voilà ce qui nous occupe, sans que jamais nous nous occupions des véritables abus de notre état, dont nous ne sommes pas exempts, et qui quelquefois sont énormes. Cependant on inquiète des gens, on les faligue, on va même jusqu'à les accabler. Le prophète disait : Mon zèle me dévore (Ps. 68; 10); mais combien de prétendus zélateurs ou zélatrices pourraient dire : Mon zèle^ au lieu de me dévorer moi-même, dévore les autres (2)«
Plus bas, nous lisons ce portrait de la fausse dévote en face de ses devoirs d*épouse :
Que n'aurions-nous point lieu de penser et de dire, mes chers auditeurs, de ces femmes pieuses, ou se ilatlant de l'être, mais qui, sans égard à l'engagement d'un légitime mariage et au sacré lien dont elles sont attachées, demeu-
(1) T. VI, p. 184.
(2) Pensées, t. XIV, p. 398.
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rent tranquillement dans des divorces qu'elles tâchât de justifier par de spécieux prétextes, et que le public équitable et droit est forcé de condamner? Que ne pourrions-nous point penser et dire de tant d'autres sur divers sujets que je passe, qui ne sont que trop connus? qu'en pense-t-on en effet, et qu'en dit-on? On demande comment telle ou telle chose, dont elles n'ont aucun remords de conscience, peut s'accorder avec la dévotion. On ne le comprend pas, et il est aussi très difficile et môme impossible de le comprendre. Cependant elles s'en tiennent à leurs pratiques ordinaires, elles y appliquent toutes leurs pensées, elles y donnent tous leurs soins; et si elles s'accusent au saint tribunal, si elles croient avoir des reproches à se faire, ce n'est que de quelques négligences là-dessus, et de quelques fragilités qu'elles se représentent comme de grièves transgressions (I).
Avant de tracer, d'après Bourdaloue, le portrait de la femme vraiment dévote, de la femme chrétienne» nous rassemblerons quelques pcM-traits bien dessinés qui reproduisent au naturel les personnages du temps :
Que pense-t-il de la déivotîon des gens de cour?
Elle prend toutes les formes, dit-il, surtout à la Gonr elle prend toutes les qualités de la Cour. La Cour (ee que je ne
prétends pas néanmoins être une règle générale), la Cour esf le séjour de l'ambition : la dévotion y devient ambitieuse; la Cour est le séjour de la politique : la dévotion y devient artificieuse et politique; la Cour est le séjour de l'hypocrisie et de la dissimulation : la dévotion y devient dissimulée et cachée ; la Cour est le séjour de la médisance : la dévotion y devient critique à Texcès et médisante. Ainsi du reste. La raison de ceci est que, dans la dévotion même, il y a toujours, si Ton n'use d'une extrême vigilance, quelque chose d'humain et un fonds de notre nature corrompue,
(1) T. VI, p. 188.
qui s'y glisse et qui agit imperceptiblement. On est pieux, ou l'on croit l'être; mais on Test selon ses vues, mais on l'est selon ses avantages personnels et temporels, mais on Test selon Tair contagieux du monde, que Ton respire sans cesse (!)...•
Nous relevons encore dans les sermons de Bourdaloue quelques tableaux de mœurs, d'où nous concluons que nos églises présentent aux yeux des anges moins de scandales qu'au dix-septième siècle ; les sociétés mondaines trouvant moins souvent alors l'occasion de se rencontrer, de se voir, de s'étudier, de se critiquer, transformaient le lieu de la prière et l'assemblée des fidèles en champ d'observations profanes et souvent coupables.
A propos de la cérémonie des Cendres^ Bourdaloue interpelle les dames de son auditoire en ces termes :
Combien de femmes mondaines et criminelles ont paru devant les autels pour y recevoir cette cendre, mais y ont paru avec toutes les marques de leur vanité, avec tout l'étalage de leur luxe, et, ce qui en est comme inséparable, avec toute l'enflure de leur orgueil? Or en de telles dispositions ont-elles eu l'esprit de la pénitence? et n'ayant eu que l'extérieur de la pénitence sans en avoir l'esprit» ne sontdles pas du nombre des hypocrites que condamne aujourd'hui le Fils de Dieu dans l'Évangile? Ce sont néanmoins, me diriez-vous, des femmes réglées, et du reste, hors la vanité qui les possède, irréprochables dans leur conduite ; mais, chrétiens, jugerons-nous toujours des choses selon les fausses idées du monde, et jamais selon les pures maximes de la loi de Dieu? Appelez-vous femmes réglées celles qui n'ont pour principe de tontes leurs actions que l'amour d'elles-mêmes? Appelez-vous femmes irréprochables celles qui voudraient n'être au monde que pour y être adorées et
(1) T. XIV, p. 400,
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idolâtrées? Appelez-vous simple vanité celle qui exclut et bannit d'une âme deux vertus, les plus nécessaires au salut, savoir : Thumilité et la pénitence? Terre, terre, disait le prophète, écoutez la voix du Seigneur : c'esirà-dire, pécheurs» qui, formés de la terre, devez bientôt retourner dans le sein de la terre; vous cependant qui oubliez ce que vous êtes, et qui vivez tranquiUes dans Tétat de votre péché, écoutez Dieu qui vous parle par ma bouche, et ne méprisez pas sa voix. Pour faire Tie dignes fruits de pénitence, humiliez-vous sous sa toute-puissante main; et que cette humiliation ne soit pas seulement extérieure et superficielle, mais qu elle pénètre jusque dans Tintérieur de vos âmes : déchirez vos cœurs et non point vos vêtements (i).
11 demande donc rhumilité dans le lieu saint, rappelle aux chrétiens qu'ils sont les ministres du sacrifice que le prêtre offre en leur nom ; à ce titre, l'orateur condamne comme autant de profanations, comme autant de sacrilèges, les irrévérences commises au saint sacrifice de la messe, il condamne la femme coupable qui se présente devant les saints autels pour y disputer à Dieu l^encens qui lui est dû, pensée qu'il exprime par forme d'interpellation, dans un sermon sur le culte d adoration rendu à Jésus-Christ dans le sacremetit. Après avoir exposé la conduite des âmes vraiment dévotes à l'égard du Saint Sacrement, il leur oppose la conduite des gens du monde, et conclut :
De tout ceci, jugez, femmes mondaines, avec quelle affreuse indécence vous venez dans nos temples, non pas honorer un Dieu humilié, mais vous donner en spectacle, mais attirer sur vous les regards, et vous faire voir parées comme des idoles; mais, si j'ose dire, vous faire encenser vousmêmes et adorer (2) .
(1) T. II, p. G7.
(2) T. XV, p. 436.
Dans le sermon sur F Amour et la Crainte de la Vé^ rite (1), Bourdaloue condamne cette tendance qu'ont les hommes à se créer de fausses divinités, à se créer des idoles. Les grands de la terre s^y laissent prendre, ne considérant pas que ceux qui se font leurs adorateurs sont, pour la plupart, des personnes intéressées, déterminées à leur plaire ou plutôt gagnées pour les tromper (2). Il nomme, par leurs noms, les désordres qui devraient faire rentrer en elles-mêmes les femmes mondaines qu'il évangélise : c'est le jeu qui devient pour elles une passion insurmontable ; il y en a, dit-il, qui ne peuvent se supporter ni supporter personne dès qu'une partie de jeu vient à leur manquer, qui n'ont pas la force pour soutenir quelques moments de réflexion, et trouvent assez de santé pour passer des nuits dès qu'il est question de leur jeu (3) . Bourdaloue ne craindra pas de dénoncer en public un vice plus ignoble encore : rintempérance des femmes de son siècle; il la qualifiera d abomination; et, en effet, dans le sermon sur t Intempérance^ il s'écrie :
Quel opprobre pour nous, mes chers auditeurs, et pour nous tous ; et en particulier (car je ne puis ici passer sous
(îl Ihid., p. 441.
(3) Nous citons un fait qui donne la mesure du désordre; Bussy- Rabutin garde la responsabilité du récit. Il est tiré de sa Correspondance, 6 mars 1679, t. IV, p. 320. Le marquis de Trichàteau à Bussy.
« On m'écrivit par le dernier ordinaire que, la nuit du lundi au mardi, M"»" de Montespan perdit quatre cent mille pistoles contre la banque, qu*elle regagna à la fin sur les huit heures du matin étant quitte. Bouyn qui tenait la banque voulut se retirer, mais la dame lui déclara qu'elle voulait encore s'acquitter d'autres cent mille pistoles qu'elle devait de vieux, ce qu'elle fît avant que de se coucher. Monsieur fut au lever du roi eu sortant de chez M"»» de Montespan ; ainsi fînit la bassette qui a été abolie pour jamais... »
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silence nn des plus grands scandales de notre siècle ; je dis de notre siècle où nous Vêaxnu ne naître^ et où nous le voyons croître tous les jours), quel opprobre pour les p«sonnes du sexe! Que le sexe soit vain, qu'il soit jaloux d'un agrément périssable, qu'il mette sa gloire à paraître et à briller, ou par la richesse des ornements dont il se pare, ou par Téclat de la beauté que la nature lui a donnée en partage, c'est une mondanité qu'on lui a reprochée dans tous les temps. Mais que, par une corruption toute nouvelle, il en soit venu à des intempérances qui lui étaient autrefois inconnues; qu'il affecte sur cela une prétendue force, et qu'il s'en glorifie, c'est un abus que l'iniquité de ces derniers âges a introduit parmi nous, et plaise au ciel qu'il n'achève pas de bannir du christianisme toute vertu I Encore ose-t-on quelquefois demander si ce sont là toujours devant Dieu des excès criminels. Mais je demande, moi, si l'on peut former là-dessus le moindre doute. Faut-il recourir à la morale chrétienne pour résoudre une telle question; et les païens ne s'élèveraient-ils pas contre nous au jugement de Dieu, si nous ne condamnions ces désordres, non seulement comme des crimes, mais comme des abominations (1)?
Ce jeu, cette intempérance, ces désordres qui en laissent supposer bien d'autres, ne sont, hélas ! que trop certains ; les Memoi7'€s de Saitit-Simoîi^ les Lettres de J/™" de Sévigné nous Font connaître la société compromise dans l'affaire des poisons. La marquise résume son récit par ce jugement du maréchal de Villeroî : « Ces messieurs, ces dames, disait-il, ne croient pas en Dieu, ils croient au diable »; puis elle ajoute : « Que l'on contait des sottises ridicules de tout ce qui se passait chez ces coquines de femmes (2). » La duchesse d'Orléans ne ménage point ses termes lorsqu'elle parle des dames françaises à sa sœur
(1) T. YI, p. 2-28.
(2) Lettres de M^^ de Sévigné, t. VI, p. 229.
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Louise. Le 7 août 1699, la Palatine écrit : « s'enivrer est chose fort commune chez les dames de France, et M"* de Mazarin a laissé une fille, la marquise de Richelieu, qui s'en acquitte à la perfection (1) »; et le 28 janvier 1705 : « Les cavaliers boivent aussi volontiers avec la femme de chambre qu'avec sa dame, lorsque celle-ci est coquette ; mais, à vrai dire, ce n'est pas tant ces filles qui boivent ici jusqu'à l'ivrognerie que des personnes de bien plus grande qualité (2). »
fiourdaloue veut que les femmes chrétiennes emploient les moyens efficaces pour arrêter les désordres qui déshonorent leur sexe ; qu'elles fuient les occasions, qu'elles imitent les saintes femmes de l'Église, disciples de saint Jérôme ; qu'elles renoncent aux vains divertissements du monde et surtout à ces promenades dangereuses alors fort en vogue à Paris, soit au beaic boulevard (aujourd'hui boulevard Beaumarchais), soit au Cours la Reine ^ où commençaient toutes les inti'igues scandaleuses.
Quel avenir l'orateur assure-t-il à ces femmes qui n'auront jamais vécu que dans la vanité et le sensualisme ? Écoutons la leçon qu'il leur donne dans son sermon sur t Eloignement et la fuU.edu Monde ^ à l'usage des femmes mondaines qui voient avec regret leurs charmes s'efiacer.
Vous, surtout, femmes mondaines (car il est certain, et nous le voyons, que ce sont communément les personnes du sexe qui s'enlôtent davantage du monde, et qui y demeurent attachées avec plus d'obstination,) vous dis-je, femmes du siècle, ayez devant Dieu et devant le monde môme, le mérite d'avoir quitté le monde, avant qu'il vous ait quittées. L'accès favorable que vous y avez, Tencens que vous y recevez, l'empire que vous semblez y exercer, tout cela n'a qu'un
(1) Lettres de la duchesse d'Orléans, 1. 1, p. 40.
(2) Ibid., t. I, p. 76.
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temps, et qu'un temps bien court. Ce temps est suivi d'un autre où le monde s'éloigne; où il n'a plus que de l'indifférence, pour ce qu'il idolâtrait, et même que du mépris, lorsqu'il voit que, malgré toute son indifférence, on s'opiniâtre à le rechercher. Faites par devoir ce qu'il faudra bientôt faire par nécessité. Et vous au moins que le cours des années a, en effet, réduites dans cette nécessité qui vous est si dure, n'en ayez pas la peine sans en recueillir le fruit. D'involontaire qu'elle est par elle-même, changez-la, par une sainte résolution, dans un moyen salutaire de retourner à Dieu, et de vous remettre dans la voie du salut. Tout contribuera à seconder ce dessein, tout le favorisera. Dieu par sa grâce vous y aidera, et le monde y ajoutera son suffrage. Car, si vous avez à craindre les railleries du monde, ce n'est plus désormais quand vous vivrez séparées de lui, mais au contraire quand vous voudrez toujours entretenir les mêmes liaisons avec lui. Autrefois il eût demandé pourquoi l'on ne vous voyait point ici ni là; mais peut-être commence-t-il maintenant à demander pourquoi l'on vous y trouve, et ce qui vous y attire. Heureuses que votre Dieu soit encore disposé à vous recevoir, quoique vous n'ayez que les restes, et, si j'ose le dire, que le rebut du monde à lui offrir (1) !
Voilà un conseil sage donné aux dames déjà mûres et souvent les plus attachées aux vanités d'un autre âge, un conseil sage qui est assaisonné d'ironie; les traits abondent dans ce passage que Molière exprimait en d'autres termes, sans dire plus vrai ni plus fort.
Ajoutons un motif tiré des fins dernières.
Que faire donc : croire et bien vivre ^ dit l'orateur aux dames de la cour, dans son sermon sur la Hésurrection :
C'est à vous, femmes du monde, à profiter de ce point de religion et à en profiter. Peu en peine de l'avenir vous ne
(1) T. VII, p. 70.
^mtm^
pensez qu'au présent ; en refusant à votre àme tous vos soins, vous n'ôtes occupées que de votre corps. Hélas! en voulant le conserver, vous le perdez ; voilà à quoi vous ne pensez pas et à quoi vous penserez, mais trop tard, quand au son de la dernière trompette, ce corps renaîtra de sa propre cendre et que vous entendrez sortir de la bouche de Dieu ces formidables paroles : Quantum in deliciis fuit, iantùm date iili lo)7nentum (Apoc. 18, 7); que les délices où ce corps a vécu, soient la mesure de son tourment. Après que vous en avez fait votre idole, que vous l'avez tant ménagé et tant flatté, la mort en a fait la pâture des vers; et la nouvelle vie que je lui rends en va faire la pâture des flammes, dont le sentiment lui sera d'autant plus douloureux, qu'il a plus goûté les faussses douceurs où vous Tavez nourri : Quaniiim in deliciis fuit, tantùm date iili tormentum (1).
Quitter le monde n'est pas tout ; il faut encore agir en conséquence d'une si généreuse résolution; il faut, à l'exemple de sainte Madeleine, renoncer effectivement à la vanité, y renoncer non par sentiment humain, mais par amour pour Jésus -Christ. Écoutons et nous apprendrons les conditions d'un retour sincère à Dieu, dans le récit que trace Bourdaloue de la conversion de la sainte Pénitente :
Elle aima, dilexit; et du moment qu'elle aima, elle cessa d'avoir ces soins excessifs d'une beauté fragile, dont elle s'était toujours occupée. Voyez-la aux pieds de Jésus-Christ, les cheveux épars, le visage abattu, les yeux baignés de larmes. Voilà ce que l'Évangile nous présente comme un modèle de l'amour-propre anéanti. Pense-t-elle encore, dans cet état, à ce qui la peut rendre plus agréable? Craint-elle, à force de pleurer, de ternir et de défigurer son visage? A-telle sur cela, dans la douleur que lui cause son péché, la
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moindre inquiétude ? Non, non, mes frères, dit saint Grégoire pape, ce n'est plus là ce qui la touche. Que ce \isage, disait la bienheureuse Paule, détrompée du monde et animée d'un vrai désir de satisfaire à Dieu; que ce visage dont j'ai été idolâtre, et que tant de fois, contre la loi de Dieu, je îne suis efforcée d'embellir par de damnables artifices, soit couvert d'un éternel opprobre : Turpetur faciei illa^ quam tolies contra Dei prœceptum cerutsâ et purpurisso depinxi. Remarquez, mesdames, ces paroles de saint Jérôme; et si vous êtes chrétiennes, ne préférez pas au sentiment de ce grand homme, qui est le sentiment de tous les Pères, Terreur d'une fausse conscience qui vous séduit : Faciei iila^ quam toties contra Dei prœceptum cerussd et purpurisso depinxi; ce visage quêtant de fois j'ai voulu déguiser par des couleurs empruntées, à qui tant de fois j'ai donné un faux lustre, malgré les défenses et contre la volonté de mon Dieu. Ainsi en jugea Madeleine convertie. Ahl que cette grâce périssable soit pour jamais effacée; que ces yeux deviennent comme deux fontaines, pour arroser la terre de mes larmes ; que ces cheveux, sujet ordinaire de ma vanité, ne servent plus qu'à mon humiliation ; que cette chair soit désormais une victime de mortification et d'austérité (1).
Ainsi Madeleine commence par négliger le soin de sa personne ; elle est aux pieds de Jésus qui lui fait oublier tous les agréments qu'entretenait sa vanité ; elle ne craint pas d'user son corps par les rigueurs de sa pénitence ; son visage qui a fait sa perte, pourra être sans regret couvert d'opprobres; elle voudrait être anéantie, elle se résigne à devenii' aux yeux de Dieu une hostie vivante.
Bourdaloue résume toute la perfection qu'il réclame de ses auditeurs en ces quelques mots :
Quelle est donc la perfection, et par conséquent la vraie (1)T. IV, p. 117-118.
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piété ? c'est cette plénitude de fidélité qui réunit tout et qui embrasse tout^ le précepte et le conseil : le précepte par devoir, et le conseil par amour; le précepte, parce que c'est Tordre de Dieu, et le conseil, parce que c'est le gré de Dieu (1).
Puisque nous sommes à la Cour de Louis XIV, nous terminerons ce chapitre par un passage des mémoires du temps, où nous trouvons le tableau d'une vraie dévote à la cour^ dû au pinceau d'un courtisan célèbre. L'auteur, qui est homme de qualité, s'adresse à une demoiselle d'un âge mûr ; elle a quarante ans, et dès lors elle ne peut prendre plaisir à la vie des jeunes filles de quinze à vingt-quatre ans ; il la détourne du mariage et l'engage à se mettre dans la dévotion. Il continue en ces termes : « Ainsi je vous dois dire ou qu'il vous faut faire religieuse, ou vous mettre dans la dévotion. Si vous prenez ce dernier parti, vous devez vous habiller modestement, renoncer à tous les plaisirs du monde, en connaître l'abus; et tout au plus à cause de votre qualité, vous pourriez une fois l'année aller à l'Opéra pour faire votre cour au roi, et il faudrait qu'il vous l'eût ordonné; ne témoignez point y avoir pris plaisir, n'y louez rien, afin que l'on apprit que vousavez été inappliquée (2). Il ne faudrait manquer ni à grande messe, vêpres, salut ni sermon; vous trouver aux assemblées des pauvres, aller aux hôpitaux, faire beaucoup de bien aux pauvres, assister les malades et les familles dans les nécessités, ne sentir de plaisir des biens que Dieu vous a donnés, que par celui que vous prendriez à en faire une distribution qui lui serait agréable (3) . » Nous étonnerons bien des lecteurs en leur
(1) T. VI, p. 189.
(2) Cette direction d'intention n'appartient pas à la morale de Bourdaloue.
(3) Collée. Petitot, 2« ser., t. XLIII, p. 154.
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disant que le conseiller n*est autre que le duc de Lauzun, s'adressant à M"* de Montpénsier; on ne pourrait mieux définir une sincère dévote de Cour. Bourdaloue lui-même ne tiendrait pas un langage différent.
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